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Nous  n  avons  pœnt  ile  iKHiveHes  récentes  de  cette 
mission  ;  nous  nous  contenterons  de  donner  aujour- 
d'hui une  notice  l]isftorii|ue  sur  Mgr.  TEveque  de  Gor* 
tyne  y  dont  noih  avons  déjà  annoncé  la  mort.  Cette  no- 
tice nous  a  été  conimuni({uée  par  MM«  les  Directeurs 
du  séminaire  des  Missions  étrangères.  Nous  lu  ferons 
suivre  d*une  relation  de  M.  Marette,, remplie  de  détails 
et  de  documens  intéressans  sur  le  Tongking. 

M.  Jacques-Benjamin  Longer  naquit  au  Havre  le  3 1 
mai  1752^  Il  n*avait  encore  que  sept  ans ,  lorsquii^u  mois 
de  juillet  les  Anglais  vinrent  n^ttre  le  siége'devant  la 
ville  du  Hàvne^  On  li|  à  cette  occasion  sortir  de  la  ville 
tous  lés  énfans  et  les  jeunes,  gens.  Ses  parens.  renvoyè- 
rent à  Rouen.  Il  commençâmes  étudias  de  bonne  heure 
et  les  fit  avec  de  grands  succès.  Il  vint  à  Paris,  pour  se 
perfectiomiierdans  l'étude  des  bellesrlettres  et  di^s  ;scien- 
oes.  Il  entra  au  collège  des  Grassïns,  où  U  se  ditstijcigua 
par  son  application  «u  travail  et,  par  ses  &ii£cès  ^  mais 
plos  encore  par  sa  piété  m  par  l  amabilité  de  son  carac- 
tère. Il  étudia  ensiMte  la  philosophie,  et  la  théologie  au 
séminsâre  de  la  Sié-FàniîlbB  9  i^j^jtremqnt.dit  des  Trente-. 
Trois*  Noii  content  de;  se-  dévouer  an, service  des  au- 
tels et  tl'eihbmser  YéiHX  eccltisiastiq^e,,  poi^i:  iie  plus 
travailler  qu*à  k  gUàre  de  pieu  ef.au  salut  des  âmes 
il  prît  la  généreuse,  résohu^iûn  di9  renonciçr  à  tous  les 
avanfa^^  tçmponelil  età  t^un  Jqs.postes  honorables  aiu* 
qileis  il  cannât  pti  aspirer  à  raison  'de  ses  talens  ^t.cle 
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,        (-8)     ^ 
son  mérite ,  pour  aller  annoncer  rEvangile  de  J.  C.  dans 

les  pays  infidèles ,  et  s*exposer  à  tous  les^trayaux  et  dan- 
gers de  la  vie  apostolique.  Après  avoir  reçu  le  grade  de 
'  :  :  ;  '  '.  bacl}^«|'  f^  Sof  bonne  |  i)  ênxA ,  h  3o.^epteinbre  1 774  » 
au  séminaire  de>  .Missions  étrangères.  Il  fut  ordonné 
V-  •  */•  Wi^Çtre- jâi^^ijyB^Vec  dispense  d'âge ,  et  fut  envoyé  au 
mois  de  décembre  suivant  au  Port-Louis  afin  de  s'y  em- 
barquer pour  Macào.  Il  eut  pour  compagnon  de  voyage 
M.  Gabriel  Taurin-Dufresse,  qui  fut  dans  la  suite  vi* 
caire  apostolique  du  ^tchuen ,  et  y  termina  glorieuse- 
ment sa  carrière  par  le  martyre  en  septembre  i8i5.  Les 
deux^MissionnMres  arrivèrent  à  Macaole  3i  août  1776. 
M.  Longer  partit  au  printemps  de  Tannée  smvante  pour.  > 
la  Gocbinchine.  Le  11  avril  la  barque  qui  dervait  le 
'  mettre  à  terre  étant  à  Tancre  près  du  rivage  à  ca«sd. 
de  la  basse-mer ,  fut  toilt  à  coup  attaquée  pendant  la 
nuit  par  des  pirates  ;  quelques-uns  des  chrétiens  codiia- 
cliinois  qui  conduisaient  là  barque  fièrent  massacrés.. 
M.  Longer  reçut  au  genou  une  blessure  large  et  pro> 
fonde,  et  il  aurait  été  nps  à  mort  si  le  principal  d'entre; 
les  chrétiens ,  qui  était  un  ancien  confesseur  de  la  Foi  y 
nommé  Damien,  et  qiu  venait  de  recevoir  «ne  blessure  à. 
la  tête,  s*apercevant  que  les  pirates  emmenaient  la  bar* 
que  au  large,  et  que  leur  intention  était  de &ire  mourir, 
tous  ceux  qui  y  étaietit  de  peur  qu'ils  ne  cherchaisent 
à  tirer  vengeance ,  n'eût  dédaré  à  leur  chef  que  M.  Lan^ 
ger  était  un  Prèlte  de.  la  Religion  caiiioliqiM ,  laquelle 
défend  à  ceux  qui  la  pratiquent  de  se  venger  de  leurs 
ennemis ,  et  ordonne  ati  cohttairedè  lévr  faire  4u  bieti 
et  de  prier  pônr  eux.  Ce  discours'  amollit'  le  ooaur  du 
chef  des  pirates  j' qui  kVai€«té  baptisé  dans  sa  jeunesse; 
Aussitôt  il  tourna  là  pointe  de  son  épëe  mrs  ^a  paitrlnm 
et  commafidïi  S  ^es  gens  <}e  ôëssër  le  carnage  ;  il  paiMA 
hii-itiéttieU  ^ie  dit 'Mistionnaire,  y  appliquant  dafOr 


(9)- 
pier  ^brùlé  pour  étanch^r  le  sang  qiû  en  coulait  avec 

abondance.  D  fit  ensuite  apporter  devant  lui  une  grande 
partie  des  effets  qui  avaient  été  enlevés ,  et  lui  rendit 
ceux  qui  lui  appartenaient.  Le  JDfissionnaire  fut  tres-sati^ 
fiât  de  recouvrer  surtout  sa  boite  aux  saintes  builes ,  la 
ooffre  qui  contenait  ses.ornemens  sacres,  et  tout  ce  qui 
lui  servait  poui*la  célébration  du  saint  Sacrifice  »  auquel 
personne  n'avait  encore  toucbé.  Ces  pirates  reprirent  en-* 
suite  le  large  après  avoir  laissé  à  M.  Longef  el  à  sa  wat$ 
ane  certaine  quantité  d'eau  douce.  Le  i  a  avril  ce  chrétien 
chaîné  de  conduire  le  Missionnaircycraignant  de  tondis 
entre  les  mains  de  quelque  autre  bande  de  pirates  qui 
adraient  été  plus  cruels  j  loua  une  petite  barque  appar- 
tenant à  un  païen  ;  et  le  Missionnaire  étant  caché  dans 
cette  barque  sous  un  tas  de  filets  de  pêcheurs,  aborda  le 
sojrau  lieu  où  résidait  M.  La-Bartette  (i) ,  missionnaire 
français  qui  était  en  CacbiiK^ne  depuis,  deux  ans,  et 
qui  ésaitvaknrs.trèsrgnèvement  malade.  La  joie  que  celuit 
ci  ressentit  à  Tarrivée  d'un  nouveau  confrère  lui  fit  re^ 
trouver  j  nonobstant  l'extrême  'faiblesse  à  laquelle  il 
était  réduit ,  assez  de  forces  pour  se  lever  et  aller  se 
jeter  à  son  cou  etl'embrasser.  Cependant  six  jours  après, 
la  maladie  de  M.  La-Bartette  faisant  de  nouveaux  progrès 
et  son  état  inspirant  des  alarmes,  M.  Longer,  qui  ne 


{i)^'  Jean  La-Bartette ,  né  dans  le  diocèse  de  Bayonne,  partit 
de  Paris  pour  la  CocMncbine  sur  la  fin  de  1773 ,  et  arriva  k  sa  des- 
tination au  co^unencenlent  de  Tannée  1775.  II  fut  dès  l'ap  1781 
nommé  é^êque  de  Véren  ,  et  coadjuteur  de  Mgr.  agneaux , 
ërécjiie  d^Âdran  ^  yicaire  apostolique  de  Cocliinchine  ;  mais  il 
ne  put  être  sacré"  qù'eif  1793.  Mgr.  TEyêque  d'Adran  étant  mort 
au  mpîs  3*oCtbl>re  1799 ,  Mgp.  rBSréque  de  Véren  devint  vicaire 
apostolique»  H  mourut  le  6  août  i823 ,  âgé  de  soixante  dix- sept 


pouvait  point  encore  marcher ,  fit  porter  son  lit  auprès 
de  celui  de  son  confrère  pour  lui  adininistrer  les  sacre^ 
mens  de  Pénitence  et  d*Eictréme*Onction.  Quelques  jours 
après  ces  deux  Missionnaires  eurent  la  cpnsoliartlon  de 
recevoir  la  sainte  communion  des  mains  d*un  Mission-, 
naire  jésuite  qui  vint  les  visiter.  Lorsqu'ils  se  furent  ré- 
tablis Fun  et  l'autre ,  M.  La-Bartette  quitta  son  confrère 
le  8  mai  pour  aller  administrer  des  chrétiens  qui  n*avaient 
point  vu  de  Prêtres  depuis  vingt-trois  ans.  Dès  avant  la 
fin  de  juillet,  M.  Longer  sut  assez  bien  la  langue  co«- 
chincliinoise  pour  pouvoir  commencer  à  exercer  ses 
fonctions  apostoliques. 

La  Religion  chrétienne  était  alors  violemment  perlé- 
cutée  au  Tongking.  Néanmoins  en  Cochincliine  les 
Tongkinois  ne  troublaient  point  les  Misâoanaires  dans 
leurs  fonctions  ,  ni  les  chrétiens  dans  la  profession  du 
chiistianisme.  Cependant  en  1778  un  édit  contre  la 
Religion  chrétienne  fut  publié  le  jour  même  de  la  fèt^ 
de  saint  François  Xavier  (i). 


(t)  L'évcacmcnt  suivant  donna  lieu  à  cette  tentatl\e  de  pcrsé^ 
cution.  Un  njivire  anglais  était  entré  dans  la  rivière  qui  conduit 
de  la  mer  à  Phû-Xuân,  ville  capitale  de  Cocliinclûnc,  pour  y  Ten- 
dre ses  niarcliandises.  11  était  à  Tanerc  à  peu  de  distance  (fan 
poste  militaire  ,  mais  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Ayant  envoyé  son 
canot  a  terre  pour  acheter  des  vivres ,  et  ne  le  voyant  point  reve- 
nir, le  capitaine  entra  dans  une  grande  colère  ,  renversa  à  coups 
de  C$non  Fespèce  de  fort  qui  était  de  Tautre  côté  de  la  rivière*  Le 
gouverneur ,  pour  venger  cet  outrage  ,  fit  aussitôt  construire  de 
nouvclles<fortincations  des  deux  côtés  de  remlioucliure  du  fleuve  y 
qu'il  fit  barrer  de  plusieurs  cLafnes  de  fer  tendues  d'un  rivage 
à  Tautre ,  s'imaginant  que  cela  sufTisait  pour  uter  au  vaisseau  eu-^ 
ropéep  tout  moyen  de  s'échapper,  Mais  le^capit^ipf^  du  vaissçau 
Droûta  de  la  i)lcine  lune  pour  lever  Tàucre  et  descendre  la  rivière  : 
et  quand  il  fut  près  de  1  em])ouc1iurc  ,  quelques  coups  de  canoji 
.«•uffircnt  pour  le  duLarrasscr  des  obstacles  qu'on  avait  voulu  lui 


(  "  ) 

Quejques  mauvais  s^i jets,  poussés  pat  la  cupidité  plus 
que  par  la  haine  de  la  Religion  chrétienne,  profitèreht 
de' cette  occasion  pour  molester  et  inquiéter  les  chré- 
tiens. Plusieurs  églises  furent  détruites ,  et  les  Mission- 
naires furent  obligés  de  se  tenir  cachés  pendant  quel- 
ques mois;  mais  cette  tempête  ne  fut  filas  de  longue 
durée.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  on'  laissa  les 
chrétiens  tranquilles ,  et  les  Missionnaires  reprirent 
leurs  travaux  (i). 

Dès  que  M«  Longer  eut  mis  la  main  à  la  charrue , 
îl  travailla  avec  un  zèle  infatigable  à  visiter  les  chré- 
tientés ,  à  instruire  les  néophytes ,  à  administrer*  les 
sacremens.  Au  bout  de  quelques  années  le  travail  altéra 
notablement  sa  santé,  et  en  1783  elle  semblait  menacer 
ruine  ;  mais  cela  ne  Icmpêchait  point  de  continuer  ses 
fonctions ,  et  de  former  le  projet  d'établir  un  collège 
dans  la  partie  de  la  Gochinchine  où  il  était  pour  y  éle- 
ver des  jeunes  gens  et  les  disposer  au  sacerdoce.  C*est 
par  ce  moyen  que  la  mission  du  Tongking  réussit  en 
peu  de  temps  à  former  un  Clergé  national.  Les  fré- 
quentes persécutions  ,  et  plusieurs  autres  obstacles, 
avaient  jusqa^alors  rendu  presque  inutiles  les  efforts 


qpposer.  Il  renversa  ces  nouveaux  rempwts ,  brisa  les  chaînes 
de  fer  et  prit  le  large.  Ne  pouvant  plus  rien  contre  ce  vaisseau, 
le  gouvemcor  songea  k  décharger  sa  rage  contre  les  Missionnai- 
res et.  les  chrétiens. 

(i)  Il  n'y  avait -alors  dans  la  Codnnchine  sefrtentrionale  que 
cinq  Mi^ounaires  européens  ,  savoir  :  M.  Halbout  qui  était  eu 
Cochincbjne  depuis  ij6i ,  et  après  avoir  tratalilé  successivement 
dans  les  provinces  phis  méridionales  ,  était  depuis  quelques  an- 
nées daus  la  Haùte-Cochiûcliine,  MM.  Bloutoux  et  La-Bartette, 
arrivés  ensemble  en  177 5,  M;  Longer  et  un  Jésuite  italÎMi  nommé 
le  P,  Amorrclli- 


des  Missionnaires  français  pour  établir,  en  Cochincbine 
des  collèges  par^culiers  à  Finstar  de  la  piission  du 
Tongking  ^  plusieurs  fois  ils  avaient  essayé  d*en  for- 
mer ;  nnais  ou  ils  avairâl  échoué  dans  leurs  tentatives , 
ou  l^s  étabUs^mens  formés  par  eux  n'avaient  pu  sub- 
sister long-temps»  - 

Lorsque  M«  Longer  entra  en  Cochincklne,  cette 
mission  n'avait  que  trob  Prêtres  indigènes  »  savoir  ;  un 
Prêtre  cochinchinois  nommé  le  P.  Marin,  qui  était  seul 
avec  M.Danet ,  missionnaire  français^dsois  les  provinces 
du  milieu  de  la  Goohinchine ,  et  deux  l?rêtre&  tongki- 
nois  que  le  Yicaive  apostolique  du  Tongking  occiden- 
tal avait  cédés  à  la  mission  de  Cochincbine.  Ils  travail- 
laient tous  les  deux  dans  la  Basse-Gochinchine  voisine 
du  Camboge.  Il  n'y  en  avait  aucun  dws  1&  Haute-Co- 
chinchine  où  travaillsût  M.  Longer,  Ce  zélé  Missionn  we 
jugea  qu'il  ne  pouvait  travailler  d'une  manière  plus  pro- 
fitable au  hi«în  de  la  Religion  dans  cette  contrée ,  qu  en 
«'occupant  à  instruire  et  à  former  d^s  jeunes  gens  pour 
l'état  ecclésiastique,  et  en  s'efTorçant  d*^tablir  un  col- 
lège ou  petit  séminaire  destiné  à  cette  fin.  U  fut  encou- 
ragé dans  ce  projet  par  les  autres  Missionnaires ,  et  il 
commença  cet  établissement  en  1^83.  Mais  il  ne  tarda 
pas  d'être  troublé  dans  cette  sainte  occupation.  La  mêâ^^ 
année  on  publia  un  nouvel  édit  contre  la  Religion  cnré-  ' 
tienne.  Cet  orage  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Trois 
,  ans  plus  tard,  en  1786,  les  rebelles  Tay-Sons,  qui  avaient 
subjugué  tout  le  reste  de  la  Cochincbine,  chassèrent  le^ 
Tongkinois  de  la  pàitieqtflls  occupaient  depuis  près  de 
dix  ans ,  la  dévastèrent  complètement ,  et  allèrent  aussi 
piller  et  saccager  lé  royaume  du  Tongking  qui  était 
alors  dans  l'afiai-cliie ,  et  qu'ils  soumirent  deux  ans 
après  à  leur  domination.  Us  n^  Sfe  déclarèrent  j^oijit  en- 
nemis de  la  Religion  cluétienne.  Néanmoins  ilsabattir^nt 
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un  grand  nombre  des  églises  des  chrétiens ,  pour  en 
employer  les  matériaux,  à  construire  des  maisons  pour 
leurs  chefs.  Us  ne  respectaient  pas  plus  les  temples  des 
idoles  ;  en  partant  pour  leur  coédition  pour'  le  Tong- 
king  ,  ils  forcèrent  de  marcher  tout  ce  qu'il  y  avait  en 
Cochinchine  d'hommes  en  ét^t  de  porter  les  atmes ,  ne 
laissant  dans  le  pays  que^  les  femmes  ,  1^ s  vieillards  et 
les  enfaus  ;  ce  qui  fut  pour  beaucoup  de  chrétiens  l'oc- 
tasioti/de  l^ur.  trdne  spirituelle;  car  entraînés  par  les 
mauvais  exemples  des  païens ,  Us  quittèrent  le  chemin 
étroit  de  fEvangilé  et  tattrchèrent  dans  le  chemin, 
large  de  la  perdition.  Pendant  que  les  rebelles  exer^ 
raient  ces  ravages  dans  la  Hante-Gochinchine  ,  M. 
Longer  fut  obligé  de  se  retirer  avec  a^s  élèves  dans  les 
montagnes ,  et  d'jc  passer  un  asseï  long  «space  de 
temps  dans  des  cal)aties  qu'ils  avaient  construites  ;  et 
malgré  les  craintes  et  les  angoisses  causées  par  Tap- 
préhension  d'être  découvert ,  il  ri'întéif  ompàit  poifit 
les  soins  de  leur  instruction.  La  divine  Providence 
protégeait  ce  fervent  Missionnaire  et  le  petit  troupeau 
qu'il  avait  réuni  autour  de  lui.  Après  quelques  mois 
passés  dans  cette  situation  ,  il  put  revenir  avec  ses 
élèves  dans  leur  première  demeure  ;  mais  peu  de  temps 
après  il  fut  obligé  de  se  séparer  de  ses  chers  enfans 
pour  se  rendre  au  Tongkihg.  Mgr.  l'Evêque  de  Céram , 
vicaire  apostolique  du  Tongking  occidental ,  avait  connu 
SL  Longer  à  Paris  ;  il  avait  su  apprécier  son  mérite ,  et 
il  connaissait  avec  -quel  zèle  et  quels  succès  il  travaillait 
en  Cochinchine  :  il  désira  l'attirer  dans  sa  mission  :  et 
comme  à  cause  de  son  gi*and  âge /de  ses  infirmités  et 
de  la  nécessité  de  ne  pas'  exposer  son  troupeau  à  res- 
ter long-temps  sans  premier  Pasteur,  il  avait  besoin 
d'un  coadjuteur ,  en  écrivant  à  la  sacrée  Congré- 
gation de  là  Propagande  pour  en  demander  un  ^  il 
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proposa  M.  Longer  pour  celte  dignité.  La  sacrée  Con- 
grégation accéda  à  sa  demande ,  et  obtint  du  Pape  uu 
bref  qui  nommait  M.  Longer  évêque  in  partlbus  de 
Gortyne  et  coadjuteur  de  Mgr.  de  Céram,  ou  vicaire 
apostolique  du  Tongking  occidental ,  dans  le  cas  où 
Mgr^  de  Céram  serait  déjà*  décédé.  M.  Longer  ne  reçut 
ce  bref  que  le  lo  décembre  1790 ,  plus  d  un  an  après  le 
décès  de  Mgr.  de  Céram.   '  . 

M.  *Longer  passa  donc  au  Tongking  en  1791  »  et 
traversa  p^ur  arriver  à  la  poovince  du  midi ,  qui  est  la 
province  du  Toogking  où  il  7  a  un  plus  grand  nombre 
de  chrétiens  ,  et  où  réside  le  plus  habituellement  le 
Vicaire  apostcJique ,  les  deux  provinces  de 'Nghê-An  et 
deThânh-Hoa,  ^u  il.y  a  aussi  un  grand  nombre  de 
chrétiens  ,  surtout  da^ns  la  première*  U  se  trouva  dans 
un  zsset  grand  embarras  pour  ti^oùver  le  moyen  de  se 
faire  sacrer..  L'Evéque  de  Ruspe^  vicaire  apostolique 
du  Tongking  oriental,  étant  mort  un  peu  avant  Mgr.  de 
Céram,  oÀ  lui  avait  donné  pour  successeur  le  R.  P.  Fé» 
licien  Alonso^  avec  le  titr^  d'évêque  de  Feîsseteîn.  M. 
La-Bartette  ,  missionnaire  en  Cochinchine,  é^it  depuis 
plusieurs  années  nommé  évêque  de  Véren  et  coadju- 
teur du  Vicaire  apostolique  de  Cochinchine.  En  nom- 
mant M.  Lc^gçr  coadjuteur  du  Tongking  occidental , 
on  avait  aussi  nommé  H.  Lamotte,  missionnaire  au 
^fongking,*  coadjuteur  de  ce  Prélat,  pour  le  cas  où 
Mgr.  de  Céram  serait  mort  avant  que  M.  Longer  n  eut 
été  sacré ,  ou  vicaire  apostolique ,  pour  le  cas  où  M. 
Longer  aurait  été  empêché  par  quelque  cause  de  pa.sser 
au  Tongking.  Mgr.Pigneaux,  évèque  d*Axlraa,  vicaire 
apostolique  de  Cochinchine,  était  le  seul  Evêque  de 
ces  contrées  qui  fut  sacré; .mais  la  guerre  qi^e  lé^  rie* 
belles  Tay-Sons  fanaient  au  roi  légitime  ne  permettait  à 
^ucun  des  Evêques  nommés  d*aller  'trouver  Mgr.  TE- 
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vêque  d'Adran^  ni  à  ce  Prélat  de  se  rândi^edans  les  pro  - 
yinces  où  ils  étaient.  L'Eyéque  le  plais  voisin  du  Tong- 
king  était  celui  de  Macao  ;  il  fallait  qu'un  des  Eyéquès 
nommés  allât  dan^  cette  ville  pour  recevoir  la  consé- 
cration épi^cppale ,  et  yint  ensuite  cgnsacrer  ses  col- 
lègues. M.  lipnger  éteint  plus  jeune  que  M.  La-Bartette 
et  que  le.Rk  P  Alonso  ^  entreprit  ce  voyage» 

Il  tenta  divei:s  moyens  de  se  rendre  à  Bbcao  par 
mer  ^  Aiais^  aucune  de  ces  tenlatt|!e»  ne  réussit  ;  alors  il 
résolut  d'y  aller  par  t^rre*  L'entreprise  étdit  hardie  et 
pleine  de  dang^&>à  cs^ise  de  la  rigmeui!  des  lois  chi^ 
noises  envers  les  éliungers  qui  osent  pénétrer  dans 
l'empire  de  Chine,  ^yaiit  obtenu  un  passeport  du  man^ 
darin  cochîiicliinoisy  gouveraeiir  de  la  province  de 
Yên-Quaiijgjqui  c^onfine^avec.la  Chine ,  où  il  était  dé- 
claré qu'ayant  été.  dépouillé  et  blessé  par  des  pirates 
sur  les  çôiesd^  h^  Codun^hine  /il  n'«Tak  jiisque-là  pu 
troi^ver  auc::uBe  oocasi^a  pour  se  rendre;  à -Macao,  le 
mandarin  luipermettait  le  passage  par  le  territoire 
dont  il  avait  ie  gouvernement  >  et:  le  vecommanBait  aux 
mandarijas  clûnois»  Ceux-ci,  sur  le  vu  de  oa.passe^port^ 
non-seulement  lui  permirent  de.  passer^  mais  lui  pro^ 
curèrent  tous  les  moyens  de  i^ire  son  voyage  aux  Irais 
du  gQuTemem^nt*,  Il  arriva  à  Macao:  au.bput  de  trois* 
mois  de  n^grche  em  juillet  179a  ,  ac^blé  de.  fatigue  et 
malade  de  la  fièvre.  Il  fut  sacré  par  TJE/eéqub  de  cette 
ville,  le  3o  septembre  17951,  et  il  ,r^par|it  pour  le 
Tongking  sur  la  fin  dd  février  17^  ,  alcqQmpagné  de 
trois  Missionnaires  |  dont  Tup  ,  qui,  était  venu  de 
la  Haute-Cochijochine  à  Macao  pour  quelque  afi'aire, 
s'en  retoi^*nait  par  la»  même  occasion  en  passant  par 
leTongkii^g.  Les  deux  autres  ét<|iient  aiTivés  de  France  à 
Macao  au  mois  de. septembre  précédent;  ifs  étaient  des* 
tinés  l'un    pour  le  Tongking,  l'autre  pour  la  Haute- 
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GochinchÎM.  Ce  Prélat  et  ces  MbstoRnaires  amyèrent 
au  To^[king ,  non  sans  avoir  couru  un  assez  grand 
danger  dont  iU  f uremt  délivrés  par  la  protection  divine. 
Us  étaient  sur  un  brick  portugais  qui  allait  dans  la 
Basse^iochineliine ,  et  qui  en  passant  entra  dans  le 
golfe  du  TongUng  pour  y  dépoe^les  BliBsionnaires  &Ur 
les  côtes  du  vicariat  otieptal  ^  ua  peu  à  l'est  du  Grande 
Fleuv««  Depuit  le  d^art  de  Macao  le  «vent  fut  toujours 
Ëivorable,  et  le  hâtmient  ^écàit  d^à  parvenu  dans  le 
fond  du  golfe' du  Tongking  et  à'ia  vue  Ile  la  terre,  lorâ^ 
qu*un  coup  de  vent  le  jeta  sur  les  bancs  qui  s  eten^ 
daient à  une  grande  distance  du  rivage  deVant  lembou- 
diure  du  6iiind*Fleuve.  Le  pilote  ^  tout  son  possible 
jiour  tàit^er ,  en  louvoyant,  dcl^aortir  de  dessus  ces 
bancs;  mais  la  force  du  vent  et  la  dériva  le  poussèrent 
avec  plus  de  violence  vers  la  terre.  Dans  cette  extré^ 
mite  il  jetai  f^ncîè-  clans  le  courani  de  laprès^midi^ 
Le  lendemain  autin  on  s'aperoirt  que  l'ancre  avait 
Pilonné  le  fond,  et  que  le  vaisseau  avait,  enchâssant 
ainsi ,  parcouru  un  avisez  long  espace  :  heureusement 
le  vent  avait  un  peu  tourné,  et  permettait  de  s'éloi* 
gner  de  là  terre.  Le»'capitaine  résolut  de  sortir  du  golfe, 
et  de  reprendre  sa  route  vers  la  Basse-Cochindiine  { 
par4à  Mgr.  de  Gortyne  et  les  Missionnaires  ^ui  Tac-^ 
compagnaient  se  voyaient  contraints  de  seléigner  du 
terme  de  le^r  voyage^  et  d*aller  dans  laBasse-Cocliin- 
chine,  d  ou  il  leur  aurait  été  impossible  de  regagnei*  le 
Tongking  et  la  Haute-Gochinchine  sans  retourner  à 
Macao,  à  cause  de  la  guerre  qui  empêchait  les  commu« 
nications  entre  la  Haute  et  la  BaisseGochinchiné.  La 
misMon  du  Tongking  aurait  donc  encore  été  long-temps 
privée  de  son  Vicaire  apostolique,  et  celui-ci  n'aurait 
pu  sacrer  le  Vicaire  apostolique  du  Tongking  oriental, 
ni  i«Coadjuteur  deCochinchine.  Le  vaisseau  avait  déjà 
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fait  route  pour  sortir  du  golfe  avec  un  fort  vent  pendant 

plus  de  vingt-quatre  heures ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  le 
calme.  Alors  Mgr.  TEvéque  <le  Gortyne  profita  de  cette 
circonstance  pour  sollicita:  et  supplier  le  capitaine  de 
tenter  une  seconde  fois  d  aborder  les  côtes  du  Tong- 
Idng ,  bBjx  de  le  mettre  à  terre  lui  et  ies  trois  Mission- 
naires ^  il  employa  les  raisons  les  plus  pressantes,  et  fît 
au  capitaine  toutes  sor^s  d  offres;  mais  il  ne  put  rien 
obtenir  pendant  une  journée  tout  entière.  Le  lende- 
main le  calme  continuait  encore-:  le  Prélat  réitéra  ses 
instances  ,  et  gagna  enfin  Tesprit  du  capitaine  qui  con- 
sentit à  faire  une  nouvelle  tentative.  Au  moment  où  il 
ordonnait  de  virer  de  bord  et  de  faire  route  vers  le 
•Tottgking,  il  s'éleva  un  vent  favorable,  à  laide  duquel 
le  lendemain  6  mars  on  se  trouva ,  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  près  de  la  terre.  Le  7  au  matin  on  reconnut  que 
1  on  était  à  l'endroit  précis  où  Von  voulait  débarquer. 

Le  Prélat  et  les  Missionnaires  descendirent  àteifei, 
en  bénissant  la  divine  Providence  qui  les  avait  protégés 
d  une  manière  aussi  visible.  Ils  furent  accueillis  avec 
les  plus  grands  transports  de  joie  par  le  Vicaire  apos- 
tolique ,  les  Missionnaires  dominicains  espagnols ,  le 
clergé  tongkinois  et  tous  les  chréiiens.  Le  10  mars, 
qui  était  le  quatrième  dimanche  de  Carême,  Mgr.  con- 
sacra TEvêque  de  Fessetein.  Cette  cérémonie  se  fit  avec 
un  grand  concours  de  fidèles  venus  de  toutes  les  chré- 
tientés du  voisinage*  Dès  le  lendemain  Mgr.  de  Gortyne 
&e  rendit  dans  son  vicariat  apostolique  :  il  est  difficile 
d'exprimer  la  joie  que  témoignèrent  les  Missionnaires^ 
les  Prêtres  tongkinois ,  les  catéchistes ,  les  élèves  du 
séminaire  et  du  collège,  les  différentes  communautés 
de  Religieuses  et  de  tous  les  chrétiens,  lorsqu'ils  ap- 
prirent l'heureux  retour  de  leur  Pastemr,  après  les 
dangers  auxquels  il  s'était  exposé.  Après  avoir  passé 
TOM.  6,  x\xi.  a 
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quelques  semaines  au  collège  de  Ké-Vinh  ,  qui  est 
le  principal  établissement  de  la  mission  du  Tong- 
king  occidental  ^  et  qui  est  situé  dans  la  province 
du  midi,  à  quelques  lieues  seulement  de  la  mer  ,  et  à 
quelques  lieues  du  Grand-Fleuve ,  qui  sépare  les  deux 
vicariats  apostoliques  ,  il  alla  célébrer  les  fêtes  de 
Pâques  au  séminaire ,  qui  était  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  la  ville  royale ,  et  qui  était  dirigé  par  M*  Lamotte , 
son  futur  coadjutèur.'Il  fit  plusieurs  ordinations  extra 
tempora^AAiïs  lesquelles  il  conféra  tous  les  ordres,  jusqu'à 
la  prêtrise  inclusivement ,  à  onze  sujets  qui  avaient 
achevé  leurs  cours  ordinaires  de  théologie,  mais  qui 
n'avaient  pu  recevoir  les  ordres.  Un  douzième  sujet  ne 
fut  ordonné  que  diacre,  et  reçut  la  prêtrise  quelque 
temps  après.  Mgr.  de  Gortyne  s'achemina  ensuite  vers 
les  confins  de  la  Cochinchine  ,  pour  sacrer  M.  La- 
Bartette  ^  nommé  évêque  de  Véren.  Pour  y  arriver 
il  lui  fallut  parcourir  son  vicariat  apostolique  dans 
toute  sa  longueur;  comme  le  sacrement  de  Confirmation 
n!avait  point  été  depuis  long-temps  administré  dans  les 
lieux  par  où  il  passait,  et  que  partout  les  Prêtres  du 
pays  et  les  chrétiens  témoignaient  le  plus  grand  em- 
pressement pour  le  retenir  un  peu  de  temps  chez  eux , 
quelque  diligence  qu'il  désirât  faire  pour  arriver  promp- 
tement  dans  le  Bô-Chinh  (ï) ,  il  n'y  arriva  que  sur  la  fin 
du  mois  d'août.  M.  La-Bartette  vint  Ty  joindre ,  et  y 
reçut  de  ses  mains  la  consécration  épiscopale  le  21 
septembre  1793.  On  se  figure  aisément  quelle  joie  et 
quelle  consolation  éprouvèrent  ces  deux  Prélats  liés 


(1)  Le  Bô-Ch'liih  est  imc  petite  province  dont  une  portion  ap- 
partient au  Tongkinj^  et  dciiencl  de  la  province  de  Nghô-An  ,  et 
i  autre  appartient  .1  la  CocUincliinc. 
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par  une  étroite^amiti^,  et  pendant  plusieurs  années  oc- 
cupés aux  travaux  apostoliques  dans  la  même  portion 
du  champ  du  Père  de  famille,  lorsqu'ils  s'embrassèrent 
après  une  séparation  pendant  laquelle  Tun  d'eux  s'était 
exposé  à  toutes  sortes  de  dangers  pour  le  bien  commun 
de  trois  missions  florissfintes.  De  quelle  douce  consola- 
tion ne  dut  pas  être  en  particulier  rempli  le  cœur  de 
Mgr.  de  Gortyne,  en  voyant  couronnée  du  plus  heureux 
succès  l'entreprise  périlleuse  qu'il  avait  formée  et  exé- 
cutée pour  recevoir  la  consécration,  et  venir  ensuite 
sacrer  le  Vicaire  apostolique  du  Tongking  oriental  et 
le  Coadjuteur  de  Cochinchine  !  Mgr.  cfe  Gortyne  em- 
ploya le  reste  de  cette  année,  toute  l'année  1794  ^^  ^^ 
moitié  de  l'année  179S  à  visiter  les  différentes  paroisses 
ou  districts  (i)  de  la  vaste  province  de  Nghê-An,  qui  ren- 
ferme plus  de  4o>QOO  chrétiens  :  il  y  avait  plus  de  3o 
à  40  sins  qu'aucun  Evêque  n'avait  résidé  dans  cette 
province ,  et  que  le  sacrement  de  Confirmation  n'y  avait 
été  administré*  On  peut  donc  concevoir  quelle  fut  la 
joie  des  chrétiens,  privés  depuis  tant  d'années  de  la  pré- 
sence du  premier  Pasteur  ;  quel  fut,  dans  tous  les  lieux 


(1)  Au  l'ongking  on  appelle  pafoisse  ou  district  une  certaine 
étendue  de  pays  dans  laquelle  sont  renfermés  trente ,  quarante  ou 
cinquante  chrétientés  ,  composées  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  chrétiens ,  et  ayant  chacune  son  église  ;  les  moyennes 
sont  de  deux  ou  trois  cents  chrétiens,  les  plus  petites  de  cent  et 
au-dessous  ;  les  plus  fortes  dans  le  Tongking  occidental  sont  de 
huit  cents  ou  même  mille  :  dans  le  Tongking  oriental  il  y  eh  a 
qui  ont  plusieurs  milliers  de  chrétiens.  Le  Prêtre  chargé  du  soin 
de  ces  districts  ou  paroisses ,  visite  successiyement  les  difTcrcntcs 
chrétientés  ,  et  reste  dans  chacune  plus  ou  moins  long-teniqps , 
selon  leurs  hesoins  respectifs ,  pour  entendre  les  confessions  et 
administrer  les  sacremens  aux  fidèles  qui  les  composent. 

2. 
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que  visita  l'Evèque  d^  Gortyne,  leur  empressemeitt  pour 
▼enir  receroir  d«  sa  main  le  sacrement  qui  fortifie  dans 
la  Foi. 

Dans  cette  province  les  chrétiens  jouissaient  alors 
d  une  assez  grande  liberté  :  si  en  quelques  endroits  des 
mandarins  se  permettaient  d  exercer  quelques  vexations 
contre  eux  à  loccasion  de  leur  Religion ,  ce  n'étaient 
que  des  vexations  particulières  et  momentanées ,  qui 
avaient  communément  pour  principe  la  cupidité  plutôt 
que  la  haine  de  la  Religion ,  et  pour  but  d'extorquer  de 
largent  des  chrétiensé  En  différentes  occasions,  lapro* 
tection  de  quelque  mandarin  supérieur,  bien  dispo^ 
en  faveur  des  chrétiens,  les  mettait  à  iabri  des  vexa- 
tions que  voulaient  exercer  contre  eux  les  mandarins 
inférieurs.  Les  Prêtres  indigènes  et  même  les  Mission- 
naires européens  pouvaient  aller  assez  librement  exercer 
leurs  fonctions.  Cette  paix  fut  troublée  au  commence- 
ment de  Tannée  1799*  Lé  monarque  qui  régnait  alors 
sur  le  Tongking  et  la  haute  Cochinchine  depuis  1792  , 
était  encore  en  bas  âge^.  Il  était  itls  d'un  des  chefs  des 
rebelles Tay-Sons,  notniiiéQuang^Trung,  qui  mourut  au 
mois  de  septembre  1792  ,  après  avoir  joui  peu  d'ajmées 
du  fruit  de  ses  conquêtes.  Les  mandarins  composant  le 
conseil  de  régence,  à  la  tête  duquel  était  un  oncle 
maternel  du  jeune  roi,  qui  ùTàit  été  bonze ^  et  était 
ennemi  de  la  Religion  chrétienne ,  portèrent  un  édit 
qui  proscrivait  la  Religion  chrétienne ,  ordonnait  d'ar- 
rêter tous  les  prédicateurs  de  l'Evangile,  surtout  les 
Européens  ,  d'abattre  les  églises  des  chrétiens ,  et  d'en 
employer  les  matériaux  à  construire  des  casernies  ou- 
des  greniers  pour  le  gouvernement.  Cet  édit  jeta  la 
consternation  parmi  les  chrétiens  dans  le  Tongking  et 
la  partie  de  la  Cochinchine  soumise  aux  rebelles.  Les 
Missionnairesfurentobliges.de  se  cacher,  et  plusieurs 


de  êe  retirer  clans  les  bois.  Beaucoup  d^eglises  furent 
renversées.  Dans  plusieurs  endroits  les  chrétien»  eux- 
mêmes  démontèrent  leurs  églises  et  en  cachèrent  les 
matériau]^,  pour  les  soustraire  aux  recherches  des  man- 
darins et  de  leurs  satellites.  C'est  surtout  dans  les  pro- 
vinces qui  ressortissent  du  vice-roi  résidant  à  la  ville 
royale  du  Tongking,  que  la  persécution  fut  le  plus  vio-, 
lente  :  avant  de  publier  cet  édit  de  persécution  contre 
les  chrétiens ,  le  mandarin  président  du  conseil  de. 
régence  avait  rappelé  en  Cochinchine  le  mandarin  qui  y 
depuis  plusieurs  aRnées ,  exerçait  la  charge  de  vice-roi 
à  la  ville  royale  du  Tongking,  parce  que  ce  mandarin 
était  bien  disposé  envers  les  chrétiens  ;  il  avait  envoyé 
à  sa  place  un  mandarin  qui,  comme  lui,  était  ennemi 
déclaré  de  la  Religion  chrétienne.  Malgré  les  perquisi- 
tions continueUes  aucun  Missionnaire  et  aucun  Prêtre 
du  pays  ne  tomba  entre  les  mains  des  persécuteurs. 
Quelques  catéchî.stf>«  furent  arrêtés,  et  un  grand  nombre 
de  chrétiens  furent  inquiétés  et  tourmentés ,  soit  à  Toc- 
casion  de  leurs  églises,  soit  parce  qu'on  voulait  les 
forcer  à  livrer  les  objets  de  religion ,  ou  à  découvrir  où 
étaient  cachés  les  Missionnaires.  Cette  persécution  ne 
se  fit  presque  point  sentir  dans  la  province  de  Nghê-An, 
où  était  alors  Mgr.  Longer ,  parce  que  le  gouverneur 
en  chef.de  cette  province,  qui  est  indépendant  du  vice- 
roi  du  Tongking  ,  n'était  point  ennemi  de  la  Religion 
chrétienne ,  et  ne  fit  point  exécuter  l'édit  porté  contre 
elle.  En  conséquence  Mgr.  l'Evêque  de  Gortyne  et  les 
Missionnaires  qui  travaillaient  dans  cette  province  n'eu- 
rent point  à  courir  les  mêmes  dangers  qui  étaient  dans 
les  autres  provinces  ;  et  le  danger  pour  les  uns  et  pour 
les  autres  cessa  bientôt,  car  la  persécution  ne  dura  que 
trois  mois.  L'ancien  vice-roi  du  Tongking  ayant  décou- 
vert une  conspiration  formée  par  I0  régent,  oncle  du 


jeune  roi ,  et  le  nouveau  vîcè-roi  du  Tongking  pour  tuer 
le  jeune  roi  et  placer  sur  le  trône  le  fils  du  régent, 
les  dénonça  à  ce  jeune  prince.  Les  deux  mandarins  cons- 
pirateurs furent  arrêtés  et  mis  à  mort,  Uanden  vice* 
roi  du  Tongking  fut  réintégré  dans  sa  dignité  ,  et  les 
chrétiens  jouirent  pendant  plus  de  trois  ans  d*une  paix 
et  d'une  liberté  qui  leur  p^mit  de  rebâtir  leurs  églises^ 
et  de  faire  publiquement  tous  les  exercices  du  culte 
catholique.  Peu  après  que  la  paix  eut  été  rendue  à 
l'Eglise  du  Tongking ,  Mgr.  de  Gortyne  quitta  la  pro- 
vince de  Nghê-An  et  s'achemina  vers  les  provinces  ex- 
térieures ,  dans  le  dessein  de  consacrer  son  Coadjuteur  y 
Mgr.  Charles  de  Lamotte ,  qui  depuis  plusieurs  iainnées 
avait  été  nommé  évèque  in  partibus  de  Gastorie.  Dans 
le  courant  du  mois  d'ûoût ,  lorsqu'il  traversait  la  prc*- 
vince  de  Tlianh-Hoa ,  les  chrétiens  d'un  endroit  par 
où  il  devait  passer ,  voulant  le  recevoir  avec  une  pompe 
solennelle ,  s'adressèrent ,  sans  en  avoir  prévenu  le 
Prélat ,  qui  n'aurait  point  approuvé  l'éclat  qu'ils  vou- 
laient faire ,  au  mandaiin  voisin ,  pour  lui  demander 
la  permission  de  préparer  le  chemin  pour  recevoir 
leui*  Evêque.  Ce  mandarin  reçut  leurs  présens  et  leur, 
accorda  ce  qu'ik  demandaient  ]  mais  lorsque  les  chré- 
tiens furent  réunis  dans  l'église  pour  assister  au  saint 
Sacrifice ,  le  perfide  mandarin  vint  fondre  sur  l'assem- 
blée avec  une  troype  de  satellites ,  afin  de  se  saisir  du 
Prélat.  Mgr.  de  Gortyne  et  M.  Tessier  qui  l'accom- 
pagnait, s'échappèrent  en  passant  au  travers  d'une  haie  ^ 
trois  Prêtres  tongkipois  qui  étaient  là  trouvèrent  aussi 
moyen  de  s'évader.  Le  mandarin  fit  arrêter  iqZ  cliré- 
tieils,}  qu'il  ne  relâcha  qu'après  qu'on  lui  eut  compté 
une  grosse  somme  d'argent.  Tout  son  but ,  en  cher- 
chant à  se  saisir  du  chef  des  maîtres  de  la  Religion 
chrétienne ,  était  d'extorquer  des  chrétiens  de  l'argent 
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pour  le  rachat  de  leur  Pasteur.  Mais  le  gouverneur  gé- 
néral de  la  province  ayant  été  instruit  de  cette  affaire  ', 
ôta  le  mandarin  auteur  de  cette  vexation,  et  le  con- 
damna à  restituer  aux  chrétiens  Targent  qu'il  leur  avait 
extorqué. 

Au  mois  d^octobre  de  cette  année  1793  ,  Mgr. 
de  Gortyne  tint  une  assemblée  générale  des  ^Mission- 
naires français  qui  étaient  dans  son  vicariat  aposto- 
lique ,  dans  laquelle  il  établit  divers  règlemens  pour 
le  gouvernement  ecclésiastique.  Ces  r^lemens  avaient 
pour  principal  objet  la  conduite  des  Mbsionnaires 
et  des  Prêtres  du  pays,  tant  gour  ce  qui  concerne 
ladministration'  des  sacremens  et  le  gouvernement  des 
paroisses  ou  districts  ,  que  pour  Tordre  et  la  discipline 
à  observer  parles  Missionnaires,  les  Prêtres  tongkinois , 
les  catéchistes,  et  les  autres  jeunes  gens  élevés  soit  dans 
les  collèges,  soit  dans  les  maisons  des  Prêtres  du  pays. 
Ces  règlemens  furent  envoyés  à  tous  les  Prêtres ,  pour 
qu'ils  les  fissent  exécuter.  Sept  Missionnaires  français 
assistèrent  à*  cette  Assemblée  :  Mgr.  Charles  Lamotte , 
évêque  de  Castorie  et  coadjuteur  ,  TjSlj^.  Jean  Leroy , 
Pierre  Eyot,  Joseph  Lepavec  ;  René  Tessier,  Pierre  Le- 
monnierde  la  Bissachère  et  Charles  Langlois;  deux 
autres  ne  purenty  assister ,  c'étaient  MM.  Philippe  Sérard 
et  Jean  Guérard  ;  ils  étaient  dans  la  province  la  plus 
voisine  de  la*  Cochincldne,  fort  loin  du  lieu  où  se  tenait 
l'assemblée  ;  et  d'ailleurs  le  premier  était  malade  lors- 
qu'il reçut  la  lettre  qui  l'invitait  à  venir.  Mais  ces  deux 
Missionnaires ,  qui  avaient  été  prévenus  par  la  lettre  de 
convocation  de  ce  qui  devait  être  délibéi*é  et  statué 
dans  cette  assemblée,  envoyèrent  leurs  observations 
par  écrit.  Peu  de  temps  après  la  clôture  de  cette  as-^ 
semblée ,  Mgr.  Longer  éprouva  une  dyssenterie  qui  le 
init  aux  portes  du  tombeau  et  le  retint  long-temps  au 
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lit  ;  il  notait  pas  encore  parfatte^nent  rétabli  lorsqu'il- 
sacra  son  Coadjuteur  le  ro  avril  1796,  qui  était,  cette 
année*là  ^  le  dimanche  du  bon  Pasteur.  A  peine  fut-il 
en  état  de  recommencer  ses  travaux,  qu'il  reprit  Iç 
cours  de  sa  visite  pastorale ,  et  après  avoir  visité  les 
paroisses  les  plus  rapprochées  de  la  ville  royale  ,  il  alla 
peindant  l'hiver  faire  la  visite  des  chrétiens  qui  habitent 
les  montagnes  de  la  province  de  l'ouest.  Depuis  très- 
long-temps  aucun  Evêque  n'était  aile  visiter  ces  chré- 
tiens 9  et  presque  aucun  d'eux  n'avait  reçu  le  sacrement 
de  Confirmation.  .  , 

Mgr.  de  Grortji^e  alla  dans  toutes  les  principales 
chrétientés ,  accompagné  du  fervent  ]\{[issionnaire  ]\f • 
Lepavec^  qui  en  était  comme  l'apôtre,  et  df  deux  Prêtres 
du  pays ,  dont  Tun  qui  était  son  chapelain  l'accom- 
pagnait partout.  Il  fut  accueilli  par  les  chrétiens  avec  ls\. 
plus  grande  joie  ,  et  reçut  de  leur  part  les  témoignages 
du  plus  profpnd  respect.  Il  administra  le  sacrement  jde 
Confii^matipn  à  une  muUitude  innombrable  de  perSOn* 
nés  de  tout  âge,,  dont  un  grand ♦noi^bre  venaient  de 
lieux  où  il  ne  pouvait  aller.  Cette  visite  pastorale  servit 
merveilleusemei^t  à  consolider  les  fruits  qu'avait  déjà 
produits  dans  ces  chrétientés  le  zèle  du  fervent  Mis- 
sionnaire qui  en  avait  le  soin,  ordinaire,  et  à  préparer 
ces  néophytes  à  soutenir  la  persécution  violente  qui 
éclata  quelque  temps  après.  Pendant  1-hiver  de  1797  à 
1798  ,  Mgr.lionger  alla  faire  sa  visite  dans  quelques 
chrétientés  situées  dans  les  montagnes  de  la  partie 
septentrionale  de  la  province  de  TTianh-Hoa  ^  sur  la 
route  qui  conduit  au  Lac-Tliô  ;  il  n'y  fit  pas  un  long 
séjour,  tant  parce  que  l'air  de  ces  moatagnes  est  très* 
malsain,  que  parce  que  les  chrétiens  n'y  sont  pas  nom- 
breux. C'était  pendant  les  hivers  qu'il  faisait  la  visite 
<larvs  ce  pays  de  montagnes ,  parce  que  dans  cette  saison 
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lair  y  est  moiûs  malfaisant.  Pendant  Tété  il  reTeoait 
dans  la  province  du  midi,  où  il  uj  a  presque  point  de 
montagnes,  où  Tait  est  plus  sain ,  où  les  chrétiens  sont 
bien  plus  nombreux ,  où  sont  les  deux  principaux  éta- 
blissemens  de  la  mission ,  le  séminaire  et  le  grand  col- 
lège, et  où  il  avait  choisi  une  résidence ,  dans  laquelle 
il  venait  passer  quelque  temps  lorsqu'il  avait  besoin 
de  repos.  Cette  résidence  était  dans  le  milieu  de  cette 
province,  dans  un  canton  où  il  y  a  beaucoup  de  chré» 
tientés  considérables,  pejii  éloignées  les  unes  des  autres, 
et  à  deux  ou  trois  lieues  seulement  de  la  résidence  du 
gouvernement  de  la  partie  occidentale  de  la  province 
du  n^di.  Il  était  dans  sa  résidence,  lorsque,  sur  la  fin  du 
mois  d'août ,  il  apprit  qu'une  violente  persécutton  contre 
le  christianisme  venait  d'éclater,  d'abord  dans  la  haute 
Cochinchine,  et  eiisuite  dans  les  deux  provinces  duTong* 
ldngNghè-AnetThanh-Hoa-Noî,qui  sont  indépendantes 
du  vice^roi  résidant  à  la  villëjoyale  du  Tongking.  Un  Prè^ 
tre  indigène  ayait  été  arrêté  en  Cochinchine  près  de  ia 
ville  capitale ,  avant  que  l'édit  de  persécution  eût  été 
porté  ;  et  cet  édit  avait  ^té  envoyé  secrètement  dans 
toutes  les  provinces,  pour  qu'on  exécutât  partout eti 
même  temps  les  perquisitions  tendantes  à  se  saisir  de  tous 
les  maîtres  de  la  Religion,  et  pardessus  tout,  des  Mis* 
sionnaires  européens»  En  effet ,  des  troupes  de  man- 
darins et  de  satellites  «e  répandirent ,  le  jour  indiqué  , 
dans  tous  les  cantons  particuliers  des  deux  provinces 
nommées  ci-dessus ,  pour  faire  les  perquisitions  com- 
mandées. Ils  exercèrent  toute  .^orte  de  violences  et  de 
cruautés  sur  un  très-grand  nombre  de  chrétiens,  pour 
les  forcer  ou  à  fouler  aux  pieds  le  signe  adorable  de 
notre  rédemption ,  ou  à  liyrer  les  effets  de  religion , 
ou  à  découvrir'  la  retraite  des  Missionnaires  et  des 
Prêtres  indigènes.  Ils  pillèrent  et  saccagèrent  les  églises, 


les  maisons  des  Prêtres  et  celles  même  d'ua  très- 
\grand  nombre  de  chrétiens ,  sous  le  prétexte  qu'ils  ca- 
chaient les  effets  appartenant  aux  Ministres  de  la  Reli' 
gion.  Les  principaux  d'entre  les  chrétiens  de  chaquf 
endroit  furent  conduits  au  gouvernement ,  chargés  de 
cangues.  Il  y  en  eut  qui  manquèrent  de  constance,  et  qui, 
vaincus  par  la  violence  des  tourmens,  eurent  la  lâcheté 
d'apostasier  ;  mais  il  y  en  eut  beaucoup  qui  souffrirent 
avec  la  fermeté  la  plus  inébranlable  les  tortures  les  plus 
cruelles.  Tous  les  Missionnaires  européens  et  les  Prêtres 
indigènes,  leurs  catéchistes  et  les  jeunes  gens  élevés 
par  eux  ,  furent  contraints  de  chercher  a  se  soustraire 
piar  la  fuite  aux  recherches  pleines  de  rigueur  qu'on 
faisait  paur  les  prendre.  Humainement  parlant ,  il  jseih- 
blait  impossible  que  les  Missionnaires  européens  et  les 
Prêtre^  indigènes  ne  tombassent  poitr  la  plupart  entré 
les  imiins  des  persécuteurs,  vii  lexactitude,  la  célérité 
et  la  rigueur  avec  lesquelles  avaient  été  exécutés 
les  ordres  de  la  coun  Mais  ta  divine  Providence  le^ 
protégea  toiis  d'une  manière  visible  au  milieu  des  dan- 
gers auxqiiels  ils  furent  exploses  dans  une  tempête  si 
soudaine  et  si  furieuse.  Aucun  Missionnaire  européen  ne 
fut  arrêté  dans  les  commencemens.  Outre  le  Prêtre  du 
pays  qui  fut  arrêté  en  Gochinchine  avant  la  publication 
de  redit  de  persécution ,  un  autre  Prêtre  nouvellement 
otdonné  depij^is  cinq  mois  seulement  fiit  pris  dans  la  pro- 
vince de  Thanh'Hoa-Noî,  le  a5  août*  Ces  deux  Prêtres  re- 
çurent la  couronne  du  martyre ,  le  premier  dans  la  Ville 
royale  de  Gochinchine,  le  17  septembre  1798,1e  second 
le  28  octobre  suivant.  La  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  en 
Gochinchine  et  dans  la  partie  la  plus  méridionale  du 
Tongking  se  répandit  bientôt  dans  les  provinces  du 
Tongking  plus  voisines  de  la  ville  royale,  et  qui  en  res* 
sortissent.  Elle  y  répandit  la  consternation  parmi  les  Mis^ 


sionnaires  et  les  chrétieas.  Aussitôt  Mg^r.  FEvéque  d« 
Gortjne  ,'les  Missionnaires  et  les  Prêtres  du  pays  prirent 
des  pFecautions  pour  échapper  aux  recherches ,  si  Ion 
en  fiiisait  poul*  les  prendre.  Les  élèves  du  séminaire ,  du 
grand  collée ,  les  catéchistes  et  les  élèves  des  Prêtres 
du  pays  furent  dispersés  ;  les  effets  et  les  livres  de  re- 
ligion, les  vases  et  les  brnemens  sacrés  furent  cachés,  à 
l'exception  de  ceux  qui  étaient  strictement  nécessaires  à 
chaque  Prêtre  pour  dire  la  Messe.  Mais  la  persécution 
ne  fiit  point  aussi  violente  dans  les  provinces  plus  voi- 
sines de  la  Cochinchine.  Le  vice-roi  qui  les  gouve»*nait 
en  chef  et  les  gouverneurs  particuliers  de  ces  provinces 
n'étaient  point  ennemis  des  chrétiens.  Le  vice-roi ,  qui 
était  le  même  qui  en  179S  s'était  montré  favorable- 
ment disposé  envers  la  Religioh  chrétienne ,  différa  la 
publication  et  Texéeution  des  ordres  qu'il  avait  reçus 
de  la  cour  résidante  en' Cochinchine,  et  adressa  au 
roi  et  à  son  conseil  une  remontrance  respectueuse  en 
&veur  de  la  Religion  chrétienne.  Cette  démarche  ne 
produisit  d'autre  effet  que  de  retarder  uâ  peu  l'exécu- 
tion de  ce  qui  était  prescrit  par  l'édit  de  persécution  , 
et  de  donner  aux  Missionnaires  et  aux  Prêtres  le  temps 
de  prendre  leurs  mesures  pour  mettre  en  lieu  de  surêté 
leurs  personnes  et  leurs  effets  de  religion  et  autres.  ' 
Le  vice-roi  ayant  reçu  de  nouveau  l'ordre  d'exécuter 
l'édit  qui  proscrivait  la  Religion  chrétienne ,  l'envoya 
en  conséquence  à  tous  les  gouverneurs  de  province , 
pour  qu'ils  le  missent  à  exécution  ;  mais  les  mandarins 
dans  des  provinces  extérieures  ne  procédèrent  point 
avec  autant  de  violence  et  de  rigueur  que  dans  les 
autres.  On  ne  tourmenta  pas  les  chrétiens  pour  les  con- 
traindre à  «postasier,  ou  à  livrer  les  effets  de  religion. 
Il  est  vrai  <}ue  presque  toutes  les  églises  furent  abat- 
tues ^  mais  presque  partout  les  chrétiens  obtinrent  des 
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gouverneurs  ,   moyennant  de  Targent,  la  permission 
d'en  conserver  et  cacher  les  matériaux. 

Le  gouverneur  de  la  partie  supérieure  de  la  pro- 
vince  du  midi ,  dans  laquelle  résidait  alors  Mgr.  l'Evê^ 
que  de  Gortjne^  loin  de  faire  paraître  des  dispositions 
hostiles  envers  les  Missionnaires  et  les  chrétiens ,  leur 
donna  une  marque  de  bienveillance  signalée  dans  une 
occasion  où  le  Prélat  fut  exposé  au  plus  graod  danger» 
Ce  mandarin  n  avait  point  envoyé  d'officiers  subalternes 
faire  des  perquisitions  pour  arrêter  les  Ministres  de  la 
Religion  ^  mais  ceux-ci  n'en  étaient  pas  moins  dans  lia 
nécessité  de  se  cacher  très-soigneusement  ,  dans  la 
crainte  d'être  découverts  par  quelques  païens ,  toujours 
prêts  à  les  dénoncer  aux  mandarins,  ou  à  les  arrêter 
eux-mêmes  pour  les  Uyrer  ou  pou^  extorquer  de  l'ar- 
gent des  chrétiens.  Pendant  deux  mois ,  depuis  le  nS 
octobre  1798 ,  Mgr.  Longer  fut  er^apt  dans  les  monta- 
gnes et  les  forets  ,  ou  logé  dans  de  misérables  cabanes , 
obligé  de  changer  très-souvent  de  retraite.  Quelques 
jours  avant  Noël  il  vint  dan§  une  petite  chrétienté  où 
il  ordonna  deux  Prêtres,  le  jour  même  dfi  Noël  ;  pen- 
dant qu'il  était  seul  ds^os  la  petite  maison  qu'il  habitait, 
cinq  satellites  y  entrèrent ,  se  saisirent  de  lui  et  le  gai?- 
rottèrent  ;  deux  le  gardèrent  pendapt  que  les  autres 
poursuivirent  ses  compagnons  qui  jayaient  pris  la  fui tç. 
Pendant  ce  temps-là  un  chrétien  ^e  l'endroit,  qui  était 
en  crédit  auprès  du  gouverneur,  alla  en  toute  hâte  l'in* 
former  de  ce  qui  se  passait  et  réclamer  sa;  prolfectipn  ; 
le  gouverneur  indigné  de  ce  que  ces  satellites  s^ 
dissent  faussement  envoyés  par  lui ,  i^utprisa  les  chré- 
tiens à  délivrer  leur  Evêque  de  leurs  mains ,  et  à  1^ 
conduire  en  un  lieu  plus  sûr.  Les  chrétiens  navaieïit  pas 
attendu  cette  autorisation  pour  se  rendre  en  griand 
nombre  vers  le  lieu  où  le^  cinq  païens  détenaient  leur 
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Pasteur.  Ceux-ei  ayaient  d  abord  proposé  d«  le  relâcher 
si  \es  chrétiens  voulaient  leur  donner  trois  cents  onces 
d'argent.  Sur  le  refus  qu'on  fit  de  leur  donner  oette 
somme  ,  ils  se  mirent  en  devoir  de  conduire  leur  pri- 
sonnier au  gouverneur.  Mais  ils  ne  purent  passer  la  ri- 
vière, parce  que  le  conducteur  du  bac,  qui  était  chré- 
tien, avait  conduit  son  bateau  sur  la  rive  opposée.  Ce- 
pendant les  chrétienà,  agissant  en  vertu  de  rautôrisation 
du  gouverneur,  délivrèrent  Mgr.  de  Gortyne  des  mains 
(le  ceux  qui  lavaient  arrêté ,  et  on  le  mena  à  plu- 
sieurs lieues  de  là  dans  une  maison  sûre.  Les  satellites 
furent  conduits  au  gouverneur,  qui  les  fit  emprisonner 
comme  coupables  d'avoir  fabriqué  de  fausses  lettres  :  il 
menaçait  de  les  mettre  à  mort ,  et  ils  ne  recouvrèrent 
leur  liberté  qu'après  plusieurs  mois  de  prison ,  et  après 
avoir  payé  une  grosse  somme  d'argent. 

Pendant  le  reste  de  la  persécution  ,  qui  ne  cessa 
qu'au  mois  de  juillet  1802  ,  le  Rrelat  resta  toujours 
dans  les  mêmes  quartiers  et  n'éprouva  aucun  accident  ; 
cependant  le  lieu  de  sa  retraite  était  connu  de  beaucoup 
de  monde ,  et  il  y  recevait  fréquemment  des  visites ,  soir 
des  Prêtres  du  pays,  soit  des  catécKstes  ou  des  chrétiens 
dés  environs.  Car  quoique  ce  zélé  Pasteur  ne  pxit,  dans 
ces  temps  fâcheux,  parcourir  comme  par  lé. passé  les 
différentes  contrées  de  son  vicariat  apostolique ,  néan- 
moins il  s'occupait  avec  zèle  et  courage  de  sa  vaste  ad- 
ministration ,  et  entretenait  une  correspondance  suivie 
avec  tous  les  MSssionnaires  et  les  Prêtres  du  pays.  Dès 
l'année  1800,  malgré  la  persécution  q[tii  coiitinuait  en- 
core ,  il  pourvut  au  rétablissement  du  séminaire  et  du 
principal  collège  de  la  mission ,  non  dans  les  bâtimens  où 
ces  deux  établissemens  étalent  placés  avant  la  persécu- 
tion ,  mais  dans  des  bâtimens  retirés. 

Le  roi  lé<rllinie  de  Cocblnclnne  s'étant  rendu  maître, 
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en  1801 ,  de  la  partie  supérieure  de  la  Gochinchine  y  ec 
au  commencement  de  1802  ,  des  provinces  du  milieu 
de  ses  états,  entra  au  Torigking  en  juin  180a  j  et  avant 
la  fin  du  mois  de  juillet  il  fut  maître  de  toutes  les  pro*» 
vinces  de  ce  royaume.  Cette  conquête  rapide  mit  fin  à  la 
persécution,  qui  désolait  depuis  quatre  aQs  l'Eglise  du 
Tongking'.  Les  Missionnaires  purent  reparaître  libre- 
ment 5  et  lorsque  le  roi  vint  à  la  ville  royale  du  Tong- 
king ,  Mgr.  de  Gortyne,  accompagné  d'un  de  ses  IVIis- 
siotinaires  ,  vint  saluer  ce  prince  et  lui  offrir  des  pré- 
sens. Le  monarque laccueillit  d'une  manière  très>-hono- 
rable ,  lui  donna  de  grandes  marques  de  bienveillance, 
et  lui  promit  de  protéger  les  chrétiens  ;  il  manifesta 
même  l'intention  de  publier  un  édit  qui  les  eût /mis 
à  Tabri  d'une  foule .  de  vexations  ,  auxquelles  ils 
sont  journellement  exposés  de  la  part  des  païens, 
au  milieu  desquels  ils  vivent^  et  qui  veulent  les  as- 
sujettir et  les  contraindre  à  beaucoup  de  superstitions 
et  d'actes  d'idolâtrie  ,  dans  les  temps  même  où  le 
gouvernement  n'interdit  pas  l'exercice  de  la  Religioii 
chrétienne.  Avant  de  retourner  en  Gochinchine ,  le 
roi  donna  en  effet  une  déclaration  qui  semblait  avoir 
pour  but  d'exempter  les  chrétiens  de  toute  coopération 
à  quelques-unes  des  superstitions  païennes  ;  mais  outre 
qu'elle  ne  comprenait  point  une  exemption  générale  de 
toutes  les  superstitions  usitées  dans  le  pays ,  elle  était 
conçue  en  termes  équivoques,  susceptibles  d'un  mauvais 
sens  ;  et  en  outre  elle  ne  fut  publiée  solennellement 
que  dans  une  province.  Ce  qui  fit  que  dans  bien  des 
endk'oits  les  païens  n'en  furent  que  plus  acharnés  à  mo- 
lester les  chrétiens.  Cela  détermina  Mgr.  l'Evêque  de 
Gortyne  à  aller  au  printemps  de  i8o3  àPhû-Xuàn, 
ville  royale  de  Gochinchine  ,  pour  solliciter  de  sa  ma- 
jesté, de  concert  avec  M.  La-Bartette ,  évêque  de  Véren  ^ 
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vicaire  apostolique  de  Cochinchine^  un  ëdit  plus  clair, 

plus  soleiinel ,  et  plus  conforme  aux  promesses  qu'il  amt 
bites  la  première  fois  qu'il  vint  à  la  ville  royale  dû  Tong^ 
kingv  Ce  voyage  neut  d autre  résultat  qu^  de  mettre 
en  évidence  le  zèle,  la  charité  et 4a  tendre  sollicitude 
de  ce  Prélat  pour  son  troupeau  ,  pour  l'avantage  spiri- 
tuel duquel  il  Tavait  entrepris  malgré  sa  longueur  et  ses 
difficultés.  Le  roi  se  contenta  de  répondre  aux  deux  Pré* 
bts  qu'il  mettait  cette  affaire  en- délibération  dans  son 
conseil  ;  et  quelque  temps  après  il  fit  savoir  aux  Vi- 
caires apostoliques  du  Tongking  et  de  Gochinchine  que 
son  conseil  était  ppposé  à  la  mesure  qu'on  lui  de* 
mandaiti 

Mgr.  de  Gortyne  ne  resta  que  peu  de  temps  en  Gochin- 
chine. En  revenant  dans  la  province  du  midi,  où  il  faisait 
sa  résidence  la  plus  ordinaire ,  il  s'arrêta  dans  la  pro* 
vince  de  Nghé^An  ,  dont  il  visita  les  principales  chré- 
tientés ,  et  passa  quelque  temps  avec  son  Coadjuteur 
Mgr.  Lamotte  ,  évêquede  Gastorie,  qui  résidait  habi- 
tuellement dans  cette  province^  Il  fut  de  retour  au  grand 
collège  de  Kê-Yinh,  situé  dans  la  partie  méridionale  , 
vers  la  fin  du  mois  d'août.  Le  roi  vint  à  la  ville  royale 
du  Tongking  sur  la  fin  de  la  même  année ,  pour  y 
recevoir  un  ambassadeur  de  l!empereur  dé  Ghine  ,.  qui 
lui  envoyait  des  patentes  par  lesquelles  il  le  reconnaissait 
pour  souverain  du  Tongking  et  de  la  Gochinchine,  et  lui. 
conféraitle  titre  deroi. A  cette mèmeépoquelebruitseré- 
pandit  que  le  roi  devait  bientôt  porter  un  édit  pour  prohi- 
ber laReHgion  chrétienne.  Gependant  au  mois  de  janvier 
Mgr.  TEvéque  de  Gortyne  etl'Evéque  Vicaire  apostolique 
du  Tongking  oriental ,  craignant  que  le  roi  ne  s'offensât 
de  ce  que  ces  deux  Prélats  n'étaient  point  venus ,  ou  au 
moins  n'avaientpoint  envoyé  le  complimenter  danslacir- 
constance  qui  avait  été  l'occasion  de  son  voyage,  allèrent 
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à  la  Tille  royale  lui  rendre  leurs  homma^s.  Il  les  reçut, 
mais  avec  moins  de  distinction  et  moins  de  marcpies 
d'honneur  qu'en  1802.  Peu  de  jours  après  le  départ  du 
roi  j)our  retourner  en  Cochincliine ,  c  est-à-dire  sur  la 
fin  de  février  i8o4  >  le  vice-roi  du  Tongking  publia  une 
ordonnance  qui  ne  proscrivait  pa&  l'observance  de  la 
Religion  chrétienne ,  mais  qui  était  conçue  en  terrtie» 
souverainement  injurieux  pour  cette  Keligion  mainte, 
pour  ses  dogmes,  ses  ministres  et  ceux  qui  en  font 
profession.  Cette  ordonnance  ne  produisit  pas'^beaucoup 
d'effet ,  et  n'altéra  point  d'une  manière  sensible  la  paix 
dont  les  chrétiens  jouissaient  depuis  que  le  roi' de  Cochin- 
chine  s'était  rendu  maître  dix  Tongking.  Seulement  l'on 
vit  bien  qu'on  ne  pouvait  espérer  sous  son  règne  qu'une 
tolérance,  et  non  une  protection  ouverte  pour  la  Religion 
chrétienne;  et  en  -effet ^pendant  tout  le  reste  de  son 
règne,  qui  dura  jusqu'au  mois  de  février  i8ao,  ce  roi, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Gia-Laong,  né  protéj^eaî  point 
d'une  manière  ouverte  la  Religion  chrétienne  ^-mais  il 
ne  la  persécuta  pas  ,  quoiqu'il  témoignât  dé  temps  en 
temps  du  :mépris  pour  elle  ,  et .  qu'il  fût  souvent 
sollicité  par  plusieurs  mandarins  de  son  conseil  de  la 
proscrire.  Mais  il  fut  toujours  retenu,  par  le  souvenir 
des  services  signalés  qu'il  avait  reçus  de  Mgr.  Pigneaux , 
évêque  d'Adran  ;  et  q|2ahd'ce  prince  mourut  en  181:^0^ 
il  recommanda  à  son  fils ,  dans  les  dernières  instruc- 
tions qu'il  lui  donna ,  de  s'abstenir  de  persécuter  les 
chrétiens  ,  tant  par  le  motif  de  la  reconnaissance ,  que 
dans  la  crainte  d'attirer  sur  lui-même  ,  sa  famille  et  se$ 
états  des  malheurs  semblables  à  ceux  dont  ses  ancêtres 
avaient  été  affligés,  en  punition  des  persécutions  qu'ils 
avaient  exercées  contre  lès  chrétiens.  Mgr.  de  Gortyne 
put  donc,  tout  le  temps  que  régna  encore  ce  prince, 
continuer  à  visiter  les  provinces  du  midi  et  de  Touest. 
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&  en  fut  empêché  en  plu^eurs  occasions^  tantôt  par  lé 
mauTais  état  de  sa  santé  ,  tantôt  par  les  troubles  et  lea 
misères  qui ,  depuis  l'année  18049  n'ont  presque  point 
cessé  de  désoler  ce  malheureux  pays.  Les  troubles 
étaient  causés  pat*  une  multitude  de  brigands  qui  vo- 
laient ,  pillaient  et  saccageaient  les  villages,  et  qui 
étaient  en  si  grand  nombre  que  souvent  les  mandarins 
-n osaient  leur  résister.  U  y  eut  aussi,  en  1807  et  1808, 
une  espèce  de  guerre  civile  causée  par  des  partisans  de 
deux  anciennes  dynasties  qui  avaient  jadis  régné  sur  le 
Tongking ,  et  qui  prétendaient  placer  sur  le  trône 
quelque  descendant  de  ces  familles;  mais  ces  deux  par* 
tis  furent  bientôt  comprimés.  Le  roi  Gia-Laong  étant 
mort  en  février  1890 ,  un  de  ses  fils  ^  qu'il  avait  associé 
au  gouvernement  depuis  trois  ou  quatre^  ans ,  lui  suc- 
céda et  prit  le  nom  de  Mlnh-Ménh.  Avant  de  monter 
sur  le  trône  il  avait  déjà  témoigné  pour  la  Religion  chré* 
tienne  beaucoup  de  liaine  et  de  mépris ,  et  il  avait  dès 
ce  temps-là  menacé  de  la  proscrire  aussitôt  qu'il  serait 
roi.  Cependant  il  ne  commençarqu  en  182S  à  molester 
les  chrétiens ,  à  l'ocCasion  d'un  Mia^sionnaire  français 
nouvellement  arrivé  en  Gochinchine.  Il  envoya  dans 
toutes  les  provinces  des  ordres  sévères  qui  obligèrent 
les  Missionnaires  à  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Mgr«  l'E^ 
vêque  de  Gortyne  ,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infir*' 
mités  ,  fut  obligé  de  changer  plusieurs  fois  de  gîte.  En 
1827^  '^^  Missionnaires  du  Tongking  et  de  Gochinchine 
furent  agités  par  de  nouvelles  craintes  ;  le  roi,  qui  re-* 
tenait  déjà  à  sa  cour  M«  Taberd  (  i  )  ,  envoya  à  tous  les 


(1)  M.  Taberd  était  alors  supérieur  et  adininislratcur  de  la 
mission  de  Gochinchine  qui ,  depuis  la  mort  de  M.  La^^Bartettc  y 
évt'que  de  Vcrcn  ,  dccédc  eu  iSaS  ,  u'avait  point  d'Évéque*  Il 
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^mandarins,  vice-rois  et  gôuTemeun  des  proTÎnces  For» 
dre  de  prendre  et  d  amener  à  la  ville  de  Phù-Xuân ,  où 
il  réside,  tous  les  Missionnaires  européens  qui  pouvaient 
être  dans  ses  état$  ;  et  Tordonnance  enjoignait  à  tous 
les  Missionnaires  d'y  venir  pour  servir  d'interprètes  i 
sa  majesté ,  sous  peine  d'être  rigoureusement  punis 
s'ils  contrevenaient  à  cet  ordre,  Mgr.  de  Gortyne  fut 
encore,  dans  cette  occasion)  obligé  de  changer  plusieurs' 
fois  de  demeure  pour  se  soustraire  aux  recherches  qui 
furent  fiaites.  Aucun  Missionnaire  au  Tongking  ne  fut 
pris ,  et  peu  a^rès  les  perquisitions  cessèrent ,  parce  que 
l'esprit  du  roi  se  radoucit  à  cause  des  représentatioi^s 
énergiques  qui  lui  furent  bites  par  le  vice-roi  de  la 
Basse-Cochinchine.  Ce  vice-roi  est  le  premier  des  man* 
darins  du  royaume;  il  protège  ouvertement  les  chré- 
tiens et  le^  Missionnaires  ;  il  avait  témoigné  une  vive 
indignation  ^en  i8a5  lorsqu'il  avait  appris  leS'  ordres 
donnés,  cette  année-là,  contre  la  Religion  chrétienne. 
En  18218  ayant  fait  un  voyage  à  Phù-Xuân ,  il  repré- 
senta au  roi  avec  beaucoup  de  force  que  persécuter  les 
chrétiens  et  les  Missionnaires ,  c'était  montrer  beau- 
coup .d'ingratitude  envers  la  mémoire  de  l'illustre 
Evêque  d'Ad^n ,  qui  avait  été  conune  le  sauveur  de  la 
Gochinchine  et  de  la  famille  royale.  Il  avait  apporté 
avec  lui,  des  pièces  qui  prouvaient  d'une  manière 
krécusable  les  services  innombrables  que  cet  Evé« 
que  avait  rendus  à  l'état.  Le  roi  ,  malgré  sa  l^aine 
contre  Ik  Religion  chrétienne,  rendit  la  liberté  à  M.  Ta* 
berd  et  à  deux  autres  Missionnaires  de  la  Gochinchine  , 
qui  comme  lui  étaient  détenus  à  la  cour   en  qualité 
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est  maintenant  éTt^quc  d'Isauropoli«  ,  et  \icaire  apostolique  dé 
Cochinchinc  et  du  Oimkogc. 
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d'intjerprèteSy  mais  à  condition  qu'ils  passeraient  dans 
la  Basse-Cochinchine.  MaJigré  oq  changement  dans  la 
conduite  du  roi ,  les  Missionnairea  qui  résidaient  dans 
les  provinces  du  Tpngldng  dépendantes  de  la  Tille 
royale  ,  ne  furent  point  à  l'abri  de  toute  crainte  et  de 
toute  inquiétude ,  à  cause  des  n^auvaisQs  dispositions  de 
plusieurs  des  grands  mandarizis  ;  et  Us  ont  toujours  con^ 
tinué  de  prendre  des  précautions.  Cependant  le  collège 
qui  avait  été  dispersé  fut  rassemblé  y  et^Mgr.  de  Gop* 
tyne  vint  y  fixer  sa  résidence  ^  ce  PréW  avait  toujours 
été  d'une  santé  délicate ,  e£  aujef:  à  des  infirmités  chro- 
niques ,  dès  le  temps  qu'il  était  en  Gochinchine.  Il  es* 
suya  dans  le  cours  de  ^sa  longue  carrière  plusieurs  ma- 
ladies très*graves  ^il  avait  deux  hernies  qui  lui  causaient 
des  dojilçurs  très^vives,  et  même  quelquefois  mettaient 
sa  vie  en  danger  ;  il  souffrait  souvent  beaucoup  d'une 
hydropisie  tyœpanitiB  à  laquelle  il  était  sujet.  Ma%ré  ces. 
infirmités ,  il  travaillais  lorsque  ces  douleurs  lui  lais^ 
saient  quelqiie  relâche.  Dans  les  dèrnièi'ea  années  de  sa 
vie  il  ne  pouvait  plus  faire  presqu  aucune  de  ses  fonc- 
tions ,  ni  même  célébrer  tou^  les  jours  la  sainte  Messe. 
U  succomba  enfin  à  ses  infirmités  le  8  février  i83x  dans 

• 

sa  quatre^vingtième  année.  On  n'a  point  encore  reçu 
directement  du  Tongking  des  détails  sur  sa  dernière  ma- 
ladie et  sur  sa  mort,  qui,  nous  n'en  doutons  pas  ,  a  dû 
être  édifiante  et  précieuse  aux  yeux,  de  Dieu  ;  car  gom- 
ment ne  pas  présumer  qu'une  carrière  aposjtolique  si 
longue  et  si  pleine  de  bonnes  œuvres  a  été  couronnée 
par  une  fin  digne  d'une  vie  sainte  ,  et  qu'en  sortant  de 
ce  monde  il  est  allé  recevoir  la  récompense  des  mérites 
abondans  qu'il  a  acquis  dans  l'exercice  de  toutes  les 
vertus  propres  à  un  fervent  Missionnaire  et  à  un  saint 
Evêque  ?  que  de  services  n'a-t-il  pas  rendus  aux  deux 
missions  de  Cochinchine  et  du  Tongking  occideninl  ! 
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nous  avons  déjà  iitentionné  ce  qu'il  fit  pour  établir 
dans  la  Haute-Cochinchine  ub  collège,  qull  gouTerna 
lui-même  pendant  tout  le  temps  qu'il  resta  dans  cette 
mission,  et  qui  a  fourni  dans  la  suite  un  assez  bon 
nombre  de  Prêtres  indigènes  ;  t:ar  ce  collège  a  subsisté 
depuis  le  départ  de  M.  Longer  jusqua  l'année  i83o, 
que  Mgr.  le  Vicaire  apostolique  de  Gochinchine  a  cru 
^  devoir  le  transférer  en  Basse-Cochinchinei  et  le  réunir 
à  celui  qui  y  existait  déjà ,  parce  qu'en  Haute^Cochin- 
chine  il  était  trop  voisin  de  la  cour  et  trop  exposé  aux 
tracasseries  des  mandarins  ennemis  de  la  Religion,  C'est 
donc  en  très*grande  partie  à  son  ^èle  et  à  son  activité 
que  la  mission  de  Gochinchine,  qui  jusqu'à  son  entrée 
dans  cette  mission  n'avait  eu  qu'un  très-petU  nombre  de 
Prêtres  du  pays  ,  est  redevable  du  grand  accroissement 
qu'a  prisidepuis  plus  de  quarante  ans  le  clergé  indigène 
cochinchinois.  Lorsqu'il  arriva  au  Tongking ,  cette  mis- 
sion était  dans  un  état  florissant.  Il  est  vrai  qu'elle 
avait  perdu  depuis  peu  son  Vicaire  apostolique  Mgr. 
Davoust ,  évêque  de  Céràm ,  et  quatre  autres  Mission- 
naires ;  mais  ces  pertes  furent  réparées  par  l'arrivée  de 
quatre  Missionnaires  pleins  de  zèle  ,  qui  entrèrent  au 
Tongking  sur  la  fin  de  l'année  1770.  A  son  retour 
de  Macao  après  son  sacre,  au  commencement  de 
1793  ,  il  amena  encore  avec  lui  un  autre  Missionnaire , 
et  par-là  la  mission  du  Tongking  se  trouva  cultivée  par 
>dix  Missionnaires  français ,  dont  un  Sjeul  était  âgé  de 
plus  de  cinquante  ans.  Ce  nombre  ne  commença  à  di- 
minuer qu'en  i8o4  et  i8o5  par  la  mort  des  deux  plus 
âgés  ,  et  le  départ  de  deux  au^ires  qui  retinrent  en  Eu- 
rope , lun  y  étant  envoyé  pour  les  affaires  de  la  mis- 
sion ,  l'autre  s'étant  retiré  à  cause  de  sa  santé.  L'un  et 
l'autre  ont  été  directeurs  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  ;  l'un  d'eux  yit  encore.  Mgr.  de  Gortyne  » 
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survécu  à  tous  ^s  autres  cooparateurs  ;  il  perdit  en  1 8 1 6 

son  premier  coadjutéur  M.  Charles  Laniotte ,  evéque  de 

Castorie  y  qull  aidait  sacré  en  1796.  La  même  année  il 

sacra ,  sotis  le  même  titre  d'évéque   de  Castorie ,  M. 

Jean-Jacques  Guérard  ,fei*vent  Missionnaire,  qlii  était 

arrivé  au  Tongking  en  1790  ;  il  le  choisit  et  le  sàdra  ea 

vertu  d  une  faculté  qui  lui  aviait  été  conférée  en  1798, 

pendant  la  captivité  de  Ke  VI ,  de  choisir  lui-même 

un  nouveau  Coadjuteur  parmi  ses  Missionnaires  et  d:e 

le  sacrer  évêque  de  Castorie ,  s'il  survivait'  à  Mgr;  Lstn 

motte.  Ce  second. Coadjuteur  étant  mort  le  xiB  juti» 

1823,  il  fut  remplacé  par  M.  Jean-François  .OlUvier^ 

qui  n  était  arrivé  au  Tongking  qu'en  1821  ,'et  qui  fut 

aussi  sacré  évêque  de  Castorie  cii  i8a5.  Il  noccmpalice 

pbste  que  deux  ans  ;  la  mort  Tenleva  le  27  maïix8a7\ 

et  il  a  été  remplacé  par  M.  Joseph  Havard^aussi'évéque 

de  Castorie,  qui  a  été  le  quatrième  coadjuteur  de  ubtr^e 

Prélat  I  et  est  maintenant  vicaire  apostolique*  du  Honpi 

king  occidental.  Lé  sacre  de  àe  dernier  Coadjuteur  :  fut 

&it  le  21    septembre  1829  par  Mgr.  de  Gortjiie:  lui-* 

même  ,  qui ,  nonobstant  sa  faiblesse  habituelle  causée 

par  son  grand  âge  et  ses  infirmités,  fit  un  effort  pouks 

se  procurer  cette  consolation.  La  mission  du  Tongkin|; 

occidental  est  de  toutes  lès  missions  de  lorient  celle  où 

le  clergé  indigène  est  le  plus  nombreux.  Après  la  ptei 

mière  ordination  que  fit  Mgr^  Longer  à  son  retour  de 

Macao ,  le  nombre  des  Prêtres  tongkinois  de  son  vican 

riat  apostolique  montait  à  près  de  cinquante  ^  il  s'est 

beaucoup  augmenté  sous  l'administration  de  ce  sage  et 

zélé  Prélat.  On  y  comptait,  il  y  a  quelques :aâa(née8^ 

quatre-vingt*dix  Prêtres   indigènes ,  et  leur  nombre 

surpasse  encore  quatre-vingts.  Autrefois  on  «envoyait  au 

collège  général   de  Siam   une  partie   des  sujets  qui 

étaient  destinés  au  sacerdoce  ;  mais  on,  élevait  aussi  au 
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Tongking^  une  partie  de  ces  sujets.  Il  y  avait  à  cet  effet 
dans  cette  mission  un  collège  où  Ton  enseignait  le 
latin  ,  et  un  séminaire  pour  enseigner  la  théologie.  Le 
collège  «Je  Siam  ayant  cessé  d'exister ,  le  collège  et  lé 
jftéminaite  établis  au  Tongking  alimentèrent  seuls  le 
clergé  indigène  ;  outre  ces  deu:c  étetblis^émens  ,  qui 
étaient  tantôt  placés  dans  des  chrétientés  séparées^ 
tantôt  réunis  en  un  môme  local,  Mgr,  TEvéqué  de 
Gortyne  établit  endore  un  second  collège  pouf  le  latin 
dans  la  petite  province  de  Bô-Ghinh  ;  il  était  dirigé  par 
un  Prêtre  du  pays^  sous  là^  surveillance  de  Mgr. 
Qttérard. 

Lé  premier  devoir  d'un  Pasteur  est  sans  doute  d*ins* 
truire-son  troupeau  des  vérités  du  salut,  Mgr.  Longei^ 
«'^C(|uitta  de  ce  devoir  avec  un  zèle  vraiment  apostoli-^ 
qu^ ^  il  prôcbàit  toujours  lui-même,  et  entehdait  les 
confessions  dans  ses  visites  pastorales,  à  moins  que  le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  l'en  empêdiât.  Mais  c*est 
surtout  par  les^  livres  qu'il  a  composés ,  ou  traduits ,  ou 
ooi^rigès  et  augmentés,  qu'il  a  procuré  au  clergé  et  au 
peuple  fid^èle  tongkinois  de  puissans  moyens  d'appren- 
dre la  science  du  salut.  On  avait  déjà  dans  la  mission 
du-Tongking,  avant  qu'il  y  vînt ,  un  a^ez  grand  nom- 
bre de  livres,  les  uns  composés  j  les  autres  traduits  du 
latin  ou  du  {rançais*en  tonglinoi^  par  les  aiidens  Mis- 
s£»nnaîres  ,  ou^par  M<  Sérard  qui  vivait  encore  alors  , 
et  qui  a  enrichi  cette  mission  d'une  bonne  partie  des 
Mvres  qui  y  sont  en  usage  pôitr  l'instruction  du  clergé 
eide^  fidèles.  Mais  onn'y  avait  point  encore  de  corps  de 
^atèciôsme  complet  ^  on  avait  seulement  quelques  irlsr 
trùctions  fort  courtes,  par  demandei  et  par  réponses, 
sur!  ies  parties  les  plus  essentielles  du  catéchisme ,  dé- 
tachées les  unes  desLiqutres»  Une  des  premières  pensées 
de  Mgr.  TEvêque  de  Gorlyile ,  lorsqu'il  fut  arrivé  au 


/ 
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Tongkîng ,  fut  de  donner  aux  fidèles  confiée  «  sei  $oitk^ 

un  catéchisme  qui  renferm&t  toutes  les  parties  de  la 
doctrine  chrétienne.  Malgré  ses  fréquens  royages  et  les 
occupations  multipliées  que  lui  donnaient  le  gouverne- 
ment  de  toute  la  nùssion ,  la  visite  des  paroisses  et  l'ad- 
ministration des  sacremens  de  Pénitence  et  de  Confir- 
mation dans  des  lieux  où  ce  dernier  sacrement  n'avait 
point  été  adminis^  depuis  bien  des  années,  il  trouva 
le  temps  de  composer  un  catéchisine  qu'il  ne  publia 
fu  après  s'être  aidé  des  avis  et  des  conseils  de  tous  ses. 
Missionnaires  ;  et  pour  qae  cet  ouvrage  ne  fût  point 
exposé  à  être  altéré  par  la  néghgence  des  eopistes ,  il 
voulut  le  fisdre  imprimer.  Jusqu'alors  tous  les  livres  de 
religions-composés  en  langue  tongkinoise,  n'étaient  que 
manuscrits ,  et  il  se  glissait  toujours  dans  les  copies 
diverses  &ules.  H  n'y  a  au  Tongking  qu'une  imprimerie 
J^gée  par  des  païens  ;,  et  tout  ce  qui  sort  de  ses  presses 
est  fort  mal  imprimée  Mg^-.  TEvêque  de  Gortjne  entre-v 
prit  de  fiadre  imprimer  son  catéchisme  par  s^s  catéchis- 
tes. Au  lieu  de  planches  en  bois,  sur  lesquelles  les  Chinois 
et  les  Tongkinois  gravent  ce  qu'ils  veulent  im{>rimer ,  il 
fit  taUler  et  graver  par  ses  catéchistes  des  caractères 
isolés  et  mobiles^  qui  pouvaient  servir  à  imprimer  d'au- 
tres ouvrages.  Cette  opération  a  sa  difficulté  dans  une 
langue  qui  s,  comme  la  chinoise,  n'^est  point  écrite  en 
caractère»  alphabétiques.  Les  caractères  étaient  en  bois 
dur  comme  le  buis.  Ils  sont  bien  plus  nets  que  ceux 
de  l'imprimerie  publique  du  Tongking  (i).  Depuis, 
Mçr.  de  Gortyne  «  fait  imprimer ,  par  le  m^me  pro- 


(i)  Mgr.  Pignçaax  ,  év^quo  d*Adfaa  »  ficaire  apostolique  de 
Gochinçhine ,  arait  fait  imprimer  aussi  un  catéchisme  on  langue 
cochincliinoise  dès  les  premières  années  de  son  épiscopat. 
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c^dé  ,  plusieurs  antres  livres ,  et  entre  autres  un  excel- 
lent 'OUTrage  gui  renferme  un  cours  d'instructions  que 
tous  les  aspirans  aux  fonctions  de  catéchistes  sont  tenus 
d  apprendre  par  cœur ,  et  de  réciter  en  public  avant 
d'ètrê  admis  à  les  exercer.  Le  premier  volume  renferme 
les  instructions  qu'ils  doivent  adresser  aux  infidèles , 
pour  les  exhorter  à  quitter  Tidolâtrie  et  à  embrasser  la 
Religion  chrétienne,  et  aux  catéchumènes  qui  désirent 
être  instruits  des  vérités  qu'il  faut  croire  pour  être  sau- 
vés. Le  second  renferme  des  instructions  pour  disposer 
les  chrétiens  à  refcévoir  les  sacremens  de  Pénitence , 
d'Eucharistie ,  de  Confirmation  ,  d'Extrême-Onction  et 
de  Mariage.  Lés  deux  premières  sont  trés-étendues,  les 
autres  plus  courtes.  Mgr.  de  Gortyne  avant  d'imprimer 
cet  ouvrage  a  corrigé  les  fautes  qui  avaient  pu  s'y  glis* 
ser,  et  a  fait  quelques  additions  au  premier  volume. 

Voilà  une  faible  esquisse  des  longs  travaux  de  ce 
vénérable  Evêque ,  dont  la  mémoire  vivra  long-temps  , 
oii  plutôt  vivra  toujours  dans  l'Eglise  du  Tongking.  U 
s'est  montré  le  digne  successeur  des  saints  Prélats  qui 
avaient  fondé  et  gouverné  cette  Eglise  avec  succès  dan» 
les  temps  passés.  Comme  eux  il  a  rempli  les  devoir» 
d'iin  bon  Pasteur  :  il  s'est  exposé  à  toutes  sortes  de  dan«> 
gers  pour  le  salut  des  âmes  confiées  à  ses  soins;  il  a 
toujours  été  prêt  à  saérifier  sa  vie  pour  «où  troupeau. 
S'il  n'a  point  eu  ,  comme  son  compagnon  de  voyage, 
le  vénérable  Mgr.  Dufresse,  évêque  de  Tabraca,  vi- 
caire apostolique  du  Sutchuen,  s'il  n*a  point  eu ,  di^^je , 
la  gloire  de  répandre  son  sang  pour  la  Foi ,  ,on  peut 
dire  que. sa  carrière  de  cinquante-cinq  années  passées 
dans  l'exercice  cfu  ministère  apostolique ,  a  été  un  long 
martyre ,  à  raison  des  peines ,  des  fatigues ,  des  craintes, 
des  sollicitudes  ,  des  angoisses ,  des  tribulations  de 
toute  espèce  qu'il  a  eues  à  supporter  pendant  cettelongue 


■\ 
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carrière.  Si ,  lors^*il  tomba  entre  les  mains  des  persé- 
cuteurs,  il  ne  fut  enchaîné  que  pendant  peu  de  temps, 
en  combien  d'occasions  ne  fut-il  pas  exposé  à  être  rie* 
time  delà  rage^les  ennemis  de  la  Religiop ,  et  à  souf&ir 
les  chaules ,  les  prisons ,  les  tourmens  et  la  mort  ! 
Mais  dans  toutes  les  occasions  pleines  de  dangers  ^  il 
disait  avec  le  grand  Apôtre  :  «  Je  ne  crains  rien  de  toutes 
«  ces  choses  ;  ma  vie  ne  m'est  pas  plus  précieuse  que 
«  moi-même.  Il  me  suffît  que  j  achèTe  ma  course  y  et 
<  que  j  accomplisse  ce  ministère  que  j'ai  reçu  de  notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  de  prêcher  l'Evangile 
«  de  la  grâce  de  Dieu  (i)<  » 

Après  une  vie  tout  entière  cotisacrée  aux  œuvrea 
du  zèle,  et  de  la  charité ,  n'est-il  pas  permis  de  conce* 
voir  l'espérance  que  ce  digi^e  Prélat  est  maintenant  du 
nombre  de  ceux  dont  Dieu  lui-même  dit,  par  la  bouche 
d'un  de  ses  Prophètes ,  que  ceux  qui ,  pendautleur  vie  ^ 
se  seront  employés  à  instiiiire  un  grand  nombre  de. 
leurs  frères  dans  les  yoies  de  la  justice,  brilleront  da9&< 
le  firmament  comifie  des  étoiles  pendant  toute  l'éter- 
nité (a)? 


(0  Ni/dl  hontm  verçor,  nec  facîo  anîmam  meam  pretiosiO' 
rem  quant  me  ;  dummodb  consummem  cursum  meum  et  mi' 
nîsterium  verbi  quod  accepi  à  Domino  Jesu ,  testifiearî  Evitn* 
çeliumgràtUe  Dei{  Act.  ao<,  y.:  ^^.)» 

(a)  Qui  adjustitiam  erudÎHntmultôs  {Julfehurti)  qunsisteUm 
in  perpétuas  ceternitates  (  Dan.  c.  la  ^  ▼•  3.  )• 


(<») 


Lettré  dé  M.  F.  X.  MàYétte^  Misiionnàin  apostoliques 


Au  Tongking,  Septembre  i83o. 


ChBB  PâRB) 


«  Voila  déjà  plus  d  une  année  que  fhabite  cette^ 
plage  lointaine  aux  extrémités  de  TOrient.  Deux  moiis 
après  mon  entrée,  qui  ne  fot  pas  très -p^sible ,  jeus- 
llionneUr,  en  vous  adressant  la  rélsltion  de  ma  naviga^ 
tion  depuis  Madras  et  de  mon  entrée  au  Tongking,  de 
vous  entretenir  un  peu  de  ma  nouvelle  patrie  ;  mais  ee' 
ftit  si  brièvement,  c[u*aujourd'hui  je  reprends  mon  récit 
dès  le  principe,  pour  y  mettra  un  peu  d'ensemble  et 
de  suite.  Après  des  généralités  sur  ce  pays,  qui  seront 
comme  la  clef  de  toutes  mes  relations  suivantes,  j'en 
viendrai  aux  particularités  de  ma  relation  de  Faïmée 
courante. 

«  LeTongkingestunétatd'Asîedans  rindo-Cbîne  {t\ 
au  midi  de  la  Chine;  placé  sous  la  zone  tomde} 
il  s'étend  du  midi  au  nord  depuis  le  dix-septième  jus- 
qu'au vingt-troisième  degré  de  latitude-nord.  S^n  éten- 
due de  l'est  à  l'ouest  varie  ;  assez  bornée  dans  le  sud  ^^ 
elle  s'élargit  con^derabléniefiit  en  allant  vers  le  nord. 


(i)  M.  Marctte  adopte  la  dénomination  nouvelle,  mais  assez, 
vraie,  d'Indo-Ghine ,  que  Malte-Brun  applique  k  tous  les  pays 
situés  dans  la  partie  orientale  de  l'Inde  ,  dite  autrefois  Inde  au- 
delà  du  Gange ,  jusqu'en  Chine.  Ces  pays  semblent  en.  effet  tenir 
autant  à  la  Chine  qu'à  l'Inde  ;  ce  que  l'on  peut  affirmer  en  parti- 
culier du  Tongking ,  qiû  est  bien  plus  chinois  qu'indien. 
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Le  Tongkiiig  pevt  avoir  cent  dnqaante  Keues  de  lon- 
gueur ;  sa  plus  grande  largeur  est  d'environ  cent  lieues. 
Mon  estimation  n'est  qu'approximative  ;  les  géographes 
de  sa  majesté  annamite  ne  donnent  pas  des  mesures 
précises ,  ils  cËlsent  toujours  à  peu  près*  Le  Tongking  est 
borné  an  nord  par  la  Chine  (i) ,  à  l'orient  par  la  mer  (2  ), 
au  midi  par  la  Godiinchine  (3  ) ,  et  à  l'occident  par  des 
montagnes,  de  l'autre  c6té  desquelles  est  le  pays  ap- 
pelé Laos.  Un  grand  fleuve ,  qui  a  sa  source  en  Chine 
et  coule  du  nord-ouest  au  sud-est  jusqu'à  la  mer,  divise 
le  Tongking  en  Oriental  et  Occidental. 

«  Le  mot  Tonquin  (Tongking)  est  d'origine  chinoise  / 
ici  ce  royaume 's'appelle  d'un  nom  qui  lui  est  commun 
avec  la  Cochinchine,  Anncan;  deux  autres  noms  parti- 
culiers distinguent  ces  deux  pays;  Dàng-traong^  ou 
Quâng  pour  la  Gochinchine,  et  Dàng  Ngoîuy  ou  Ke 
bdcpout  le  Tongking.  Au  reste  ce  pays  a  sipuvent  changé 
de  noms ,  et  même  actuellement  il  en  a  encore  plu- 
sieurs (  4  )•    ' 

«  Le  Tongking  a  toujours  été  sous  la  dépendance  de 
l'empire  de  Chine  y  tantôt  comme  province  de  cet  em* 


(1)  Les  limites  de  la  Chine  et  .dn  Tongking  ne  sont  pas  bien 
déterminées.  Ces  frontières  ne  sont  que  des  montagnes  peu  fré- 
quentées. 

(â)  Il  faudrait  dire  t  par  la  mer  et  par  la  Chine.  Au  midi ,  c'est 
également  partie  par  la  mer  9  partie  par  la  Cochinchine  que  le 
Tongking  est  borné. 

(3)  La  muraille  qui  est  au  midi  an  Tongking  fut  construite  dans 
le  16.*  siècle  pom*  défendre  la  Codtincfaiile.  Elle  ne  détermine  pas 
les  hmites  des  deux  pays.  La  Cocfainoliine  a  encore  une  province 
an  nord  de  cette  muraille. 

(4)  Voyez  sur  cette  nomenclature  ce' qui  en  est  dit  dans  Tintro- 
dnction  qui  est  à  la  tétc  du  sixtème.  tome  des  NoutIeïIIcs  Lettres 
édifiantes  en  8  volnmcs ,  pag.  ix ,  xvj  et  xxv.  ^ 
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pire  ,  tantôt  comme  en  étant  tributaire  ;  aujourd'hui  il 
n'est  que  tributaire.  ; 

«  Jusqu'à  ce  siècle  le  Tongking  était  un  vrai  royaume; 
mais  par  suite  de  révolutions  il  n'est  plus  que  la  por« 
tion  principale  de  l'empire  d'Annam ,  dont  le  céritret 
est  en  Cochinchine  et  qui  comprend  tous  les  pays  in« 
termédiaii'es  jusqu'à Siam.  Cet  empire  ise forme,  i.*^  de 
la  Cochinchine  ;  2 .®  du  Tonking  ;  3 .**  du  Ciampa  ;  4.**  du 
Cancao  ;  5.*^  du  CambbgejJÔ.®  d'un  petit  royaume  entre 
le  Camboge  et  le  Laos  près  des  montagnes  du  Tong- 
tlngjdit  ran-Thkbngy  7.^duLaos;  8.^  duLac-n^i). 

»  J,  I  >*  PI  ■!      <i ■>       »         1'         ■  II'    — <— *— A— ■— — ^■■iW^P^^y;      '   II.         1     1  I  «    I  < 

(i)  Il  y  à  plusieurs  obserrations  à  faire  sur  cette  notice  de  l'em- 
pire dit  Annam  .-1/  il  y  a  long-temps ,  comme  le  dit  plus  bas 
M.  Marette  ,  que  le  roi  du  Tongkîjig  prend  le  titre  d'empereur.. 
Autrefois  le  Ciampa  comprenait  tout  ce  qu'on  appelle  la  Cochin-; 
chine ,  à  l'exception  de  la  portion  qui  est  au  midi  du  Ciampia  » 
laquelle  a  été  envahie  par  le  Camboge.  Le  Camboge  n'a  point  tou- 
jours été  tributaire  du  Tongking  ni  de  la  Cochinchine  ;  s'il  l'est» 
ce  ne  peut  être  que  depuis  une  vingtaine  d'années  ,  lorsque  le  roi 
ou  l'empereur  Gia-Laong  ,  devenu  paisible  possesseur  du  Tong- 
king et  de  la  Cochinchine,  a  été  beaucoup  plus  puissant  que  le  roi 
du  Camboge.  Cancao  est  une  petite  principauté  enclavée  dans  le 
Camboge  et  située  à  l'extrémité  de  la  partie  du  Camboge  envahie 
par  les  Cocfainchinois  ;  le  chef  n'est  point  roi ,  il  est  d'origine 
chinoise. 

Le  Laos,  qui  est  fort  peu  connu  des  Eoropéejis,  û'e^t  point  tout 
entier  tributaire  du  Tongkiàg*  U  e^t  partagé  en  plusieurs  petits 
royaumes  ,  dont  il  y  en  a  au  moins  un  qui  paie  tribut  au  roi  de 
Siam.  Le  royaume  de  Van-Tlwbng ,  cité  par  M*  Marette,  est  ap- 
paremment un  de  ces  petits  royaumes.  Il  y  en  a  uH  qui  se  nomme 
Tiém  ,  qui  confine  a.issi  avec  le  Tongking. 

Le  LaC'Thô  n'est ,  comme  le  dit  M.  Marette ,  qu'un  arrondis-^ 
sèment  de  la  province  du  Tongking,  dite  Tanh^Hoa,  C'esjt  à  tort 
qu'on  en  fait  un  grand  royaume  dans  les  nouvelles,  cartes,  géogra^ 
pbiquçs. 
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«  Quelques  uns  de  ces  pays  sont  devenus  provinces  de 
la  Gochinchine ,  comme  le  Ciampa  ,  Cançao  et  la  partie 
méridionale  du  Camboge  ;  les  autres  ne  sont  que  tribu- 
taires ,  savoir  :  la  partie  septentrionale  du  Camboge  | 
Fim-Thuong  et  le  Laos.  Quant  au  Lac^Thô  y  c'est  un 
arrondissement  dépendant  de  la  province  limitrophe; 
outre  ce  pays  enclavé  dans  le  Tongking,  les  provinces 
septentrionales  renferment  d  autres  peuples  errans  avec 
des  chefs  particuliers.  De  plus  toute  la  chaîne  des  mon* 
tagnes  et  forêts  qui  borde  dans  toute  sa  longueur  la 
partie  méridionale  du  Tongking  et  de  la  Gochinchine^ 
est  habitée  par  des  familles  annamites ,  qui  y  vivent  re* 
tirées  et  tout-à-fait  indépendantes  ;  pour  cela  les  Tong- 
Idnois  les  appellent  Mîibng ,  c'est-à-dire  Barbares;  mais 
ces  gens  simples  valent  mieux  que  leurs  détracteurs  (  i  ). 

«  Appeler  le  pays  un  empire  est  une  chose  agréable 
au  roi  qui  prend  le  titre  d'empereur  depuis  près  de  neuf 
siècles  ;  mais  c'est  contraire  à  la  volonté  de  l'empereur 
de  Chine ,  qui ,  lorsqu'il  donne  l'investiture  à  ce  souve« 
rain ,  ne  lui  confère  que  le  titre  de  roi.  Je  dirai  même 
que  c'est  un  peu  opposé  à  la  notion  d'empereur,  qui  est 
censée  ne  point  reconnaître  de  supérieur. 

«  Les  annales  tongkinoises  recueillies  depuis  six 
siècles  y  et  imprimées  depuis  deux  cents  ans  seulement , 
sont  mêlées  de  fables,  même ,  dit-on,  dans  les  époques 
récentes.  Néanmoins  l'histoire  de  ce  pays  depuis  le 
dixième  siècle  ne  peut  être  contestée  en  ce  qui  regarde 
la  succession  des  princes  qui  l'ont  gouverné  et  les  ré- 


(i)  Les  barbares  qui  habitent  les  montagnes  entre  la  Cochia- 
chioe  et  le  Camboge  sont  appelés  Moi;  ils  vivent  en  hordes,  et 
sont  plus  grossiers  que  les  Miibngs  il  yen  a  même  qui  sont  anthro- 
pophages. 
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volutions  qui  l'ont  agité  ;  c'est  vers  ce  temps-là  que  le 
Tongking ,  qui  pendant  huit  siècles  au  moins  n'avait 
été  qu'une  simple  province  de  la  Chiné  ,  se  révolta  et 
se  donna  un  roi,  mais  sans  s'affranchir  entièrement 
de  la  soumission  à  l'empire  de  Chine. 

«  La  Cochinchine  (  i  )  9  qui  paraît  n'avoir  fait  dans  le 
principe  qu'un  avec  le  Tongking ,  secoua ,  disent  les  an- 
nales chinoises,  le  joug  de  l'empereur  de  Chine  dès  le 
milieu  du  troisième  siècle ,  avec  l'obligation  pourtant 
de  payer  le  tribut  ;  et  dans  le  quinzième  siècle ,  le  roi 
de  Tongking  se  rendit  maître  d'une  portion  considé- 
rable de  ce  pays  (2) ,  et  l'incorpora  à  ses  états  ;  mais  au 
dix-septième  siècle  la  Cochinchine  s'agrandît  et  com- 
mença à  faire  comme  un  état  séparé,  quoiqu'il  recon- 
nût le  même  roi  que  le  Tongking. 


(1)  Jusque  Ters  la  fin  du  i5.*  siècle ,  ce  que  nous  appelons  Co- 
chinchine était  proprement  le  royaume  de  Ciampa.  Voyez  Tin- 
troduction  du  6.*  tome  des  Nouve^es  Lettres  édifiantes  ,  pag.  zicr 

e%  xxvj. 

(a)  Avant  que  le  roi  du  Tongking  Lê-Thành-Tâng  se  fût  em- 
paré d'une  partie  de  la  Cochinchine ,  vers  Fan  1460 ,  ce  pays  était 
soumis  au  roi  de  Ciampa.  Certains  usages  des  Ciampois,  des 
tours  qu'ils  ont  fait  bâtir  dans  plusieurs  provinces  de  la  Cochin- 
chine ,  et  dont  on  voit  encore  quelques-unes ,  et  surtout  les  ca- 
ractères dont  ils  se  sei'vent  pour  écrire ,  lesquels  sont  semblables 
à  ceux  des  Indiens  «  donnent  lieu  de  conjecturer  qu'ils  sont  ori- 
ginaires de  rinde  ;  ils  s'emparèrent  de  tout  le  littoral  qui  forme 
la  principale  partie  de  la  Cochinchine ,  assez  vraisemblablement 
pendant  que  les  Tongkinois  dans  le  nord  étaient  occupés  k  se- 
couer le  joug  des  Chinois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  depuis 
que  le  Tongking  forme  un  état  indépendant  de  la  Chine  pour 
Tadministration ,  il  fut  continuellement  en  guerre  avec  le  Ciampa, 
La  partie  conquise  par  les  Tongkinois  dans  le  i5.*  siècle  ,  com- 
prcqd  les  provinces  scpicnirionalcs  de  la  Cochinchine  jusqu'à 
celle  de  Quang-Ngai  iuclusivcincut. 
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M  Au  coinmencement  du  dix-septième  siècle  (  i)  une 
fiunille  nommée  Ngûjrén  (le  roi  qui  occupe  maintenant 
le  trône  est  de  cette  famille  )  y  se  signala  par  son  dé- 
Touement  au  roi  contre  des  rebelles  appelés  Mtics ,  qm 
usurpèrent  le  trône  et  s'y  maintinrent  plusieurs  années. 
En  récompense  le  chef  de  cette  famille  obtint  à  per- 
pétuité la  place  de  premier  ministre  ;  cette  dignité  passa 
non  à  ses  en&ns,  qui  étaient  trop  jeunes  quand  il  mou- 
rut, mais  à  son  gendre,  dans  la  famille  duquel  elle  de- 
vint héréditaire.  Cette  nouvelle  maison  prit  tant  d'as- 
cendant et  d'autorité ,  qu'elle  resta  seule  à  la  tête  de 
Tadministration  ,  tandis  que  le  roi  vivait  dans  la  mol- 
lesse et  rindolence*  On  conserva  au  roi  les  titres  de 
Fua,  qui  signifie  roi,  et  deHoàng-Dê,  c'est-à-dire  roi 
et  empereur  ,  et  or  donna  au  régent  celui  de  CAùa , 
seigneur,  et  Vuong^  qui  signifie  roi. 

«  Cependant  les  fils  du  chef  des  Ngujtén  conservèrent 

le  gouvernement  de  deux  provinces^;  ce  sont,  celles  qui 

avaient  été  conquises  dans  le  quinzième  siècle  sur  la 

Cochinchine  ou  le  Ciampa;  mais  au  commencement 

du  cËx-septième  siècle  ils  ne  voulurent  plus  dépendre  du 

Chîia  ou  régent. 
«  Cette  prétention  donna«Ueu  à  de  longues  guerres 

dans  lesquelles  la  maison  iV^/^n  eut  le  dessus,  et 
même  elle  s'empara  peu  à  peu  du  reste  de  la  Cochin- 
chine qui ,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué ,  devint  comme  un 
état  séparé.  De  là  est  née  une  antipathie  bien  marquée 
entre  les  Tongkinois  et  les  Cochinchinois. 

«  En  1765  le  roi  de  Cochinchine  nomma  pour  son 


(1)  Ce  fut  ATaat  le  milieu  du  seizième  siècle  que  le  chef  de  la 
famille  Ngûyên  rétablit  sur  le  trône  la  famille  Ze,  détrônée  par  les 
Macs  en  i528. 
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successeur  le  fils  d'une  de  ses  concubines ,  au  détri'* 
ment  d'un  autre  fils  qui  était  né  de  la  reine  Tégitime ,  et 
il  le  mit  sous  la  régence  du  premier  ministre.  Celui-ci 
gouverna  d'une  manière  tyranniqùe  ;  les  Cochincliinois 
offrirent  aux  Tongkinois  de  leur  ouvrir  les  retranche- 
mens  formés  par  la  grande  muraille ,  s'ils  voulaient 
les  délivrer  du  tyran  qui  les  opprimait.  En  1774  les 
Tongkinois  entrèrent  en  Gochinchine  ^  et  après  s'être 
saisis  du  premier  ministre , .  ils  s'avancèrent  vers  la  ca- 
pitale ,  en  violant  ainsi  la  parole  qu'ils  avaient  donnée 
de  se  retirer  aussitôt  après  le  succès  de  l'expédition.  Le 
jeune  roi  s'enfuit  dans  la  Basse-Cochinchine ,  où  il  fut 
suivi  par  ses  deux  neveux ,  fils  de  son  frère  aîné. 

«  Durant  ces  troubles  parut  dans  la  province  de  Qui* 
Mon  un  montagnard  ,  homme  sans  nom ,  qui ,  aidé  d« 
ses  deux  frères ,  assembla  une  troupe  de  brigands,  et 
vint  à  bout  de  chasser  les  Tongkinois  de  la  Gochin- 
chine (  I  ).  Pour  mieux  tromper  le  peuple  il  s'était  d'a- 
bord annoncé  comme  voulant  ifétablir  le  roi  légitime  , 
et  ayant  pris  l'aîné  des  neveux  de  ce  prince ,  il  lui 
donna  sa  fille  en  mariage  et. publia  que  c'était  ce  jeune 
prince  qui  était  le  véritable  roi.  Mais  celui-ci  voyant  que 
les  rebelles  ne  travaillaient  que  pour  eux,  s'enfuit. Bien- 
tôt après  il  tomba  de  nouveau  entre  leurs  mains  et  fut 
mis  à  mort ,  ainsi  que  le  roi  son  oncle.  Son  frère  cadet , 
resté  seul  héritier  légitime  de  la  couronne  ,  se  cacha 
pendant  un  mois  chez  Mgr.  Pigneaux ,  évoque  d'Adran , 
vicaire  apostolique  de  Gochinchine.  Après  diverses  ten- 
tatives, tantôt  heureuses  ,   tantôt  malheureuses,  pour 


(1)  Ce  ne  fut  qu'en  1786  c{ue  les  Tongkinois  furent  chassés  de 
la  Hautc-Codiinchine  par  les  rebelles  sortis  de  la  province  de  Qkî- 
jy/ion  y  connus  sous  le  nom  de  TajSons. 
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rentrer  en  possession  de  la  partie  méridionale  de  la  Co- 
chinchine ,  il  fut  obligé  de  s  enfuir  à  Sîam ,  et  confia 
son  fis  aîné,  âgé  de  six  ans,, à  Mgr.  l'Evêque  d'Adran,  qui 
était-  aussi  en  fuite.  Accompagné  de  ce  jeune  prince , 
Mgr.  l'Evéque  d'Adran  revint  en  France  pour  sollici- 
ter des  secours  du  roi  Louis  XVI ,  afin  de  rétablir  le 
père  sur  lé  trône.  Cette  démarche  aurait  eu  un  heureux 
succès  si  Ion  eût  exécuté  les  ordres  de  sa  majesté. 

«  En  X786  le  Tongking  fut  le  théâtre  de  tbuteâ  sortes 
de  calamités ,  causées  par  l'invasion  des  rebelles  mon- 
t«ignardis,  qui  vinrent  piller  ce  royaume^  et  s*en  re- 
tournèrent chargés  de  richesses.  Les  Tongkinois  son- 
gèrent alors  à  restituer  toute  lautorité  suprême  au  vrai 
roi  :  cependant  d'autres  tenaient  encore  pour  le  ré^ 
gent ,  lorsqu'en  1788  les  rebelles  montagnards  re- 
vinrent au  Tongking  pour  la  seconde  fois;  le  plus  jeune 
des  trois  é*ères  leurs  chefs,  qui  s'était  déjà  fait  re- 
connaître roi  de  la  haute  Cochinchine ,  se  déclara  aussi 
roi  du  Tongking ,  dont  la  moitié  de  la  population  avait 
péri  par  la  famine ,  la  dyssenterie ,  la  peste  et  des  maux 
de  tous  genres.  Par-là  le  Tongking  et  la  plus  grande 
partie  de  la  Cochinchine  se  trouvèrent  soumis  à  une 
même  race  d'usurpateurs.  Cependant  à  la  faveur  de  di- 
visons survenues  entre  les  chefs  de  ces  rebelles,  l'héri- 
tier de  la  dynastie  i\^7yn,  détrônée  par  eux,  était  venu  à 
bout  de  rentrer  en  possession  de  la  basse  Cochinchine^ 
et,  secondé  par  plusieurs  Français  qui  s'étaient  attachés 
à  son  service,  il  parvint  en  1801  et  1802  à  reconquérir 
tout  son  royaiime  et  à  s'emparer  aussi  du  Tongking. 
Il  fit  périr  tous  les  membres  de  la  famille  des  rebelleis , 
et  les  principaux  mandarins  qui  avaient  été  attachés  à 
leur  service;  il  fut  favorisé  par  les  Tongkinois,  qui  csjh?- 
raient  voir.remonter  sur  le  trône  la  famille  de  leurs  an- 
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ciens  maîtres.  Mais  leur  espoir  fut  trompé  :  le  v^i'4e  Co- 
chinchine^  qui  prit  le  nom  de  Gic^  Laong,  gar^fi  tout 
pour  lui  ;  dèsJors  it" quitta  le  titre  de  régent  (  Ckuèi),  et 
prit  celui  de  roi  {Vua).  L'empereur  de  Chine  le  re- 
connut comme  tel  en  i8o4  9  et  envoya  ua  ambas^aileur 
peur  le  proclamer.  La  conduijBe  di|  nouveau  i^oi ,  Gùi 
Làqngf  envers  la  dynastie  Lé  détrônée.,  et  qu'il  av«it 
promis  de  rétaUir  dans  ses  droits  ^  aliéna-  de  lui  leCcmir 
des  t'opgkinois  ;  les.  impôts  exorbitans  et  les  vexations 
des  mandarins  portèrent  le  mal  à  son  comble  ii'aussi 
seforma-t-il  plusieurs  factions^àla  tête  desquelles  étaient 
des  desceqdans  des  aocienxiies  dynasties-quî  avaient 
régné  sur  le  Tohgking  dans  les  temps  passés.  Gia 
Laong  mourut  en  1820  ;  son  successei^r  est  Minh  Mênli, 
fils  d'une  concubine 5  il  est  âgé  de  Sg  ans;  il  gouverne 
paisiblement  les  états  que  son  père ,  homngie  rare  pour 
le  pays  ,  a  conquis  par  sa  valeur. 

*  Tai  vu  fixer  la  population  de  ce  pays  à  plus  de  vingt 
millions  ;  la  carte  du  globe  la  porte  a  i4  millions  :  ce.  qui 
est  certain  c'est  que  le  Tongking  est  très-peuplé.  PTe 
cherchons  pas  à  en  savoir  plus  que  le  souverain ,  qui 
perçoit  ses  revenus  sans  être  en  peine  de  savoir  le 
îionibre  précis  de  ses  sujets.  Ce  pays  n'a  point  de  re- 
gistres de  naissance  ni  de  décès  ;  demandez-vous  aux 
indigènes  quelle  est  la  population  de  tel  village  ?  ils  ne 
savent  répondre  autre  chose  que  ces  mots  :  beaucoup  , 
beaucoup^  ou  peu  seulement.  Tous  les  trois  ans  on  fait 
le  dénombrement  des  hommes  sujets  aux  travaux  pu- 
blics ;  un  catalogue  que  j'ai  entre  les  mains  porte  ce 
nombre  à  611,2.19  (  i)j  on  prend  pour  les  travaux  pu- 

l  •       ,-  ■      ,  • 

(i)  Lçs  peuples  du  Lae^Thoy  et  autres  habitans  des  montagnes 
appelées  Bliibng  ou  Moi  ,  ne  sont  point  compris  dans  ce  dénom- 
brement. Ils  paient  quelques  tributs  ,  mais  ils  ne  s<>i:^t  poiiit 
sujets  aux  impôts  ou  aux  corvées  et  travaux  pid»}îc9. 
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blics  tous  les  hommes  depuis  dix-sept  -ans  juisqu  a 
cinquante*  Ainsi  les  enfans^  les  femmes  et  les  vieillards 
ne  sont  peint. compris  dans  ce  catalogue  ;  on  m'assure 
de  {dus  qu^e-  peut-^étrè  phis  de  deux  tiers  des  hommes 
qui  devraient  .être  inscrits  ne  le  sont  point;  cette  ruse  est 
booiuie  du  x?oi,  aussi  bien,  que  du  Tillageois  ;  mais  la 
kiiiserait  intolérable  à.  tm  n  ar^tit  pas  Ce  majeû  de  Félu- 
der,  et  le  paysan  devrait  abandonner  ses  champs^  ru 
le  poids  des  impôts  exorbitans  qui  accablent  ce  peuple 
asservi  ou  misérable  (i). 

«  La  cour,  qui  jusqu'en  1788  avait  été  au  Tongking, 
se  trouvé  transportée  en  Cochinchine.  La  capitale  est 
Phu'JCuan  ^  dans  la  province  de  Hue  ^  peu  distante  du 
Tongking^  psaÉ  sèiïe  degrés  trente  minutés  de  latitude 
nord.  Cette  iiM«  n'est  habitée  que  par  Je  roi,  les  cours  su- 
prêmes et  la  gapde  royale  :  le  peuple  et  une  grande  partie 
des  mandarins  d^néttrent  dans  les  communes  voisines, 
au-delà  du  fleuve.  L'ancienne  capitale  du  Tongking , 
Kê'Cho  y  n'est  plus  que  la  résidence  d'un  vice-roi.  Le 
Tongking  qui  fk  cause  de  son  importance ,  avait  toujours 
vu  les  souverains  résider  dans  sa  capitale ,  n'a  donc  plus 
rien  qui  lui  donne  de  l'éclat;  les  Tongkinois  ne  sau- 
raient voir  de  bon  œil  cet  ordre  de  choses;. aussi  &ut- 
il  s'attendre  à  de  fréquens  soulèvemens  ;  mais  comme  le 
peuple,  content  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  ne  s'a- 
muse pas  à  philosopher  ni  à  polltiquer ,  comme ,  en 
France,  on  est  assez  tranquille. 


(i)  Ce  qui  rend  les  impéts  dut*s  à  supporter,  c'est  moins  leur 
quantité  que  les  vexations  sans  nombre  exercées  par  les  mandarins 
et  les  satellites  chargés  de  les  percevoir.  Ces  vexations  sont  tçUes 
que  souvent  les  habitans  de  divers  villages  sont  réduits  à  la  «néces- 
sité d'abandonner  lénrs  maisons  et  leurs  champs ,  et  n'y  peuvent 
rentrer. 

4. 
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R  Le  Tongking  compte  douze  proTinces  ,  dont  deux , 
à  cause  de  leur  importance ,  90nt  divisées  en  deux  ;  ce 
4{ui  ,  à  la  rigueur,  fait  quatorze. provinces  (  i  ) >  c'est 
la  division  admise  dans  Talnuoiach  royal  de  cette  aimée 
i83o,  que  j'ai  sous  les  yeux.  Il  y  en  a  qui  ne  comptent 
que  onze  provinces ,  suivant  la  manière  accoutumée  de 
les  désigner  $  ils  ne  comptent  que  pour  une  chacune  des 
deux  province^'qui  ont  été  divisées  en  deux ,  et  ils 
omettent  Cao-Bàng  ^  pa3rs.au  nord  du  Tongking,  érigé' 
en  province, 

«  Quatre  provinces  se  nomment  provinces  dé  l'orient , 
de  l'occident ,  du  midi  et  du  nord,  selon  leur  situation 
par  rapport  à  la  ville  royale  qui  est  placée  au  centre 
d^  ces  quatre  provinces.  On  les  appelle  encore  les 
quatre  gouvernemens  principaux  ,  dans  lesquels  on 
enclave  six  autres  provinces  ;  enfin  deux  autres  provins 
ces  s'appellent  gouvernement  du  dehors. 

«  Voici  leur  vrai  nom  annamite  : 

Xu'Nam ,  c'est-à-dire ,  province  du  midi  :  elle  est 
divisée  en  deux;  c'est  la  principale  et  meilleure  de 
toutes. 
,  Xu^Dôhg  y  province  de  lest. 

-  Xu^BâcyijfvoyiXLce  du  nord, 

-  Jl/-Z)oat ,  province  de  l'ouest. 
Xu^Quâng-Yèn* 

Xu^Làng. 
Xu'ThaL 
Xu'TuySn, 
Xu'Hung, 


(t)  Cette  dLvi&îon  de  deux  provinces  partagées  chacuue  en  deux 
portions  ayaut.cbacimelcui'  gouverneur  »  fut  iàite  depuis  ripvu- 
sion  du  Toni^kiug  par  Ic^i  muutuguards  \caus  de  Cochincliine. 
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XvrCctO'Bhng. 

Xu'Thanh  (divisée  en  deux). Cette  province  est  cé- 
lèbre comme  étant  la  patrie  des  trois  dynasti^çs. 
royales  (i). 
Xu'Nghê,  province  voisine  de  la  Cochinchine.  Cç^ 
deux  dernières  provinces ,  qtd  sont  les  plus  méri- 
dionales ,  forment  ce  qu'on  appelle  les  gouverne- 
mens  du  dehors;  et  quoiqu'elles  fassent  partie 
du  Tongking,  elles  ressortissent  immédiatement  de 
la  COMV Ae  PhhrXuân  (a). 
«  En  outre  les  Tongldnois  revendiquent  deujL  autres 
provinces ,  mais  la  Cochinchine  en  est  en  possession. 

«  Cinq  provinces  sont  maritimes,  savoir  :  Quang-Yên^ 
Hu'Dông  y  Xà-Nam,  Xu-Thanh  et  Xu^Nghê.  La  pro- 
vince du  midi  ,est  belle.  Toutes  les  autres  ont  plus  de 
montagnes  que  de  plaines  :  le  pays  est  arrosé  par  un 
grand  nombre  de  rivières;  ce  qui  facilite  beaucoup  les 
transports ,  car  ici  Ton  ne  connaît  point  les  voitures. 
Aussi  les  chemifis  sont  mauvais  .parce  qu*on  n*ei^  a  pas 
soin ,  mais  les  fleuves  sont  couverts  de  bateaux;  Q  y  a 


i«»i^« 


(i)  Les  trois  dynasties  dont  parle  M.  Marette  sont  la  dynastie 
Lé  y  qui  était  celle  des  F^ua ,  dont  les  derniers  prînoeS  n'aTaîent 
pios  que  le  nom  de  r(Â ,  sans  prendre  part  à  Fadminîstration  ;  la 
dynastie  Trinh ,  qui  n'ayant  que  le  titre  de  chka ,  seigneur  ou 
régent,  exerçait  toute  l'autorité  [dans  le  royaume;  et  la  dy- 
nastie Nguyén ,  qui ,  après  aToir  gouTemé  la  Cochincliine  aVec 
le  titre  de  chità  eu  régent ,  règne  depuis  près  de  trente  ans  sur 
le  Tongking  et  la  Cochinchine  d'une  manière  absolue  et  tndé* 
{tendante. 

(a)  Ce  que  dit  ici  M.  fifarctte  n'est  pas  eguict.  La  proTince  4ite 
Xii'Thank  est  partagée  en  deux ,  de  telle  sorte  que  la  partie  mé- 
ridionale ressortit  de  Phb-Xuln ,  tandis  que  la  partie  septentrion 
nale  ressortit  de  la  vice-royauté  du  Tongking,  et  peut  être  regar- 
dée comme  enclavée  dans  la  province  du  midi  dont  elle  est  voisine. 
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pourtanf  une  route  royale  de  la  ville  i^oyale  du  Tong- 
kingà  la  capitale  dé  là 'Côchinchine;-  et  de  cette  même 
ville  royale  partent  (Quatre  rôufês  pour  lès  quatre  gou- 
vernemens  principaux  (  i  )•  Le  Tongking  e^t  adininistré 
de  la  manière  suîVafatë:'   ''  "  "  '  ' 

«  Le  roi  est  maître  absolu,  et  né  reçoit  liai  loi  de  per- 
sonne, bien  iju'il  paie' tribut  à  Tempei^eur  dé  Chine, 
qu'il  en  reçoive  Titivéstiture ,  et  -que  tous  les  t/'oîs  ans 
il  lui  envoie  un  ambassadeur  avec  des  présens  ]  c*est  en 
quoi  consist;e  tout  le  tribut.  Des  lois  qu'on  assure  assez 
sages  y  et  qui  sont  renfermées  dans  un  code  impriifié , 
«  sont,  là  règle*  qui  tempère  1  arbitraire  du  despote.  Ce? 
^ehaai^t  ç^  frein  est  fiiible ,  et  On  s'oppose  difficilement 
à  Jà  Vqlohté  dû  souverain.  Ici  la  femnie  étatit  cènsidét*ée 
comme  un  être  inférieur  à  l'homme,  n'a  par-là  même 
aupune  prétention  au  trôiiézlldéé  Inèiiie  qu'une  femme 
tienne,  le  sceptre  paràîk'  Aux  Tongkiridî^  tbtit-à-fiàit  'tiât- 
cule.  Le  roi  choisit,  de  sbii  vivàrit,  pout*  ko  h  BÛbéëssëur^, 
celùj de  ses* enjfdnsquî^luïàgree  ,  sàhs'^âi^  défils 

légitime  ou  dé  fils  de  ^concubine  f  1  aih'ë  'd'és'^éttfàns- lé- 
^tkne» ar4M«a  une  espèce  de  droit,  mais  il  eâLSQUvent 
méconnu.  ILfÇ,  j:pi  ayan^  up  nt^mbrei^x  sérail  ne  saurait 
m9:nqaer  de:$.yccesi§<îm:&  k  l.ç  yoî  ^^\\ifi\  n  a  pa^4e-  f eine  ; 
maiséhrl^andbe  il  a  be^iicoup decoïicubîdiieSjp^ui-étire 
plus  de  cent;  je  n'ai  p'a  in'en  assurer.  On  dbnhe  déjà  au 
roi ,  qui  h'ést  ^é  qùé  dé'trénte-neuî  apfs ,'  plui^  de  tretttè 
enfans., mâles.,  ^?pî3  <  compi^r  les  aûirésl  On  dit  que 
maiHfienant  la  discorde  est  dans  Ifi  pal^i^  p^i^nù  les  coi^ 
cubines  :  c'est  bien  croyable  ,  et  ce  n'est  probablement 
pas  la'prçrhi'ère  fbi^.  Oh 'peut  coiiefore  combien  est 
graïi,4:|ç  Wn^l^re  desj.copcubir^ij'çte  sa  majeSt^  arina- 

'  ■■■■11'   11*1  11!    M    i-t     \]ViJ"uWVv.* '>r;f'rt-'Oi/  ;:l  -')  ]   ■:.  <    .;•.!      " 

Ycrnemecs, 
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mite,  si  Ion  fait  ûttetition  que,  outre  Tétiquette  d'une 
cour  paienhe  asiatique,  le  bon  ton  du  pays  est  qu'on 
en  ait  autant  qu'on  en  peut  nourrir.  Je  ne  sais  comment 
finit  la  multitude  dé  ces  personnes  du  sang  royal  ;  d'au- 
tant plus  que  le  système  de.  défiance  suivi  par  le  mo- 
narque porte  à  écarter  des  emplois  ces  hauts  person- 
nages ,  et  à  les  tenir  presque  cloîtrés  dans  le  -palais  ^ 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'élèvent  et  n'excitent  des  ré- 
volteà  ;  tous  reçoivent  une  éducation  convenable  à  leur 
rang,  et  quelques-uns  occupent  à  là  cour  certains 
postes  élevés;  les  fiHes  sont  mariées  aux  principaùi^ 
seigneurs.  Le  roi  doit  être  bien  distrait  par  les  agré^ 
mens  de  sa  brillaAte  cour  :  cependant 'celui  qui  est 
maintenant  sur  le  trône  parah  occupé  deà  affiures  de 
1  état ,  et  disposé  à  reiïdi:*e  son  règne  florrssarit.  "^ 

«  L'usage  de  la  cour  est  que  chaque  jour,  dès  cinq  ou 
six  heures  du  matin  ^  les  ministres  viennent  prendre  les 
cfrdr^  du  roi,  et.dé]ibér,^T  a,Vi(^ç,^vflwijft§l;é;.sil  jr,a.4«s 
ai&îpes  qui  deinsnAent^  délibépatièB  |  eO'Otttiwierâi  a 
son  conseil.  •  ■    ':     , 

K  Deux  classes  4e  msuidarips  (qu  officiels)  se  par- 
tagent radmiiiistratiân:  :  ie&  inandai^îxiD  .  «ôlitiams.  et 
les  mandarins  iettrés  ;  €euk4à  oivt  'le  pren&r  Tiauct^  ;  ils 
doivent  connpiitre  l'art  ihilitaîre,'teltpî'il  est  usité  dans 
•le  pays  j  les  lettres  ne  sont  poiir  eux  d'aucun  ipérite , 
aussi  peu  ^armi  ^ux  spnt  dpcteuifs;  je.pense  pourtant 
quie.  lés  piiikcipaufic.fnatidariw,»dpiv<eia!(;  i^voir  quelque 
inâ&tH)tiani'L&  méiite  des  màndarxn&Jettré^  (consîsite-à 
connaître  (eâ  lettres  cfainoiseis,  et; à  posfiédeirles  lois  de 
morale  de  Confucius  èjt  les  lois  du  pays,  avec  Une 
fiedhle  teiu^\}ixe  d^s.  sciences  accessoires.  Quelques-uns 
veillent  se  mêler;  d'astronomie  :  Dieu  sait  comment  ils 
n'en  tirent;  en  ceci  comme  en  tout  le  reste  ils  suivent 


(  56  ) 
pas  à  pas ,  et  le  moins  mal  possible ,  leurs  matires  les 
Chinois ,  qui  eux-mêmes  ne  brillent  pas  en  connais- 
sances, astronomiques.  Quoique  inférieurs  en  tout  aux 
Chinois ,  ils  n'en  font  nul  cas  ,  et  les  haïssent ,  ou  du 
moins  les  aiment  peu. 

<(  Il  n'y  a  d'autre  noblesse  que  celle  que  donne  le  mé- 
rite personnel  (x  )•  Si  quelqu'un  s'est  distingué  dans 
l'une  ou  Tautre  des  deux  carrières  (des  armes  ou  des 
lettrés)  quelle  que  soit  son  exti:aption,  et  peut-être  même 
saâs  égard  à  sed  bonnes  ou  maûTiusés  qualités ,  il  est 
élevé  à  une  dignité  de  mandarin,  et  par-là  même  à  la 
noblesse.  On  pense  bien  pourtant  ique  souvent  les  man- 
darine doivent  être  choisis  dans  la  haute  classe,  cellerci 
ayant  plus  de  facilité  pour  donner  une  éducation  soi- 
gnée à  ses  enfan&  (2).  De  plus,  ici  conime  ailleurs ,  le 


(i)  Dans  le  Lac-T%Ô9eiaieïa&ii  la  ûoblesse  est  héréditaire. 

(3)  On  m'assure  néanmoins  que  les  fils  des  grands  seigneviv,  ne 
voulant  pas  sacrifier  les  belles  années  de  leur  jéimesse  à  la  gôoê 
(l'une  étude  aride  de  quinze  à  ringt  ans ,  laissent  à  là  classe 
moyenne  à  aspirer  à  un  honneur  mcertain.  Je  le  conçois;  il  est  re- 
butant de  se  casser  là  tête  Jusqn^à  Tâge  de  vingt  ou  trente  ans 
peur  délMrotïilli?r  80,000  «airoctères  chiiiois.  Comme  chez  ùtfasj  la 
plupa&t  des.TiUagts  ont  «ne  école,  le  chef-lieu  de  canton  a  un 
maître  payé  par  le  gouyemement ,  et  qui  enseigne  gratuitement. 
Il  y  a  cependant  des  présens  à  offrir.  De  même  les  chefs-lieux  de 
sous-préfecturé ,.  de  .préfecture  et.  de  prorince  ont  chacun  une' 
école  publique  où  un  seul  maître  donne  une  leçon  dépuis  enTiron 
lé  mi'Heu  de  la  matinée  jusque  Vers  les  trois  heures  après  midi. 
Quelqu'un 9  après  s*être exercé  long-temps»  se  crbit-il  capaUe  de 
concourir  ,  il  se  présente  au  concours  ;  plusieurs  y  vont,  mais 
peu  sont  choisis,  ilefusé ,  on  se  met  de  nouveau  sur  les  livres 
chinois  jusqu^à  nouvelle  occasion.  Beaucoup  s'escriment  en  vain 
pendant  longues  années ,  et  même  quelques-uns  tonte  leur  vie.  H 
y  a  trois  degrés  qui  sont  comme  autant  de  passe-ports  indispén- 
êMes  pour  les  digintés  j  ils  correspondent  h  peu  près  aux.  degrés 
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l*ang,  la  reconnaissance,  la  brigue,  etc. ,  doivent  donner 
lieu  à  beaucoup  d'exceptions.  Comment  serait-on  plus 
juste  ici  que  dans  les  pays  chrétiens?  cependant  le  con- 
cours ,  où  la  brigue  a  peu  de  part,  met  un  frein  puis- 
sant à  l'arbitraire. 

<  Dans  le  civil ,  comme  dans  le  militaire ,  il  y  a  neuf 
degrés  de  mandarins.  Les  plus  distingués  dans  la  partie 
militaii^e  remplissent  les  premières  dignités  de  l'état , 
ou  dans  le  palais  du  roi  ;  quatre  de  ces  grands  officiers 
sont  pour  le  servie^  dû  roi ,  et  cinq  pour  l'armée  et 
autres  importans  offices,  tels  que  ceux  de  vice-roi,  d'am- 
bassadeur ,  de  général  de  toute  l'armée  :  les  autres  * 
mandarins  sont  gouverneurs  de  province ,  préfets  de 
département ,  commandans  de  quelque  portion  de 
Vannée ,  etc. 

«  Les  six  premiers  mandarins  letués  sont  comme  les 
ministres  du  roi  ;  leurs  attributions  renferment  toutes 
les  parties  de  l'administration. .  Chacun  d'eux  est  à  la 
tête  d'un  tribunal  particulier;  et  les  six  réunis  aux  cinq 
grands  mandarins  militaires  forment  une  cour  su- 
prême ,  présidée  par'  le  roi.  Cette  cour  se  tiei^t  publi- 
quement, et  l'on  dit  que  le  roi  reçoit  toutes  les  plaintes 
qu'on  lui  adresse.  Cette  grande  séance  se  tient  .quatre 
fois  par  mois  ,  à  quatre  tribunaux  situés  aux  -quatre 
coins  de  la  vîjle.  Dans  lés  vice-royautés ,  le  vice-roi  a 


de  becbelier  »  de  licendé  et  de  docteur.  I/e  là  il  résulte  qu'on 
s'acharne  à  l'étude  uniquement  par  ambition,  sans  nui  amour  de 
la  science.  Les  femmes  sont  étrangères  aux  lettres.  On  en  ren- 
contre pourtant  quelques-unes  qui  savent  lire  et  écrire.  Je  pense 
que  parmi  les  Lommes  il  y  en  a  la  moitié  qui  entendent  au  moins 
les  caractères  chinois  les  plus  faciles,  et  couiinissent  passablement 
les  caractères  annamites ,  qui  boiit  dif iiirens  des  chinois.  Dans  les 
écoles  il  n'y  a  <\ae  «les  exicnies. 
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aussi  tous  les  mêmes  ministres  et  tribunaux  ;  ou  j  pro- 
cède comme  à  la  cour,  avec  la  différence  que  le  tribu- 
nal de  la  cour  ét^nt  suprême /termine  et  juge  en  der- 
nier ressort  ce  qui  a  été  examiné  ou  jugé  dans  les  vice- 
royautés  ;  le  premier  mandarin  lettré  doit  être  un 
prince  du  sang* 

«  Selon  un  catalogue  qui ,  sans  être  authentique , 
paraît  assez  exact,  le  royaume  d'Ânnam  compte  en  tout 
65,91 5  n^ndarins  ,  tant  militaires  que  lettrés  ,  grands 
ou  petits.  Chaque  province  (  JCîi  )  se  divise  en  plusieurs 
.  dépa,rtemeus{jPAi)  ,  chaque  département  en  plusieurs 
arfondissemcns  (^Hujrén^  ,  un  arrondissement  en  plu- 
sieurs cantons  (  Tông) ,  un  canton  en  plusieurs  muni- 
cipalités {Xa)  j  une  municipaUté  en  plusieurs  villages 
(  Thon  ) ,  et  chaque  village  se  divise  en  plusieurs  sec- 
tions (  JCbm  )  (  J  ). . 

«  I^e  chef-lieu  de  la  province  à  trois  priucipajux  offi- 
cier^ :  ï»^-  un  gouyerneur  jpiUtaire  ^  2.^  un  intendant  de 
la justiqe  ;  3.^.  un  sousrintendant  dé  la  justice,  Qhacun 
de  «  ces  officiers  a  ses  attiributions  particulières  :  les 
afiietir^s  générales  de  la  province  se  traitent  dans  un  tri- 
l^un^l,  composé  de  ces  trois  xnembi^es.  Lp  préfecture  a 
aucssi  uaçpmxnandant  militair.e  et  up /préfet,  .çiyij ,  s^idé 
d'^fx  troisième  dignijtaire.;  ils  se  ri^iusi^Vtpus. trois 
pour  les  afl^res  générales  du  départemerit.  Deux  man- 
darins lettrés  administrent  une  sôus-préfecture  ;  ce  sont 
des  juges  ,  mais  sans  tribunal^  Quelque^  so.u&rpr^ec*^ 
tures  n'ont  qu'un  mafidarin';  chaouA  dès  districts  in*^ 
fériêurs  a  ses  chefs  particuliers  avec'  subbtditiatîon  aux 
chefs  supérieurs,  comme  nos  maires,  nos  adjoints.  Ces 


(i)  il  y  a  des  villages  qui  ne  se  subdiyiseul  pas  ;  il  y  a  même 
quelques  inunicipaiilcs  qui  u'ont  qu'un  villa! 


ige. 


chefs  sont  à  la. nomination  des  TiHajgfes  (i);  ils  tiennent 
un  certain  rang  et  ont  plus  de  pouYoir  que  nos  maires  ;  ils 
présidtjntîi  là  répartition  des  impôts  et  à  la  levée  des  sol- 
dats^ opératipns  qui  se  font  dans  l'assemblée  commune 
de  chaque  village.  Ils  ont  même  1  usage  de  faire  des  rè* 
glemens  particuliers  parfois  assez  sages ,  et  ils  punis- 
sent les  délinquahs.   Depuis  Tâge  de   dix-sept   ans  , 
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(i)  Les  pro^ce;^,  préfectures  et  sous-préfectures  sont  gouTer- 
nées  et  administrées  par  <ies  mandarins  ou  officiers  nommés  par 
le  roi.  Outre'cëla  il  y  a  dans  chaque  sous-j^réfecture ,  canton  ^ 
mmiicipdlité  et  Vidage'  des  ofSéîë/s  ou  chefs  nommés  par  le  pe^^ 
pie.  Les  sections  de  -viUage  bu  'xpm  n'en  ont  point.  Ce  sont  des^ 
quartiers  ou  hameaux  d'un  même  village  ^  mais  ne  formant  pas 
QDje  communaAté  particulière.  Lç  maire  de  chaque  village  ou  t/ion 
est  nommé  à  la  pluralité  des  voix  par  ceux  des  habitans  qui  ont 
ifoix  délibérative  dans  les  assemblées  de  la  commune.  Le  maire  de 
chaque  xd  ou  municipalité  e&'Snoihmfé.pâi;  tousies  Indntan&dela 
coMnifiiiè  ,  si  tùt  in'ëst  .pts  sousfdiy^s^e  «n.  -^lasiejaFs;  Ûw^:  M^ 
àm^  lç^(;Eni|i]4cipsdùéj&^ompg£ées}de;pl^u$k  ^  -le  maire  est 

cbipar  les  h9^i.taAS  -àu-.thqn  pu  vUlage  dans  lequel  il  hahitc.  Outr.e 
le  soin  et  la  suryeillançe  qu'i|  exerce  sur  les  affaires  générales  de 
toute  la  municipalité  ,  il'esl  cliargiê  dû  détail  dfe  'râdmînistration 
de  son  ïhon,  ti  est  cônfmié'lé  présjfdent'ôiûrchbf  âes  «mire»  parlât 
culiers  ;  ckiVkppoïiexd^f^mhkh^di  autiros  mi^l-cs.s'^pp^llentara  Ji7. 
Il  y  a  de»  nmnicîpalit^S^où.  c'est  .toujours,  Iç  mêf]fie  thon  qui  a  le 
droit  de  XLonuner  le  x4  chmh  ou  maire  principal.  Dans  a  autres 
les  t/ionont  cbacun  ce  droit,  les  uns  après  les  autres.  Le  chef  popu- 
laire de  chaque  canton  est  nommé  par  tous  les  maires,  soit  de  mu- 
nicipalités, soit  de  Tillaffe^,  qui  sont  dans  le^oantbn*.  On  l^pvend 
indistinctemeut  dans  uae  des  communes  du  canton.  J 'igitorie  si  le 
ckef  populaire  9  chargé  des  intérêts  de  tou^.ka  cantons  li'une 
sous- préfecture ,  e%t  lionimé  par  les  seuls  chefs  de  canton ,  ou  si 
les  maires  des  communes  y  concourent.  Ces  ol^icitfrs  nommés  p^r 
le  peuple  ne  peuvent  exeircér  leurs  ib&ctious  .qu'apKès  ai^oir  été 
appik)UTés  ei  acceptés  par  le  mandaiîii  qui  gou^orx)i/?  au  uom  du 
roi  la  sous-préfccture  dont  ils  r  essor  lissent. 
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époque  à  laquelle  on  coçimence  à  être  soumis  aux  tra« 
vaux  publics ,  on  a  voi^  dans  l'assemblée  du  village  (  i). 

ft  On. déplace  souvent  les  mandarins  y  pour  les  em- 
pêcher de  se  livrer  à  des  vues  d'un  intérêt  calculé  ;  ou 
peut-être  pour  empêcher  que  plusieurs  mandarins  voi- 
sins ne  s'unissent  pour  quelques  mauvais  projets.  Leur 
train  est  considérable  en  domestiques,  et  leurs  maisons 
sont  bien  entretenues  pour  le  pays.  Dans  leurs  voyages 
ik  sont  portés  en  palanquins  ou  filets ,  et  il  y  a  souvent 
grand  nombre  de  porteurs. 

«  A  proprement  parler  le  Tongking  n'a  qu'une  seule 
ville:  c'est  la  ville  royale,  dont  jlgnore  la  population. 
Du  reste  il  n'y  a  que  àe»  villages  :  plusieurs  sont  trèsr 
considérables  ;  beaucoup  ont  plusieurs  milliers  d'habi- 
tans;  ils  sont  généralement  entourés  d'arbres  qui  les 
ombragent ,  et  de  haies  (en  bamboux)  qui  en  défendent 
l'entrée. 

«  L'armée  du  royaun^e  d'Annam  est  imposante  par  le 
nombre  ;  le  contingent  requis  par  la  loi  est  de  i  io,333 
hommes.  Il  y  a  outre  cela  la  garde  royale  et  beaucoup 
de  volontaires  au  service  des  mandarins  ;  ce  qui  fait 
peut-être  en  tout  i5o,ooo  soldats.  La  principale  garni- 
son est  près  de  la  ville  royale  en  Cochinchine.  U  peut 
y  avoii-  dans  le  Tongking  5o,ooo  hommes  de  troupes. 
Chaque  chef-lieu  de  province  en  peut  avoir  cinq  mille , 
répartis  dans  les  différens  départemens,  au  nombre 


y 


(i)  Le  droit  de  voix  délibérativc  n'appartient  qa%  ceux  qui  sont 
nés  de  familles  incorporées  à  la  commune.  Il  y  a  dans  plusieurs 
communes  des  familles  qui  -viennent  s'y  établir ,  $ans  s'incorporer 
à  la  commune,'  soit  qu'elles  ne  le  veuillent  pas  ^  soit  que  les  ha- 
bilans  de  la  commune  ne- le  leur  permettent  pas^  Les  homines  et 
garçons  de  ces  familles  sont  sujets  à  plttsi^ui:^  corvées ,  comme 
les  autres  habiians  ,  mais  ils  ne  pariicipcnt  |»as  aux  droits  poli- 
tiques de  ceux-ci. 


\ 
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d  enTiron  5oo  par  département.  Quoique  les  soldats  de 

ce  pays  soient  peu  redoutables,  comparés  aux  Européens, 

cependant  ils  sont  plus  ]!)raves  que  les  Chinois.  Les  Co- 

chinchinois  valent  mieux  que  les  Tongkinois.  Ceux-ci 

en  guerre  passent  pour  astucieux.  L  art  militaire  a  été 

perfectionnépar  les  Français,  qui,  il  y  a  plus  de  4o  ans  y 

aidèrentle  roi  de  Cochinchineà  recouvrer  ses  états.  Outre 

la  flèche,  le  bouclier,  des  lances  d'un  genre  particulier, 

et  quelques  autres  armes ,  le  reste  de  l'armement  est 

comme  en  Europe.  La  marine  a  été  aussi  aniéliorée.  Il  y 

a  des  vaisseaux  à  Teuropéenne  ,  et  nombre  de  petits 

vaisseaux  du   pays,  qui,  en  temps  de  paix,  servent  au 

transport  des  impôts  payés  partie  en  denrées ,  partie  en 

argent,  fignore  la  force  de  cette  marine ,  on  la  juge 

peut-être  invincible  dans  le  pays  ;  mais  des  Européens 

qui  voient  ces  habiles  marins  ne  peuyent  qu'en  rire. 

«  Le  sol  du  Tongking  paraît  fertile ,  et  la*terre  rendrait 
heureux  ses  habitans ,  sans  des  désastres  et  des  cala- 
mités de  plus  d'un  genre.  Le  pays  étant  bas  et  pluvieux , 
est  exposé  à  de  fréquentes  inondations.  Il  y  a  beaucoup 
de  montagnes  malsaines ,  surtout  sous  le  rapport  de 
leau  i  les  mois  d  août  et  de  septembre  sont  partout  re- 
marquables par  des  typhons ,  qui  causent  de  très-grands 
ravages.  La  sécheresse  n'est  pas  moins  à  craindre  , 
parce  que  de  la  pluie  dépend  la  moisson  (  le  riz  croît 
dans  l'eau).  Les  voleurs  sans  nombre  qui  dévastent  les 
champs  et  les  greiiiei^s  ,  qui  incendient  même  des  vil- 
lages entiers ,  un  très-grand  nombre  de  fainéans ,  les 
exactions  du  souverain  et  des  mandarins  ;  tout  cela  ne 
contribue  pas  peu  à  appauvrir  ce  misérable  peuple ,  sur 
lequel  la  nature  se  plaît  pourtant  à  répandre  ses  dons  avec 
abondance (x). La  terre  est  toujours  productive.  6énéi*a- 

(i)  Dans  l'cnumératiou  des  causes  d'ini'urluuu  ,  je  ce  fais  point 
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lement  on  fait  deux  récoltes;  la  principale  en  octobre 
et  novembre  ;  l'autre  en  juin  ou  environ.  Peu  de  ebamps, 
il  est  vrai,  donnent  deux  récoltes  de  riz;  mais  à  ces  deu3^ 
époques  il  y  a  moisson  de  riz ,  soit  dans  un  cbamp,  soit 
dans  un  autre.  Plusieurs  champs ,  outre  la  récolte  de 
riz  du  mois  de  novembre  ,  donnent  en  juin  une  autre 
récolte ,  qui  généralement  n'est  pas  en  riz ,  mais  en 
coton  ou  <aufre.  production.  Comme  les  cannes  à  sucre 
sont  un  an  en  terre  avant  d'être  recueillies,  les  terreins 
qui  en  sont  plantés  n«  produisent  qu'une  récolte.  Quant 
aux  légumes ,  la  terre  ne  cesse  d'en  produire  avec  une 
rapidité  étonnante.  On  aurait ,  si  l'on  voulait  ^  quatre 
récoltes  de  maïs  y  mais  l^s  Annamites  n'estiment  pas 
assez,  cette  denrée  pour  la  cultiver  soigneusement. 

«  Bien  qu'il  y  ait  des  fruits  toute  l'année,  le  même  arbi'e 
ne  produit  qu!une  fois  par  an  (i).  Si  le  suc  abondant 
de  la  terre  est  si  utile,  l'humidité  du  térrein  détient 
nuisible  et  produit  plusieurs  maladies. 


entrer  les  insectes  qui  dévorent  quelquefois  les  moissons ,  ni  le 
fléau  de  la  grêle  qui  cette  année  a  ravagé  une  partie  de  la  moisson 
dans  le  nord  ;  cela  n'est  point  ordinaire.  Je  n'ai  voulu  parler  que 
de»  causes  les  plus  fréquentes  et  les  plus  terribles. 

(i)  Ce  que  dit  M.  Marette  est  vrai^én  général ,  mais  non  sans 
exception.  L'arbre  qui  produit  le  fruit  appelé  par  les  Européens 
Kararaboles ,  et  par  les  Annamites  khé ,  produit  des  Heurs  et  des 
fruits  trois  fois  l'année.  La  ileur  a  quelque  ressemblance  à  celle 
du  lilas  ;  elle  est  de  la  même  couleur. et  à  peu  près  de  la  môme 
forme.  De  plus ,  l'arbre  appelé  papayer  a  toute  l'année  des  fleurs 
et  des  fruits.  Les  .fruits  de  cet  arbre  ne  mûrissent  que  successive- 
ment l'un  après  l'autre  sans  discontinuer  :  en  sorte  que  sur  chaque 
arbre  on  voit  des  fruits  de  différentes  grosseurs  tenant  tous  à  la 
tige.  Les  plus  gros  et  les  plus  mûrs  sont  dans  le  bas;  les  plus 
petits,  et  Içs  fleurs  nouvellement  écloses  sont  au  sommet  de  la 

tige-  ' 
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K  Malgré  cette  rare  fertjjité ,  le  pays  étant  très-peuplé  , 
et  les  causes  qui  privent  le  laboureur  du  fruit  de  seys 
travaux  assez  fréquentés  ,  le  peuple  ne  peut  manquer 
detre  malheureux.  Les.  riches  sont  e^  petit  nombre; 
le  peuple  étant  inisércd)le  appelle  riche  un^ propriétaire 
<pii  possède  en  tout  la  valeur  de  trois  ou  quatre  cents 
francs  en  biens  meubles  et  immeubles.  De^  fortunes  de 
vingt  ou  trente  mille  livres  sont  des  prodigues.  Au  reste 
les  denrées  étant  à  bas  prix ,  largent  a  ici  une  valeur 
bien  plus  forte  qu'en  Europe..  Par  défeut  de  fortunes 
considérables.  9  il  est  impossible  <|u  il  y  ait  un  commerce 
im  peu  important.  Les  mandarins  ont  des  appointe - 
métis  que  refuseraient  peut-être  les  hommes  qui,  dans 
Paris,  exercent  les  plus  viles  professions  :  ils  reçoivent 
tous  du  rcû.  une  quantité  de  riz  proportionnée  à  leurs 
grades ,  et  quelques  ligatures  de  deniers.  Le;  Roi  sait 
qu'ils  ne  manqueront  pas  de  s'engraisser  de  la  substance 
du  peuple  ;  calcul  déplorable  qui  encourage  et  excuse 
les  oppresseurs.  Les  impots  sont  exorbitans ,  et  on  ne 
peut  les  acquitter  quen  cachant  la  valeur  de  ses  pro- 
priétés, n  n*y  a,  il  est  vrai,  d'octroi  qu'au  .passage  des 
ririàreS' ,  mais  le  gouvernemeait  ^ne  se  fiant  pas  à  ses 
employés,  affermé  les  octrois  à  des  Chiuois.  L'esprit 
d'intérêt  &it  que  ceux-dL  s'en  chargent ,  bien  qu'au  plus 
hautj^ix:  de  là,  mille  vexations  dansi  l'exigence  des 
drcHts  qui  deviennent  presque, arbitraires.,,  afin  que  les 
fermiers  puissent  non-seulememt  payer  le  prix  de  leurs 
fermes  ^  nçiais.eiioorè  faire  le  plus  haut. gain  possible. 
Les  travaux  publics  scoitune  autre  plaie  :  un  ouvrier 
qui  gagiie  à  peine  de  quoi  £iire  subsister  sa  femille» 
l'abandonne  pôUr  aller  exercer  sa  profession  au  profit 
du  roi  ou  de  l'état;  et  cela  quelqqefois'  la  majeure  partie 
de  Tannée.  Qui  donc  profite  des  richesses  d'un  sk  grand 
pays  ?  Un  roi  qui  laisse  même  aux  villages  presque  toute 
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la  charge  d'entretenir  les  «oldats  qui  servent  sx  majesté , 

et  né  donne  à  ceux-ci  que  la  ration  de  riz;  des  manda- 
rihs  qu'on  n'aborde  jamais  que  les  mains  jdeiiies.  Le  roi 
parait  pourtaht  vouloir  le  bien  de  la  nation  ;  mais  comme 
ils  n'est  pas  secondé  des  mandarins ,  toute  sa  bonne  vo- 
lonté se  réduità  rien.  Il  faudraitici  une  tête  européenne  ; 
on  verrait  la  race  mandatine  cesser  ses  injustices,  lés 
brigands  qui  dévastent  le  pays  reprendre  la  pioche  pour 
bêcher  la  terre ,  le  peuple  encouragé  s^industrier  pour 
perfectionner  les  arts;  et  peut-être  viendrait-on  à  bout 
d'empêcher  une  partie  des  désastres  qui  a£Qigent  le  la- 
boureur. Du  reste  n'oublions  pas  que  le  génie  des 
peuples  étant  différent,  il  faut  se  proportionner  à  tous 
et  ne  pas  exiger  de  tous  le  même  degré  de  perfection- 
nement. Un  mot  explique  tout  :  il  s'agit  d'un  peuple 
encore  païen  ,  et  privé  de  la  bénigne  influence,  du 
christianisme. 

«  Cans  les  années  communes  le  peuple  vit  content 
parce  qu'il  sait  se  contenter  de  peu  ;  ce  n'est  que  dans 
la  disette  qu'il  présente  un  triste  spectacle.  Il  ne  maudit 
jamais  son  roi ,  il  n'accuse  que  ses  officiers  (i).  Le  roi 
alors  ouvre  Srcs  immenses  greniers  de  réserve ,  (le  rizlse 
conserve  de  longues  années)  et  fait  faire  dés  distribu- 
tions de  riz.  J'ignore  avec  quelle  exactitude  se  fait  cette 
répartition  ;  on  pense  bien  que ,  des  greniers  du  xH)i 
jusqu'à  la  main  du  pauvre,  cette  misérable  écuellé  de 
riz  est  exposée  à  éprouver  bien  du  déchet.  Heureux 
encore  qui  peut  l'obtenir.  On  dit  que  cette  année  le 
roi  a  fait  remise  des  impôts  ou  du* moins  d'une  parue, 
vu  la  détresse  générale.  Si  le  roi  accorde  des  secours 

(i)  Les  grands  mandarins ,  tels  que  \icc-rois,  ministres,  cte. , 
sont ,  dit-on ,  assez  bien  choisis  y  mais  les  autres  songent  bien 
plus  9  leurs  intértU  qu'à  ceux  du  ()eup{c. 


\ 
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plus  considérables ,  c'est  une  espèce  de  prêt  qui  oblige 
à  rendre  la  même  quantité  dans  Tannée  de  prospérité. 
Uétat  ne  nourrit  pas  les  prisonniers.  Cette  grâce  est  ac- 
cordée seulement  à  ceux  qui  sont  condamnés  à  mort. 
Les  seules  libéralités  dont  J'aie  connaissance  consistent 
dans  un  secours  annuel  que  le  roi  donne  aux  septua- 
génaires ,  ricbes  ou  pauvres  j  savoir  :  trois  pièces  de  toile, 
pour  trois  habits ,  et  vingt  francs  par  tête.  Il  y  a  une 
augmentation  à  proportion  de  l'âge.  Voilà  toutes  les 
institutions  en  faveur  de  Tindigence.  Point  d'hôpitaux  ; 
cependant,  la  générosité  et  le  bon  cœur  des  Tongtinois 
suppléent  à  la  dureté  du  gouvernement  >  et  on  aime,  à 
soulager  la  misère  de  ses  semblables. 

«  Point  d'énp^ulation  dans  les  arts  ni  dans  le  commerce: 
il  semblerait  plutôt  que  Ion  prendrait  à  tâche  de  laisser 
le  peuple  clans  TindiCférence  ou  dans  une  sphère  étroite. 
Point  de  commerce  extérieur  :  il  est  même  défendu  de 
sortir  du  royaume.  Quelques  navires  chinois  viennent 
ici,  mais  cela  ne  feit  pas  une  branche  de  fcommerce 
réelle  \  d'ailleurs  tout  le  profit  est  pour  eux  ;  ils  ap- 
portent beaucoup  de  petites  choses  qu'on  achète  fort 
cher ,  et  ils  n'emportent  pas  ce  qu'il  y  a  de  moindre. 
Des  habitans  des  montagnes  et  du  LâôrtrppOrtent  aussi 
quelques  productions  de  leur  pays.  Oh  trouve  à  la  ville 
royale  du  Tongking  beaucoup  de  Chinois  qui  exercent 
différens  métiers ,  et  font  un  commerce  dont  le  Tong- 
kinois  ne  saurait  pas  tirer  parti  (  ce  sont  eux  qui  ex- 
ploitent lea  mines  )^;  ils  s  y  enrichissent  aux  dépens  des 
naturels,  par  Finspuoianee  du  gouverneiflent,  qui  pour-' 
rait  bien  tirer  parti  d*utl  sol  heureux,  et  d'un  peuple  assez 
iutelhgent  et  surtout  assez  laborieux ,  comme  le  |)rouve 
l'activité  de  son  commerce  intérieur,  qui  couvre  les 
nombreuses  riviè^ie^  de  ^^aleatix  occupes  au  transport 
des  denrées.  Le  privilège  de  l'entrée  duTongkiïïg  nest 
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accordé  qu  aux  Chinois.  Quelques  vaisseaux  européens 
abordent' en  Cochinchine,  mais  ils  ny  font  point  un 
commerce  réglé,  Leis  Anglais  et  les  Hollandais,  qui  autre- 
fois venaient  commercer  au  Tongking,  n'y  paraissent 
plus.  Le  roi  est'  d'une  défiance  extrême  envers  les  Euro- 
péens: au  port  ils  sont  surveillés;  et  à  terre  leurs  li- 
mites sont  marquées.  Le  roi  connaît  les  établissemens 
des  Européens  à^ns  l'Inde  :  il  aime  mieux  être  privé 
d'un  commerce  nt)n  nécessaire ,  que  de  donner  entrée 
aux  Européens  dans  ses  états.  Je  loue  sa  prudence. 

«  Les  principales  productions  et  richesses  du  pays  sont 
le  riz  (il  n'y  a  pas  de  blé  ) ,  le  coton  ,  les  soies  et  des 
étoffes  unies  en  ces  deux  genres  ;  beaucoup  de  beaux 
bois,  surtout  du  bois  de  fer,  grande  quantité  de  thé 
grossier  (i);  les  personnes  aisées  boivent  du  thé  de 
Chine  ,  c'est  pour  elles  la  boisson  ordinaire.  Les 
Tongkinois  ne  savent  pas  faire  des  étoffes  façonnées. 
Les  Chinois  emportent  la  soie  crue ,  et  la  rapportent 
travaillée  :  alors  ils  la  vendent  à  haut  prix  ;  te  qui 
est  un  déshonneur  pour  les  Tongkinois.  On  fait  du 
vin  avec  une  espèce  de  riz  visqueux,  par  la  distillation  ; 


(i)  Le  thé  du  Tongking  diffère  de  celui  de  Chine  par  la  prépa- 
ration. Les  Tongkinois  ignorent  la  manière  dont  les  Chinois  le 
préparent.  D'ailleurs  ceux-ci  ne  cueillent  que  les  âeurs  tendres  ; 
ils  les  font  sécher  à  l'ombre  et  y  mêlent  des  aromates  qui  leur 
iionnent  le  parfum  qu'a  le  thé  de  Chine.  Les  Tongkinois  cueillent 
les  grosses  feuiUes  comme  les  petites»  et  les  sèchent  au  soleil 
après  les  avoir  arrosées  d'eau  salée ,  ce  qui  excite  une  fermenta- 
tion qui  fait  qnelc  ihé  change  en  qticlqi^e  sorte  de  nature,  la 
partie  la  plus  volatile  s'çvaporant.  Aussi  ce  thé  donne  une  boisson 
noirâtre  qui  n'est  pas  aussi  iigréable  ni  aussi  propre  à  faciliter  la 
digestion  que  le  thé  de  Chine  :  elle  ne  convient  pas  aux  personnes 
qui  ont  un  mauvais  estomac;  elle  est  très-bonne  pour  rafraî- 
'  chir  quand  on  a  très-chaud. 
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mais  il  n'est  pas  d un  us9j§;e  général,  à  cause  de  sa 

cherté.  On  cultive  la  canne  à  sucre  ;  mais  le  sucre  que 
font  les  Tongkinois  est  généralement  brut ,  parce 
qu'ils  ne  savent  point  le  raffiner^  ils  font  du  «sucre  candi 
et  de  la  mélasse  :  on  extrait  9e  l^au  d^  la  mer ,  par  > 
des  procédés  très-simples ,  quantité  de  beau  seL  On 
fabrique  beaucoup  d'huile  à  brûler  et  une  petite 
quantité  d'huile  bonne  à  manger.  Il  y  a  différentes 
miiies,  même  d*or  (i),  mais  je  n'en  connais  pas  la  ri- 
chesse. On  fabrique  une  'immense  quantité  de  papier 
avec  l'écorce  d'un  certain  arbre  (a);  les  cordes  sont 
aussi  faites  avec  des  écorces  d'arbre  préparées.  On  n'a 
au  Tongking  ni  chanvre  ni  lin;  nos  ébénistes  ont  un. 
précieux  vernis  qu'ils  en^loient  pour  lés  plus  beaux 
ouvrages  de  lacque.  On  fait  avec,  élégance  différens  ou- 
vrages de  i>acre,  de  perles  et  de  tissus  de  rotin.  Les  nattes 
communes,  qui  sont  d'un  très-grand  usage  au  Tongking, 
où  tout  en  est  couvert ,  se  font  avec  de  simples  joncs  , 
sur  le  métier,  comme  de  la  toile.  L'ivoire,  rébèi^e,  les 
écailles  de  tortue,  la  cannelle ,  le  cuivre,  l'indigo  sont 
encore  des  productions  du  TonglLing."" 

«  Le  poisson  est,  après  le  riz,  l'aliment  le  plus 
usuel;  il  est  abondant  et  de  bonne  qualité.  La  pêche 
occupe  les  habitans  voisins  de  la  mer,  et  les  rivières 
sont  couvertes  d'une  multitude  de  pécheurs  qui  n'ont 
d'autre  habitation  que   leurs  barques  ;  i^f  ont  mille 


(i)  L'or  qu'ooL  exporte  du  Tong&ing  est  trè^-pur* 
(a)  n  n'y  a,  à  proprement  parler,  au  Tongking  qu'une  im- 
primerie. On  imprimé  peu';  on  se  sert  âez  libres  scientifique^,  dés 
Chinois.  On  fait  aussi  aVcc  les  ccorccs  de*cei*tain5  arbres  des  toiles 
fort  recherchées^  dans  lés  pays  chauds  ,  parce  qu'elles  sont  plus 
fraîches.  Le  tissu  en  est  solide  ;  l'usage  en  est  plus  sain  que  celui 
des*  toiles  de  lin. 

5. 


(.C8) 
manières  de  prendre  le  poisson.  Un^  sfiiimiire  extraite 
de  poissons  réduits  en  pourriture  dans  de  grandes 
cuves^2  fait  l'assaisonnement  ordinaire  des  mets  ^  on 
mêle  à  cela  quelques  herbes  ou  légumes.  La  viande 
est  rare ,  si  Ion  excepté  celleï  de  porc  ;  encore  n'en 
mange-t-on  guère  que  dans  les  grandes  occasions» 
n  y  a  des  vaches ,  mais  T>n  ne  profite  point  du  lait ,  parce 
qu'on  en  a  horreur.  On  emploie'  dans  la  cuisine  la 
graisse  de  porc  et  celle  de  poisson.  Le  miel  est  assez 
commun  ;  cependant  il  est  d'un  haut  prix.  La  cire  est 
bonne  (les  Missionnaires  ont  appris  jaut  Tongkinois  à 
là  blanchir).  Le  fer  est  rare.  Les  vases  de  terre  vernissés 
.  et  non  vernissés  sont  communs  ;  il  y  en  a  même  de  très^ 
grands  ;  mais*la  porcelaine  vient  de  Chine.  Si  le  gouver* 
nement  voulait,  il  ne.  serait  pas  difficile  d'en  fabriquer 
au  Tongking,  où  il  y  a  la  matière  dont  on  la  fait.  Il  n'y 
a  point  de  laine ,  ni  d'étoffe  de  cette  matière.  Le  cuir 
est  passable,  mais  on  n'en  fait  pas  un  aussi  grandusago 
qu'en  Europe.  On  est  nu-pieds ,  à  l'exception  des  per* 
sonnes  au-dessus  du  commua  >  qui  se  Servent  de  sanr 
dales  quand  elles  sortent  de  .l'appartement;  on  di^  que 
l'usage  des  sandales  se  propage  beaucoup.  Malgré  la 
grande  quantité  de  fruits ,  tels  que  bananes  ,  oranges , 
ananas,  jacas(i), pêches,  cannes  à  sucre^  Uohis ,  ratelous 
d'e.au,  etc.  les  fruits  sont  réservés  J)our  les  grandes 
tables,  n  %y  a  ni  poires,  ni  pommes,  ni  cerises;  on 
trouve  seulement  une  mauvaise  espèce  de  prune:  Lé  blé 
de  Turquie  et  une  espèce  de  pommes  de  terre  peuvent 
remplacer  le  riz  (2):  une  foule  de  racines,  d'l\erbes ,  dé 


(i)  Le  jaca  est  un  grand  arbre  qui  crpît  sxif  le  bord  de  Veau. 
Son  fruit  est  plus  gros  qu'une  courge ,  il  naît  sur  toute  la  loi*- 
gueur  du  tronc  et  sur  les  plus  grosses  branches. 

(a)  Cett€  ressource  n'est  point  suffisanlt  pour  pi^serrer  le 


(  «9  ) 
feuilles  I  ifinsectes ,  d'animaux  ,  etc.  serrent  %nêêi  de 

Nourriture ,  surtout  dans  les  disettes.. H  y  a  dés  pois  : 

on  sait  assez  bien  confire  les  fruits  :  les  pâtisseries  sont 

très-communes ,  mais  peu  délicieuses^ 

«  On  trouve  dans  Ce  pays  des  animaux  de  toute  es- 
pèce :  buffles ,  bœufs  et  vaches ,  pour  le  labourage  ;  che- 
vaux ,  en  petite  quantité  ;  chiens  ,  chats ,  chèvres ,  co- 
chons ,  éléphans  ,  tigres  ,  Ours  ,  rhinocéros  ,  renards, 
cerfs,  gazelles  (qui  donnent  le  musc)^  sangliers ,  singes; 
|)oules,  pigeons,  canards,  oies ,  moineaux,  hirondelles, 
tourterelles  ,  pies  ,  aigles  ,  corbeaux  ,  chauve-souris  ; 
tortues ,  écrevisses ,  grenouilles ,  serpens ,  et  insectes 
de  toutes  espèces,  et  surtout  des  fourmis.  Les  fourmis 
blanches  sont  dévastatrices.  Les  chevaux-  n.e  servent 
guère  que  pour  la  monture  ie  quelques  mandarins  * 
subalternes.  Les  personnes  dç  clistinct\pn  sont  portées 
dans  un  filet  suspendu  par  les  deux  bouts  à  un  gros 
b^ton  de  bambou.  Le  filet  est  porté  par  deux,  quatre 
ou  six  hommes  placés  aux  extrémités:  on  ^y  tient 
couché.  "       . 

«  Il  faut  compter  parmi  les  principales  denrées  du 
pays  le  bétel  et  Tarec^  le  bétel  est  une  feuille ,  l'arec 
est  une  espèce  de  nbi%:  1  un  et  Tautre  sont  odoriférans. 
Le  tabac  est  abondant  ;  on  ne  prise  pas,  on  fume  et 
on  mâche  le  tabac  avec  le  bétel  et  l'arec. 

«  La  monnaie  consiste  en  deniers  de  cuivre  percés 
au  milieu ,  et  réimis  en  ligatures.  Cette  monnaie  de 
cuivre  est  très-incommode  à  cause  de  son  ^oids. 


Tongking  de  la  faiBine  quand  le  dz  inaiique ,  parce  que  la  plu'* 
part  des  terreins  ou^  lion  récolte  le  riz  ne  sont  point  propres  ii 
h  culture  du  maïs  et  des  pommes  de  terre  :  ces  deux  plantes  ne 
crt)issent  que  dans  des  icrreins  secs.,  et  le  riz  ne  peut  croître  c|u« 
dans  Teau. 


(  7o)  ^ 
Vi  La  main-d'œuvre  est  à  vil  prix ,  et  tous  lea  ou\Tag66 

s'exécutent  avec  peu  dlpstrumem  et-  peu  d'appareil, 
La  peinturé  est  peu  aVanoée.  La  sculpture  n'est  pas  très- 
recherchée ,  mais  les  Tongkinois  ont  une  adresse  natu^ 
relie  qui  les  rendrait  cap^ibles  de  réussir  dans  les  arts 
s'ils  y  mettaient' de  l'importance.  Les  habitations  sbnt 
très-simplesi 9  peu  sont  couvertes  en  briques;  si  l'oq 
ei^eepte  les  pagodes-  ou  telnples  j  et  les  édifices  des 
grands,  tout  le  reste  est  couvert  en  chaume;  les  fiiurs 
n'en  sont  point  très-solides ,  ils  sont  en  planches^  ou  en 
petites  .colonises  debamboux,  avec  un  peu  de  terre 
entre  ces  colonnes.  Les  maisons  n'ont  point  de  caves, 
et  les  pri$Qns  qui  sont  auprès  de  la  maison  des  grands 
mandarins  sont  de  plain^pied.  On  est  obligé  ^  ^  cause 
de  la  grande  humidité  de  la  terre,  d'élever  les  maisons 
d'un  ou  deux  pieds  au-de$sus  du  sqI.  L'eau  est  mal^' 
3aine:  Veai^  de  pluie  est  meilleure;  mais  il  est  bon  de 
n'en  user  qu'eii  la  mélangeant.  .  .    ^ 

«  Les  çhaleiijits  quoique  fortes  sont  supportables.  :  l'Ki- 
ver  n'a  pas  de  neige;  mais  le  vent  du  nord  est  trèsrpiquant 
pendant  un iiiois  ou  deux.  Cette  année  il  est  tombé  de 
la  grêle  da^^is  le  nord  ;  lés  grains  étaient  gros  comme 
des  noix.  On  se  préserve  de  la  chaleur  en  ne  portant 
que  des  habits  légers,  et  en  faisant  un  usage  continuel 
d'un  évantail. 

«  Les  Tongkinois  sont  de  taille  médiocre  ,  mais  bien 
proportionnés.  Leur  visage  est  large  ,  sans  être  aussi 
aplati  que  celui  des  Chinois:  ils  ont  les  yeux  et  le  nez 
petits  ;  leur. cheveux  sont  noirs;  ils  les  conservent  longs; 
leur  barbe  est  aussi  noire ,  mais  ils  n'en  ont  qu'un  peu 
à lextrémité du  nienton;  ils  ne  la  coupent  point.  Leur 
teint  est  brun  et  cuivré  ou  olivâtre,  selon  la  condition 
des  personnes  plus  ou  moins  exposées  aux  ardeurs  du 
soleil.  U  y  a  parmi  eux  peu  de  personnes  contrefaiteâ; 


Ï7») 
naturellement  ils  ont  les  dents  blanches;,  mais  à  Vàgede 

dix4iuit  ans  ils  les  teignent  en   noir»  Le  bétel  qulls 

mâchent  entretient  cette  couleur.  Les  gens  qui  veulent 

trancher  du  grand  laissent  croître  leurs  ongles^ comme 

en  Chine. 

«  L'halntlement  consiste  en  une  e^èce  de  chemise 
qui  croise  par  devant ,  sous  laquelle  on  a  un  large  ca- 
leçon^ ou  pantalon.  Quand  on  s^habille  en.  cérémonie  , 
on  ajoute  un  habit  long  qui  croise  aussi  et  qui  a  des 
manches  fort  amples  :  la  couleur  varie  ;  en  général  c'est 
lenoirqu'on  préfère. Le&habitscommuns  sont  ordinaire- 
ment decouleur  marron.  Souvent,  dans  le  travail ,  les  ou* 
vriers  se  contentent  d'une  ceinture  ;  maintenant  cet  usage 
est  prohibé.  L'habit  des  femmes  diffère  peu  deccli|i  des 
hommes  (i)  ;  elles  se  couvrent  le  sein  d  une  pièce  de 
toile.  Ici  on  ne  connaît  poiiit  les  bas  ni  les  souliers  : 
seulemjent  on  porte ,  (piandon  sort  de  son  appartement, 
une  espèce  de  sandales^  La  coiffu^re  consiste  en  une 
pièce  d^  toile ,  plus  ou  moins  précieuse ,  dont  on  slen- 
toure  la.  tête;  k  chapeau ,  qui  est  de  feuilles  de  palmier 
et  d'une  dimensioh  extraordinaire  ,  n'est  guère  porté 
qu'en  voyage  ;  il  sert  de  parasol  et  de  parapluie.  Dans  la 
maison  on  s'entoure  la  tête  d'un  simple  morceau  de 
toile ,  pour  tenir  la  ^chevelure  qu'on  noue  derrière  la 
tête  ;  souvent  aussi  l'on  a  la  tête  nue.  fin  voyage  on 
est  nu-pieds.  C'est  presque  nécessaire  dans  un  pays 
fangeux  /et  où  les  chemins  ne  spnJt  que  des  sentiers. 
Op  laisse  les  enfans  aller  nus  assez. Ion g-temps; 

«  La  femme  n'est  point  esclave  comme  en  Chine  j^  elle 

■■ I  ■  Il  I    II  ■  I  II       i.ii  I t,^  i  ,        ,^,,    I   ,'. 

(i)  ï^n  Cocliîncbinc  les  femmes  portent  des  calerons  comme  les 
liommes.  Au  Tongî^ing  elles  n'en  portent  point ,  cUcs  ont  une 
espèce  de  jupe  étroite"  • 


(7>) 
sort  très-librement  ;  on  a  des  domestiques ,  mais  point 

d'esclaves.  La  femme  a  à  peu  près  les  mêmes  occupa- 
tions que  chez  nous.  Les  fils  aînés  sont  très-considérés, 
et  ils  ont  dans  la  succession  paternelle  une  plus  grande 
part  que  leurs  frèrejs, 

"«  La  justice  est  vénale  :il  n  y  a,  dit-on ,  que  les  pauvres 
et  les  maladroits  qui  soient  convaincus  de  crime:  oh 
emploie  la  question  par  les  tortures  pour  tirer  des  aveux. 
En  prison ,  on  porte  lai  cangue  au  cou  ;  c  est  une  espèce 
de  table  avec  un  troii  pour  y  passer  la  tête  ;  elle  est 
plus  ou  moins  pesante ,  selon  le  crime ,  ou  selon  ce.qu'on 
paie.  Il  est  difficile  de  s'en  tenir  au  témoignage  des  té- 
moins y  vu  leur  duplicité.  La  peitiet  capitale  consiste  à 
avoir  la  tête  coupée  par  un  bourreau.  Les  grands  ont 
quelquefois  l'honneuï^  d'être  étranglés  comme  en  Chine. 

«  La  nourriture  est  assez  frugale  ;  on  fait  deux  ou  trois 
repas  ,  à  peu  près  comme  en  France,  Quand  on  reçoit 
une  visite  il  faut  offrir  du  thé ,  la  pipe  et  le  bétel.  Les 
Tongitinois  n'ont  point  de  chaises  ;  ils  sont  toujours 
assis  à  terre  sur  des  nattes.  Il  y  a  un  plancher  un  peu 
plus  élevé  que  le  sol  des  appartemens,  c'est  là  qu  on  se 
placé  pour  manger.  On  se  range  quatre  par  quatre  à  côté 
de  tables  petites  et  basses  de  différentes  formes  :  le  su-^ 
périeur  est  sur  une  estrade  plus  élevée.  Au  Tongking 
on  aime  la  politesse  ,  et  on  observe  exactement  le  rang 
de  chacun. 

«  Les  grandes  salutations  consistent  dans  une  prostra- 
tion répétée  trois  fois  ;  souvent  on  se  contente  d'une 
jseule.  On  aborde  rarement  un  supérieur  sans  présent. 
Ces  présens  varient  selon  la  fortune  de  celui  qui  donne 
et  le  rang  de  celui  qui  reçoit.  Ce  sont,  par  exemple, 
des  ligatures  de  deniers,  des  fruits ,  des  poissons ,  un 
cochon,  etc.  Je  la  toile,  quelques  meubles  ou  raretés 
dn  pays ,  etc.  Lorsqu'on  salue  on  doit  .être  revêtu  du 


grand  habit  de  c^r^monie ,  et  on  laisse  tomber  tes  lonr«s 
cheveux- 

•  La  médecine  est  ici  bien  en  vogue  :  les  médecini 
Tongkinois  tirent  leurs  connaissances  des  livres  chinois. 
L'expérience  et  la  connaissance  de  la  vertu  des  simples 
font  tout  leur  mérite.  Ils  n'ont  aucune  connaissance 
exacte  du  corps  humain  )  1  anatomie  serait  une  chose 
monstrueuse  à  leurs  yeux.  Il  y  a  peu  de  remèdes  com- 
posés :  la  plupart  ne  sont  que  des  simples ,  des  herbes , 
des  racines  que  chacun  apprête  en  particulier.  Les  Chi- 
nois en  apportent  beaucoup  ,  et  il  doit  s'en;  faire  une 
grande  consommation.  Il  y  a  des  pillules,  des  onguens, 
ou  emplâtres  ;  mais ,  généralement  parlant ,  les  remèdes 
sont  des  potions.  La  saignée  est  rarement  employée  y 
mais  le  moxa  est  très-usité.  Plusieurs  endroits  soiit  mal- 
sains ,  presque  mortels  pour  les  étrangers.  Diverses 
maladies  sont  particulières  au  pays,  et  plusieurs  mala^ 
dies  d'Europe  sont  inconnues  ici  :  la  lèpre  y  est  connue, 

«  Les  Tongkinois  sont  idolâtres  :  leur  religion  e^  à  peu 
près  la  même  que  celle  des  Chinois.  Les  prêtres  païens 
paraissent  ne  pas  faire  grande  sensation  dans  le  pays* 

*  Je  devrais  ici  parler  du  caractère  et  des  mœurs  des 
Tongkinois  ;  mais  cette  connaissance  dépendant  d'une 
expérience  que  je  n'ai  pu  encore  acquérir,  je  suis  forcé 
de  ne  vous  en  dire  qu'un  mot ,  encore  emprunté  d'au* 
trui.  Le  caractère  de  cette  nation  parait  assez  daux^' 
maïs  peut-être  brusque  avec  les  inférieurs;  peu  suscep-, 
tible  de  grands  crimeis  (  excepté  dans  les  révolutions  et 
les  guerres)  et  de  grandes  vertus;  suppléant  à  saiai* 
blesse  par  l'art  et  Ja  fourberie,  mais  avec  plus  de  ré^' 
serve  que  les  Chinois.  Le  Tongkinois  est  amateur  de^ 
distinctions  et  du  faste;  grave  dans  ses  manières;  mais 
d'un  esprit  léger  et  inconstar^t;  adonné  nu  vo\j  mais* 
ayant  assf  z  horreur  du  sang.  Je  m'arrête  5  dans  la  cniinto 
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de  me  tromper.  Les  personnes  avec  lesquelles  jeTÎs,  dif- 
férant total emtent  du' gros  de  la  nation ,  ne  peuvent 
manquer  de  npus  plaire,  car  ils  font  tous  leurs  efforts 
potir  y  parvenir  ;  mais  comment  sont-ils  dans  leur  corn- 
meifce  mutuel  entre  eux  ?  Je  l'ignore. 

«  Depuis  mon  entrée  au  Tongkîng  jusqu'à  ce  jour  y 
j*ai  été  tranquille  :  si  quelquefois  des  hruit&  fâcheux  sont 
venus  troubler  notre  paix ,  cela  n*a  pas  eu  de  suite.  A 
la  vérité  nous  y  allons  avec  prudence ,  nc:  nous  pro- 
diguant point.  Dans  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la 
Cochinchine  les  Missionnaires  n'ont  pas  à  s'observer 
beaucoup  ;  et  dans  le  Nord  on  est  assez  libre  :  mais  à 
notre  communauté,  où  je  suis  avec  les  deux  Etéques  y 
nous  nous  tenons  sur  le  qui-vive  ,  crainte  de  faire  sen^ 
sation.  Les  Dominicains  espagnols,  nos  voisins,  qui 
çont  dans  le  Tongking  oriental,  y  vont  aussi  tout  dou- 
cement. Il  paraît  que  nos  Messieurs  de  Cochinchine 
prennent  moins  de  précautions.  Nous  sommes  en  tout 
vingt  Européens  dans  le  royaume  d'Annam  :  sept  Fran- 
çais et  un  Italien  Franciscain  en  Cochinchine,  cinq  Do- 
minicains espagnols  idans  le  Tongking  oriental,  et  sept 
Prêtres  séculiers  franc  ris  dans  le  Tongking  occidental. 
Chacune  de  ces  trois  Missions  a  deux  Evéques ,  excepté 
la  Gochincjiine ,  dont  le  Vicaire  Apostolique  n  a  pas 
encore  de  coadjuteur.  Elles  ont  aussi  un  bon  nom- 
bre de  Prêtres  nationaux  qui  dirigent  habituelle- 
ment les  chrétiens  ;  ils  soulagent  les  Missionnaires , 
et  même  les  remplacent  dans  les  temps  difficiles;  ils 
ont>  beaucoup  moins  à  craindre;  que  les  Missionnaires. 
Ce  n'est  point  précisément  à  la  Religion  qu'on  en  yeut, 
cest  aux  Européens;  Jes  Prêtres  conséquemAient  sont 
très-libres,  ils  sont  même  trcs^bien  avec  les  mandarins , 
'qui  recherchent  leur  compagnie  comme  celle  de  gens 
de  mérite,  distingués  du  commun  par  une  bonne  édu- 


cation  et  du  savoixvvivre.  Ainsi  la  Religion  jouit  d'une 
certaine  liberté^  et  on  en  fait  tous  les  exercices  avec  assez 
de  solennité  pout»  uii  pays  païen  ;  les  chrétiens  étant 
noinj[>reux  et  le  nombre  des  Missionnaires  petit,  on  se 
borne  à  les  soigner ,  sans  pouvoir  s'occuper  beaucoup 
à  la  conversion  des  infidèles.  Cependant  chaque  année 
plusieurs  centaines  de  païens  embrassent  la  Foi.  ' 

«  L'ordre  établi  dans  cette  mission  est  admirable; 
mon  occupation  jusqu^ici  a  été  l'étude  de  la  langue.  Au 
bout  de  sept  à  huit  raois^  quoique  je  pusse  à  peine  bal- . 
butier  quelques  mots,  on  me  plaça  pour  soigner  le  col- 
lège. En  général  les  Européens  parviennent  (Uf&çile- 
ment  à  prononcer  cette  langue  exactement ,  quoiqu'ils 
parviennent  bientôt  à  mieux  la  connaître  que  les  natio- 
naux. Elle  est  en  effet  facile  à  apprendre ,  mais  il  est  dif- 
ficile de  prononcer  juste  :  avec  l'habitude  on  se  perfec- 
tionne un  peu.  Pour  l'étude  de  la  langue  en  elle-même, 
je  la  trouve  plus  facile  que  celle  de  nos  langues  d'Eu- 
rope. Il  n'y  a  pas  abondance  extrême  de  mots,  et  tous 
sont  mpuosyllabes  ;  la  construction  est  sage  ,  et  la  syn- 
taxe est  presque  nulle.  11  n'y  a  ni  déclinaisons  ni  con- 
jugaisons ,  mais  il  y  a  beaucoup  de  petites  patticules  ; 
un  même  mot  devient  tour  à  tour  substantif,  adjectif, 
pronom,  verbe,  adverbe  :  cependant  le  langage  est  clair, 
et  né  prête  pas  plus  à'I'équivoque  que  tout  autre ,  pour- 
vu qu  on  observe  bien  les  tons  et  les  accens.  La  langue 
chinoise  a  quatre  tons  ;  mais  la  langue  tongidnoise  en 
a^,  c'est-àrdire  deux  de  plus.  Us  se  nomment  :  l'eg:il^ 
le  grave,  Faigu  ,  le  «sourd,  lé  léger  ,  et  le  pesant;  c'est 
à  peu  près  comme  des  notes  de  musique  :  il  faut  tantiot 
élever,  tantôt  baisser ,  appuyer ,•  prolonger-,  couler 
doucement  la  voix.  Up  grand  nombre  de  mots  ont  ces 
six  tons,  et  ils  varient  de  signification  selon  le  ton;  par 
exemple  :  le  mot  m«  ,  écrit  ma  simplement  (ce  qui 


(76) 
dësi^e  \û  ton  éfp\  )  ^  signifie  :  cIiaoTre ,  IWatôme  noc- 
turne ;  écrit  m  a^  il  signifie  les  moissons  avant  leur  trana- 
platitation  ,  souhaiter  du  mal ,  dorer  et  argenter  :  écrit 
ma  ^  il  signifie  les  jours  :  écrit  mh  y  il  signifie  mais  et 
(ifin  que  ;  écrit  m  a  ^  il  signifie  sépulcre  ;  écrit  ma,  il  si- 
gnifie cheval ,  etc. ,  encore  ne  donné-je  que  les  signi- 
fications radii^les;  ce  même  mot  en  a  plusieurs  autres; 
et.plusieurs  naissent  de  la  réunion  du  mot  avec  d  autres. 
Les  signes  et  accens  que  vous  voyez  ajoutés  au  mot  dési- 
gnent le  ton  ,  à  peu  près  comme  le  ferait  une  note  de 
musique  :  les  voici  réunis  et  appliqués  au  même  mot , 
ma  sans  Âgne,  c'est  le  ton  uni,  comme  en  Europe ,  ainsi 
on  éciit  ma  y  ma  ,  ma  y  màt,  m»  y  ma.  Uhabitude  con* 
tractée  dès  Tenfance  fait  que  ces  peuples  observent 
tous  ces  .tons ,  comme  nous  observons  les  voyelles 
longues  et  brèves  ,  sans  aucune  application.  Les  Eu- 
ropéens se  gravent  bientôt  dans  Tcsprît  ces  différens 
signes  ;  lé  malheur  est  que  dans  la  prononciation  iU 
n'observent  pas  bien  les  nuances.  Qu^ant  à  récriture, 
les  Européens  s'y  trompent  bien  moins  que  les»  indi« 
gènes  fomïés  à  cette  écriture.  Ces  peuples  s'étonnent 
beaucoup  de  ce  qu'à  l'aide  de  caractères  étrangers,  nous 
puissions  aussitôt  coucher  sur  le  papier  les  expressions 
de  leurs  pensées  ,  et  leur  lire  ce  qu'ils  viennent  de  ra- 
conter, et  cela  dans  les  mêmes  paroles.  Nos  caractères 
alphabétiques  ne  peuvent  exprimer  tous  leurs  sons  avec 
exactitude;  on  y  supplée  par  des  signes  et  par  l'usage 
dé  prononcer  tel  mot  de  telle  ou  telle  manière.  Skns  la 
connaissance  de  cette  convention  ,il  est  impossible  de 
lire  l'éôriture  adoptée  par  les  Missionnaires  de  manière 
à  se  faire  entendre;  l'écriture  de  toute  langue  étraur 
gère  qui  n'est  pas  alphabétique  est  asset  arbitraire;  . 
chaque  tiation  suit  la  manière  de  pi'ononcer  qui  lui  est 
propre;  et  quand  on  lit  ces  différens  écrits  on  a  pein^ 


à  crtArm  quo  les  ëcriTains  aient  touIu  désigner  une 
même  chose.  Pourtant  cela  est,  et  si  tous  les  écrivains 
étrangers  qui  écrivent  un  même  mot  si  différemment  le 
prononcent,  ils  le  prononcent  tous  de  même.  Ceci  a 
lieu  par  rapport  à  lecriture  chinoise ,  expriniée  avec 
nos  caractères  alphabétique,s.  L* Anglais  1  eqrit  d  une 
manière  ,  le  Français  d'une  autre,  le  Portugais  kie  sac- 
corde  ni  avec  l'un  ni  avec  lautre.  Il  arrive  de  là  qull  j 
a  une  grande  confusion  pour  les  lecteurs  ;  bien  plus,  les 
écrivains  d  une  même  nation  ne  s'accordent  pas  :  par 
exemple,  pour  exprimer  le  nom  de  la  province  appelée 
Sutchuên ,  on  écrit  tantôt  Su-tchuen ,  tantôt  Tze^tchuén , 
tantôt  Sè^choan  (i).  Au  Tongking ,  pour  remédier  à 
Imconvénient  d'une  orthographe  arbitraire ,  on  a  adopte 
le  système  d'orthographe  introduit  par  les  Portu- 
gais (â).  Pàr-là  les  Missionnaires  du  royaume  d'Annam, 


(i)  Gela  proTient  de  deux  caases  ;  la  première  est  que  dans  U 
langue  chinoise  il  y  a  des  sons  qu'il  est  impossible  d'exprimer  et 
de  représenter  exact  jment  avec  nos  caractères ,  parce  qu'ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  aucun  son  de  nos  langues  européennes.  Ce 
qoi&it  que  parmi  les  Européens  les  uns  croient  que  telles  de  nos 
lettres  sont  propres  à  exprimer  un  de.  ces  sons  ,  que  d'autres 
croient  exprimer  plus  conTenablemeiit  par  d'autres  lettres.  <G*est 
pour  Cette  raison  que  les  uns  écnTent^ii  le  premier  mot  du  nom 
de  la  province  de  Si^  Tchuên ,  tandis  que  d'autres  récrivent  Ss* , 
d'autres  Tze*  La 'deuxième  cause  vient  de  ce  que  plusieurs  mots 
chinois  sont<pronon/:és  par  les  Chinois  eux>m£nies  de  dilTcrenteS 
manières.  Ainsi  le  second  mot.  qui  sert  à  former  le  nom  de  ladite 
province  est  prodoncé  tantôt  Tchuên ,  tantôt  Tchoan.  Souvent 
dans  les  mots  teim'aés  par  un  n  ils  substituent  la  voyolle  a  à  la 
voyelle  e ,  et  réciproquement;  Il  en  est  de  même  dans  la  langue 
tongkindise.. 

(a)  Les  Mbsionnaires  ont  non>8eulement  adopté  le  système  pdr- 
tagais  pour  écrire  la  langue  «nnamite ,  mais  encore  ils  suivent 
VorilMigrapht  porUigaife  quand  ils  ont  à  citet*  quelques  noms 


quels  qu'ils  soient,  édÎTent  la  langue  Annamite  de  la 
même  manière.  U  faut  dan^  ce  système  prononcer 
plusieurs  lettres  autrement  que  dans  le  français.  Par 
exemple  la  lettre  «  a  le  même  son  que  eh  en  français,  etc. 
Cette  variété  n*a  rien  d'embarrassant  ;  un  nouveau 
JMEissionnaire  apprend  en  quelques  minutes  cet  alphabet. 
Ce  n'est  même  pas  une  singularité  bien  frappante  :  un 
français  qui  lit  de  l'italien  prononce  plusieurs  lettres 
autreinent  qu'il  ne  les  prononce  dans  sa  langue  ma* 
ternelle. 

«  J'ai  dit  qu'un  mot  prononcé  sur  six  tons  diffcrens 
a  autant  de  significations  ;  il  faut  ajouter  que,  comme  il 
y  a  trois  a ,  trois  o ,  deux  e  et  deux  a ,  il  en  résulte 
que  plusieurs  mots  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que 
par  une  faible  nuance  dans  l'écriture  et  la  prononça- 
tion;  quoique  ces  nuances  paraissent  imperceptibles, 
il  faut  les  faire  sentir  dans  la  prononciation,  et  prendre 
l'une  pour  l'autre  serait  ou  se  rendre  inintelligible  ,  ou 
faire  un  contre-sens.  La  langue  annamite  abonde  en 
expressions  pour  les  choses  usuelles  et  sensibles,  mais 
elle  est  pauvre  pour  ce  qui  regarde  les  procédés  des 
des  arts  mécaniques  et  les  beaux  arts  ;  elle  est  absolu- 
ment dépourvue  d'expressions  pour  les  idées  abstraites  ; 
riche  en  formules  obséquieuses,  elle  est  restreinte  dans 
un  petit  cercle  de  mots  dans  les  choses  spirituelles  et 
qui  ont  rapport  à  la  religion.  Comme  elle  a  ses  tour- 
nures de  phrase  particulières ,  un  étranger  est  souvent 
retenu  par  les  difficultés  de  s'y  conformer.  Le  nombre  et 


propres  apparteniint  à  cette  langue ,  quoiqu'ils  écrirent  en  fran- 
çais. Ainsi  ils  écrivent  Phu-Xuan  au  lieu  dé  Fou-Schôuan  qui 
est  Torthograplie  adoptée  par  les  géographes  j  et  qui  a  l'aman- 
tiige  d'être  conforme  à  la  prononciation.  Il  en  est  de  ménie  de 
tous  les  mots  analogues. 


.  (  79  ) 
le  genre  ne  sont  marqués  que  par  des  particules  addi- 
tionnelles y  et  les  objets  animés  seulement  ont  un  genre. 
Le  passif  dans  les  verbes  manque  aussi  :  on  j  supplée  par 
Tinversion  de  la  phrase ,  ou  par  un  mot  qui  désigne 
Faction  de  pâtir.  Les  pronoms  sont  rendus  par  des  ex* 
pressions  très-variées.  Les  adverbes  abondant,  et  souvent 
on  ne.se  contente  pas  d'un  seul,  on  en  joint  plusieurs. 
Cette  manière  de  renforcer  Fexpression  est  assez  en 
usage,  surtout  dans  un  discours.  Quand  deux  substantif 
sont  placés  à  côté  lun  de  Tautre,  lé  premier  gouverne  le 
second.  Ainsi  T  argent  vous  y  signifie  largent  qui  vous  ap 
partient;  fcàVre  Pierre  ^  signifie  le  livre  de  Pierre  :  cela 
payait  défectueux,  cependant  cela  ne  nuit  pas  à  la  clarté. 
Ce  sont  des  particules  qui  rendent  les  trois  temps,  le 
présent,  le  passé  et  le  futur;  avec  ces  trois  temps  on 
arrange  la  phrase  tout  aussi  bien  qu'avec  tous  nos  temps 
Je  grammaire. 

«  n  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  langue 
est  simple  dans  sa  marche,  peu  abondante  en  termes, 
mais  variée  par  les  tons. 

«  L&  langue  annamite  provient  sans  doute  de  la  chi- 
noise; mais  peu  à  peu  elle  s  est  tellement  dénaturée 
que  les  deux  peuples  ne  s'entendent  plus.  Il  y  a  même 
plus ,  le  son  que  nous  exprimons  par  la  lettre  r,  qui 
manque  dans  le  chinois ,  est  très-usité  dans  le  tongki^ 
nois  ,  mais  sa  prononciation  est  légère  ;  et  par  une  sin- 
gularité plus  bizarre  encore,  le  son  exprimé  par  la 
lettre/)^  qui  est  très-usité  en  Chine,  est  inconnu  ici; 
tandis  que  les  Tongkinois  ont  le  son  exprimé  par  notre 
lettre  b ,  lequel  est  inusité  eh  Chine.  La  prononciation 
annamite  ^st  plus  douce  que  la  chinoise  ;  un  Chinois  a 
plus  de  peine  à  prononcer  le  Tongkinois  qu'un  Euro- 
péen. Les  Tongkinois  ont  altéré  non-seulement  la  parole, 
mais  aussi  récriture;  en  effet  l'écriture  annamite,  qui 


(8o) 
à  TiQu&.autres  Européens  paraît  très-semblable  à  1m  obi- 
noise  ,  en  diffère  totalement  j  au  point  qu  un  Chinois 
n'entend  rien  à  l'écriture  annamite.  On  a  pourtant 
conservé  1  écriture  chinoise;  et  tout  homme  bien 
élevé  doit  la  J)osséder.  Parmi  le  peuple  même  beau- 
coup de  gen^ipntendent  les  csu^actères  chinois  les  plus 
usuels  ;  cette  langue ,  qui  est  la  langue  savante ,  peut 
être  considérée  comme  la  langue  latine  en  Europe.  Ella 
est  propre  aux  lettrés  et  aux  mandarins ,  elle  est  ea 
usage  pour  tous  Jes  actes  publics,  et  dans  les  livres 
qui  traitent  des  sciences;  quiconque  ignore  cette  langue 
est  relégué  dans  la  classe  du  peuple.  Bien  que  les  Tong* 
kinois  soient  parfaitement  d*accord  avec  les  Chinois 
sur  la  manière  d'écrire  les  caractères  de  la  langue  chi- 
noise,  cependant  ils  diffèrent  totalement  dans  la 
manière  de  les  prononcer.  C'est  pourquoi  un  Tongki- 
nois  qui  sait  cette  langue  et  un  Chinois  peuyent  s'en- 
tendre en  écrivant ,  mais  non  en  parlant, 

«  J'aurais  bien  des  particularités  à  vous  apprendre  sur 
lés  manières  dé  parler  usitées  au  Tongking,  mais  je 
me  borne  à  quelques-unes.  D'abord  la  langue  de  ce 
pays  ne  prête  point  à  l'exagération  et  n'est  point 
remplie  d'images ,  comme  le  sont  généralement  celles 
des  peuples  de  l'Orient  ;  du  moins  je  n'en  aperçois 
aucun  signe  :  il  y  a  comme  partout  ailleurs  des  figuriss 
dans  la  langue  ,  et  des  proverbes ,  mais  qui  n'ont  rien 
d'outré;  il  y  a  des  ternie^  qui  correspondent. à  ceux  do 
monsieur  ,  madame  y  altesse  ,  majesté^  etc.  Comme,  il 
n'y  a  pas ,  à  proprement  parler  ^  de  pronoms  (  i),  on 


(i)  M.  Maretle  se  trompe ,  il  y  a  dans  la  langue  annamite  d« 
Trais  pronoms  :  seulement  on  ne  les  emploie  pas  toujours  ,  soit 
pour  se  désigner  soi-mimc  ,  soit  pour,  désigner  la  personne  ù  qni 
Ton  parle ,  on  -celle  t^nt  on  pwrle.  Sourent  on  emploie  %n  lieu  dëi 
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emploie  un  mot  pour  stà  <i^$igii^rv  et  pour  daigner  les 
personnes  à  qui  Ton  parle,»  Eu  géiiér^l  I^b  inférieurs  et 
les  ëgaun 'se  nomment /irotre  serviteur,  comme  pous 
disons  ije,,  moi.  Si  .c'est  m  supérieur^  il  prend  nu 
autre  titre  qui  désigileaon  rang  f  aiiisi  îfadnà,}e  parle 
aux  infériears  je  m  appelle  maitt/^  (cestdur  de  s*^enor- 
gueillii*  ainsi  9  mais  c'est  Tusage)  ;  le  terme  est  encoire 
plus  relevé  à.  propcktion  qu^  le  personnage  qui  psrle 
est  dans  un^iung  ptus  distingué  :  vmlà  pdùr  la  manière 
de  se  qnalié^.  Quant  à  la  mamère  de  qualifieriez  au* 


pronom^quelqUe  expression  qui  désigné  1»  qualifié  et  le  mfià^  de  la 
personne  qui  parle  ,   ou  de  celle  à  qui  Ton  parle.  ,Maii  louvont 
aussi  on  fait  usage  des  prononJs  pour  la  première  personup  :  il  y 
en  a  plusieurs  selon  le  rang  de  la  personne  qui  parle.  Un  infé- 
rieur qui  parle  à  un  supérieur  se  sert  du^  mol  toi ,  qui  à  la  vérité 
signifi/e  esClfiire  ^  serviteur  ;  mais  il  est  aussi  pi^onom ,  et  quand  i) 
est  employé  pdtir  signifier  ef  dare  ou  serviteur  ,  du  a^ute  00Qn4 
munément  le  mot  ta ,  toi  ta.  Les  supérieurs  parlant  à  des  p^rsouoes 
d*un  rang  beaucoup  inférieur ,  se  nomment  ordinairement  t-aô  on 
ta ,  et  min  s'il  n'y  a  qu'une  trcs-petite  différence  de  rang.  Le  roi 
i'appeUe  tràrm  Poctr  désigner  le  pluriel  dû  jironom  de  îa  prertiièréf 
persoi^ie ,  on  ajoute  le  mot  ckiing  avant  ilé  root  toh^  si  ce  sont 
des  égaux  ou  des  inférieures  qui.  parlent  ;  ou  avmt  le  mk>t  ta  »  si 
teux  qui  parlent  soi|t  des  stàpériours*.  Ce.m.pt  ta  seul  s*emploi^ 
aussi  Souvent  dans  le  môme  sens.  Les  pronoms  personnels,  pour 
la  seconde' et  la  troisième  personne  ne  sont  en  usage  qiiç  qiiâna 
il  y  a  une  grande  distance  entre  la  personne  qui  parlé  et  celle  ài 
qui  Ton  parle  ou  dont  on  parle ,  soit  à  raison  de  l'âge  ,  soit  à  rai- 
son du  rang ,  ou  lorsqu''on  \m  parle ,  ou  quW  cni  |Jarle  «véc  mc" 
pris.  Le  pronom  de  la  secondé  personne  au  singulier  est  mcry  ^\ 
et  au  plnnel  bàjr.  ou  chkng  bajr*  Le  p^oitûiti  désignant  kr^^roi^' 
Siéme  perscmne  est  nb  au  singaiier  f  et  ekitng  nb  au  pliinèl.  Dan» 
beaucoup  de  circonstances ,  lorsqu'on  .parle  à  une  persèune ,  ou 
d'une  personne  a  qui  Ton  doit  oa  l'on  veut  téinoignor  du  Tesjject , 
en  cmploia;  pour  la  désignât  la  mot  qui  signifis  borUiue  co* 
général^  ^  .  - 

TOii.  6.  xxxu  G 
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tre$,ltt  parent«  ert  le  principe  des  cliffércn«  titres^u'cm 

kur  dopne  :  on  qualifie  sUn  égal  et  un  intérieur  du  titre 
d^Jrèm;  parte-t-c>n  à  son  père,  on  &^appelle  fils,  et 
on  rappelle  père.^  il  en  est  de  même  à  Tëgard  d  une 
mère.  On  qualifie  les  personnes  à  qui  Ton  doit  du  rea* 
pect ,  ou>  du  mpins  à  qui  l*on  veut  en  témoigner ,  du 
%\tt%'àe  monsieur  y  et  "poMT  oeltt  on  se  sert  du  terme 
Qfig  qui  signifie,  grafid-père  ;  si  ce  personnage  est  res- 
pectable ,  on  ajoute  le  mot^^'à  qui  signifie  vieux  ;  ce 
qui  ^  vu  que  là  vieillesse  est  ici  ep  honneur,  est 
une  nouvelle  marque  dé  respect.  Si  le  personnage  a  un 
titre,  comme  les  mandarins  ,  on  Tappellé  du  nom  de  sa 
placé  ou  de  sa  dignité*  Un  ^urope  les  Prêtres  sont  ap- 
pelés Pères  5  mais  les  Annamites  trouvent  ce  titré  trop 
coramup^  ils  nous  appellent  trisaïeuls  (co).  Les  Prêtres 
du  pays  sont,  appelés  bisaïeuls  ;  TEvêquca.  un  titre 
plus  relevé ,  on  Fappelle  V illustrissime  maître.  Quand 
les  chrétiens  nous  parlent ,  ils  ne  se  nomment  pas  {>otre 
serviteur  y  mais  Ootrejils,  Nous  aussi  nous  les  appelons 
fils  ;  nous  donnons  aux  jeûnes  gens  le  nom  de  oncle  ; 
ainsi  on  dit  i  oncle  uii  tel  (  i  ).  Si  c'est  upe  personne, 
âgée ,  mais  s^ns  rang^  on  lui  donne  un  nom  qui  cor- 
respond à  èelui  de  père ,  etc.,  etc.  Je  m'arrête  ;  vous 
voyez  que  toutes  ces  qualifications  dérivent  de  la  pa- 
renté :  ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  s'en  aime  davantage  ^ 

J^ — : :— — ^ u ' 

(i)  Trois  expressions  dans  la  langue  annamite  signifient  on^c  : 
bàv.f  cAiV  et  càu»  J^c  signifie  l'oncle  frère  aîné  du  père.  Les  égaux 
se  donnant  souvent  réo^NToquement  ce  titre  qm«  est  honorable , 
nsais  moins  que  ceLm  àe^^iig  ^  grand-père.  Chu  signifie  frète  cadet 
du  père^  C'est  ce  titre  qu'on  donne  aux  jeunes  geos  ou  aux  iudî-» 
Tidus^d'un  rang  inférieur.  €du  signifie  le  frère  quelconque  de  la 
mère,  il  se  dounc  souyeiit  ati^î  aux  jeunes  gens  ;  il  est  moins 
honorable  que  le  titre  de  c//m. 
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ccst  un  pui*  usage.  Si  Ton  méprise  la  personne  à  qui 
loh  parle,  oii  si  Ton  parle  à  un  enfant,  il  y  a  d  autres 
expressions  qui  sont  loin  de  désigner  la  fraternité  ;  elles 
ont  Tempreinte  du  sentiment  de  mépris  qui  les  produit. 
Ce  que  j'ai  dit  des  hommes  regarde  également  les  fem- 
mes ;  on  cliange  les  ei^prcssions  en  conservant  le  même 
système.  Je  le  répète ,  toutes  ces  formules  n'ont  aucun 
sens  :  en  appelant  quelqu'un  grand-père  ,  on  ne  le  res- 
pecte pas  plus  que  nous  en  lappdant  monsieur.  Ce  qui 
s'ensuit ,  c'est  un  embarras  pour  les  éti-angers  qui 
tloivent  à  chaque^  instant  varier  les  qualifications  : 
aborde-t-on  quelqu'un  ?  il  faut  de  suite  se  rappeler  son 
rang  et  celui  de  la  personne  à  qui  Ton.  va  parler ,  et  se 
comporter  en  conséquence  ;  Tinférieur  emploie  des  mots 
dont  le  supérieur  ne  peut  se  servir.  Je  trouve  tout  ce 
cérémonial  bien  eh miyeux  ;SimagiuezTVOus  qu'il  y  a 
bien  huit  otf  dix  mots  pour  exprimer  l'action  de  manger, 
et  il  faut  appliquer  à  ch|ic«in  lé  riiot  qui  lui  convient, 
suivant  sa  dignité  et  selon  \e%  circonstances. 

«  On  a  l'habitude  de  réunir  souvent  Ae&  mots  ana- 
logues :  ainsi  pdur  parler  d'une  manière  sonore,  on  ne 
dit  pas  se  laver  le  visage,  on  dit  :  se  laver  la  face  et  le 
nez  ;  également  pour  les  mains  ^  on  dit  :  se  laver  les 
doigts  et  les  mains. 

«  La  manière  de  lire  est  assez  plaisante;  la  pronon- 
ciation est  alors  plus  pasale  que  dans  la  conversation , 
c'est  une  espèce  de  chant ,  mais  bien  peu  analogue  a.u 
nôtre.  Dans  les  maisons  des  Prêtres  et  à  l'église  nos 
jeunes  gens  lisent  d'un  ton  particulier  qui  ferait  rii-e 
tout  Européen.  C'est  cependaht  du  sublime  pour  le 
pays  :  entendre  les  chrétiens  prier  est  Vraimerit  curieux; 
leur  ton  est  musical  et  grave,  sans  compter  que  leurs 
prières  sont  d'une  longueur  qui  pourrait  bien  n'être 

pas  du  goût  de  nos  chrétiens  de  Fiance.  Les  Annamites 
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connaissant  bi  poésie  ,  et  leur$  vei's  «ont  rimes  oomme 
les  vers  français  ;  jlgnoie  jusqu  a  qu5fel  point  Us  excellent 
en  ce  genre,  ils  fon^  grand  cas  des  bons  vers. 

«  Sept  à  huit  mois- s  étaient  à  peine  écoulés  depuis 
que  jav^is  commencé  à  m  appliquer  à  Tétude  de  lu 
•langue  ^  et  je  pouvais  à  peine  balbutier  quelques  nsota 
que  Ton  m'in$talla  grand-maitre  de  notire  université  la- 
tine au  Tongking.  Je  suis  donc  au.tx>llége^  qui  est  aussi 
lepalab  épiscopal  des  deux Evéques de  nôtre  mis»on(i). 

^  Nous  aions  actuellement  soixante  écoliers  (un 
autre  petit  collège  voisin  de  la  Gochinchine  en  a  encore 
une  quarantaine)  ;  ils  ^'appliquent  de  tout  leur  cœur  à 
Tétude  du  latin  ;  lïous  exigeons  qu^ils  parlent  toujours 
latin  )  pour  qu  ils  s'exercent  dans  <3ette  langue.  Il  y  a 
quatre  sous-maltres  ^  savoir  :  un  Clerc  et  trois  Caté- 
chistes latins.  Le  village  où.sopt  le  collège  et  la  corn* 
munauté  est  tout' chrétien;  il  renferme  aussi  une  mai- 
son de  Religieuses;  il  est  situé  dans  la  plus  belle  pro- 
vince du  Tongking,  la  province  <lu  midi.  Notre  empla- 
psment  est  vaste  ;  la  maison  se  compose  bien  dé  1 5o  à 
âoo  personnes;  il  est  rare  que  tout  le  .monde  soit  réuni , 
y  ayant  toujours  quelques  personnes  absentes  pour  les 


.  (i)  Ordinairement  les  deux  Eyéques.ne  résident  pas  dans  le 
méine  endroit ,  ni  même  dans  la  même  province.  Le  Vicaire 
apostolique  fait  sa  résidence  la  plus  ordinaire  dans  la 'province 
du  midi  ,  et  l'Evc^que  coadjuteur  travaille  dans  la  province  îa 
plus  méridionale  cl  la  plus  vioisinedcla  Gochinchine.  Mais  en  i83o, 
cpoque  tt  laquelle  écrivait  IVt.  Marètte ,  les  deux,  Evêqucs  étaient 
réunis  ,  parce  que  Mgr.  rjEvéque  de  Gbrtync  ^.  Vicaire  aposto- 
lique,  ne  pouvait  plus  ,  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  ses  infir- 
mités, aller  visiter  les  chrétientés;  et  son  Coadjuteur  ,  Mgr.  Ha- 
Tard,  sacré  eu  celle  mémcaunée  évéque  de  Casloric  ,  restait  ait 
collège  ou  séminaire  ,  pour  achever  le  cours  de  théologie  qu^ii 
ttvwt  comiuexicc  avant  d'èlrc  cvtquc,  , 

/ 
/ 
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affaire»  temporelles  ;  et  comme  c  est  la  residenice  prin- 
eipale  de  la  mission  ,  e*est  là  que  sa  rendent  tous  ceux 
qui  ont  à  traiter  quelques  affaires  au  sujet  de  la  Reli- 
gion. Mgr.  le  Coadjuteur  y  tient  un  séminaire  de  vingt 
théologiens.  Mgr.  le  Vicaire  apostolique ,  aâdé  de  son 
Goadjuteur ,  dirige  toute  la  mission  du  Ton^lLÎng  oc- 
cidental; I9  partie  orientale ,  séparée- de  la  parJJie  occi- 
dentale par  le  grand  âeuTe,  est  administré^  par  des  R<)- 
Ugieux  Dominicaiiis  espagnols ,  envoyés  de  Manille. 

«Depuis  iSaj.^  époque  ou  les  Missionnaireis  eurent 
une  alerte,  on  s*est  toujours  tenu  sur  ses  gardes.  Néan- 
moins  cette  année  nous  n  avons  point  été  inquiétés. 
Seulement;  Tan  dernier  une 'affaire  qui  atait  trait  à  hx 
Religion  nous  occasiona  une  dépense  de  plus  4<^o  ^' 
pour  diébarras^er  les  chrétiens'  impliqués  dans  cette 
«Skire»  Un  areniarier  s*était  présenté  dans  Tégiise  d'un 
village  ,  se  disant  envoyé  par  Le  gouverneur  de  la  pro« 
TtnGepour  s'emparer  des  objets  de  religion.  Les  chré- 
tiens ,  qui  s'aperçurent  que  c'était  un  aventurier  sans 
titre ,  lui  résistèrent.  La  chose  fit  sensation.  Les  chré- 
tiens y  soit  qu'ils  eussent,  eu  quelque  tort ,  soit  autre** 
ment,  fuareat  mis  en  jugement  ;  et  comme  les  manda- 
rins n'aiment. gncre  les  chrétiens ,  ils  furent  condamnes 
à  l'exil  perpétuel.  Quant  à  l'aventurier,  après  s  être  en- 
core présenté  dans  une  autre  église-^  il  prit  la  fuite  et 
se  dérot>a  à  la  justice.  Le  jugement  ne  fut  point  ap- 
prouvé dw  roi  ;  néanmoins  lés  trois  chrétiens  impliqués 
dans  cette  affaire  sont  encore  en  prison  depuis  environ 
un  an,  La  foi'  <ïe  ces  ti^ois  chrétiens,  qu'ils  ont  confessée 
Iwrdiment ,  qnoîqu'en  la  tlésavquaut  ils  eussent  peut- 
ètre  échappé  k  i^n  exil  perpétuel^  est  dign©  d'élo- 
ges (i).  Sauf  c^tte  aventure  nous  av^ns  été  tranquilles. 


Il       I  I  ■«       ■  >  ni  I  I        ( 


{%)  J'apprends  ^uc  ,  ^ar  «cmUchcg  de  lacmn*  -^^k-^  ckix'iicus  soîil 


Je  compte  pour  rien  Ja  visite  du  commandant  tmlitair^ 
du  département.  Etant  en  tournée  il  youl^t  vdir  notre 
églisf.  Nombre  de  personnes  de  notre  ûqnnaissance 
vinrent  nous  en  informer.  Nous  étions  ûlqTS  cinq  Eu- 
ropéefis  dans  le  nid.  Ayant  su  qu'il  approchait.^  nous 
lui  cédâmes  le  terrein  et  passâmes  de  Tautre  côte  de  la 
haie  pour  nous  cacher  jusqu'au  départ  du  visiteur  im* 
portun.  Le  Curé  de  la  paroisse,  qui  est  le  factotum  de 
notre  communauté  pour  les  affaires  du  dehors,  lui  avait 
préparé  le  lieu  où  nous  recevons  les  étrangers.  Il  visita 
1  église  :  elle  lui  plut  assez.  Les  colonnes  en  sont  en 
bois  de  fer  assez  beau.  Il  est  à  remarquer  que  parmi  sa 
nombreuse  troupe  quelques* soldats  se  donnant  trop 
de  licence  dans  l'église  ,  il  leur  fitia  leçon.  Nos  églises 
ne  renferment  point  le  Saint^Sacremènt ,  èU«s  ne  son^ 
ni  consacrées  ni  bénites;  la  Messe  dite,, on  enlève  toujt 
ce  qui  pare  Van  tel  ;  elles  restent  toutes,  nues  :  elles  pour- 
raient être  habitées  sans  indécei^ce.  Ge|>endant  on  i^e 
le  .permet  pas  (  hors  lé  cas  de  nécessité  ).  Cette  vidlie' 
faite  ,  le  mandarin  s'assît  dans  l'endroit  de  réception  , 
prit  quelque  rafraîchissement ,  fit  la  conversation  ayec 
le  -Curé  ,  homme  intelligent  ;  et  sans  s'inforlner  de 
notre  communauté ,  dont  une  faible  muraille  le, sépà- 


i 


déclari^s  innocens  ;  le  dcvastaleur  d'églises  est  condamné  à  mort  • 
sa  tÔte  sera  exposée.  Un  clicf  (  M.  Marètte'ue  dit  pas  si  c'est  vm,^ 
chef  de  village ,  ou  un  chef  de  canton ,  ou  un  chef  de  troupes  ) 
sera  cassé  ,  etc.  _Le  malheur  est  que  Ic^rand  mandarin  attend 
une  somme  d'cntirou  i5oo  francs  duQuré  de  l'endroit.  Cette  con- 
damnation du  coupable  fait  voir  d'assez  bonnes  dispositions  en- 
vers les  chrétiens.  Cependant  on  répand  le  bruit  que  ce  qiiè  l'èiV 
craignait  va  arriver  l'an  prochain.  Le  roi  d^niie  un  ut)nveau 
code  de  lois  ,  par  lequel  il  proscrit ,  dit-on ,  toute  autre  religion 
que  ceHe  des  lettrés  chinois. 


(«7) 
rat^il  s'en  retourna.  Apv'ès  son'â^JfMtrtr  tiousYtiâiiiM 

rejmndre  Mgr.  de  Gortyne  qui'  atnit  gatxi<é  kr  logis*,  pétt^ 

saîit  qu'il  ny  symi  pas  beaucoup  à  perdre  pour  im  vieiP 

kcd  comme  lui.>Sivd^autre5  fms  quelques  it>n(itfi  sùAi 

fondement  s»  dont  Êtit  entendi^e ,  cela  iià  point  4té  ot^ 

paUe  de  tiroubler  notre. tranquillité.  Les  Annamites 

foat beaucoup d'iûstoires  quilestbon  dererifler^atàtlt 

de  le».€roire«  Dernièremem  encore/  le  4  ^kiûi  ,Aiiaui(. 

eûmes  une  alerte  ;  on  nous  annonçait  u«e  pemioutaiMi 

prochaûie.  etgénécaku  Déjà, Mgr*  dcjGprtnjtnè/,  quo>|*âgéi 

rend  pcudeht,  isongeait  à> diapci8er> k*  edUé^  ^  à  ùirà 

pass^  ailleurs  Mgr.  leGoadjiïteur  et  moi  ,  lotsqueiterii 

raidi  amTerant  de  Gochinchiue  ks.hjduT8U^S''les'piui< 

xaBsurantes*  C'était  lio^e  confrècerM*  Jaccard*  i»^fiârïi 

prête  de  laJCûuc  f^f^  nous  iaisailt  j^hroip  qaeleijourr^d 

k  naiaaadiee  du  fQt  il  nyait  chanté  gfand'iqeaieiat  Sà^ 

«&e  procesflton  des  pliaa  âoldunelbs^f  presque  sous  lei 

jeux  du.  roi,  Avant j  de  se  permetlire  içet  éclat '^  ilrqmd 

sottdë.le  terrein.  Le  roi  intâcrogé.aous^^nipin;  ail  àp^rouH 

Tarait  que  les  ohréliena  prîaiaent  >poùr  lui  le  gour  de:  sa 

quarantième  année  ,  répondit:  «  Tontes  iesianHes-cdi-f 

«  giona- prient  pour  ni(H.,  à  pbis-fbrte  raisoii  lesiiîhrér' 

€  tîeDS  doivent-ils  ieiikire;  je  le  leur  penx|Let&.'».â>bLen 

appuyé,  M.  lapcard  fit i^iwad.- appareil.;  ^sa^puocea^ooi 

bien  exécutée  attira  une -foule  dei^sun^ux.  Tous .  lea 

mandarins  qui  parent  aabsenter:^ s yirahdifeBt ^  eti la 

sœur  du  roi  àttendit-jusqu  au^soir  pour  en.  étre/témoin* 

Voua  jugez/ slies  chrétiens  néglij^èi^nt  quéliptie  <hùÊp 

povs  contribuera^  piété. et  àbbaolennitélde  cette cé^ 

rérao^e.  Les  dépense^  furent  xtn  peu  coiiai(déitaUes  ; 

maia'parei)b:occas^o»  esttafe^.aansicpmpfteitile^bîen 

quei  peut  ;pr^^mr€Ï  cist  éclÀt.'  Le&  païens .  disaient  d^jà 

queleroi;^avai(t  èoutifibuéià  oette:Qéi*c«i9nie.iOn  les  Saiflfi| 

dans  itnei>6Jfine.'fàbquiilie|)ëu&qiia.seiW!a  hi:K(4igioa. 


(88) 
Çi^  f^plo  roffmâi^He  le.  KiÀ  t^inoigM^fe»  $m\i^mm 

tpiit;  It^niancbu^iiie*  Jev<D|u«bm3  pouvoir  Tonj  domiierile 
p}u»  long^^ét^ill^Bur  cela  ];  mgis  i  eloignâmeul  qn  j«  fttU^ 
d^  y^W  "oà  h  &it  $'e^t  pasbs  ne  me  le  |wnQet  pas. 

V  fi  Pr^^u  q$e.  depuis  mon  arrirée  au  Tongking  j!«i 
is^  i;on&tK^ni<^  AU  !caUége  »  vous  a  exi^erea.  pas  <{uo 
)e;v«KLs  iendecoihpte'de  mies  ootiursea apostoUquas»  D&t 
{puMiquime  imîs  je.ne  suis  jortidel^-maistjaquune 
foie  poiip  visitât^  à  iina; lieue  et  dénie  4'ici^  un  poih 
fràrè  quf  allait  s'adiemiwçr.pcnif  .aller* plvis  1(q&d.  l'afroia 
d  utieiiifa:  besQiDfdd  ptiandi^  un^pau  |!airw,C'étaU  apeaa* 
)e  ècfi^ihe^V^ur  la  fin  duquel  j*a)fBi&  épiv.Giiim9'ttii  peu.  do: 
fittbless^^/Sauf  ce  petit  malaise.^  je  mb  ëuis  tonjoinai: 
|>]en.pQitié*  J^llpi  dcuic  ^miroe  ooiii(|i^erAi^  poui}  cm 
)ui  tfit'du  paja  ^  je  ii>ô  tardai  pas  ^  fcigreitet'  -nmoi  ^git«w 
fsi  «^Hjjoige.on. ips|; «nseqreU^vdaas 'qn filet: 4mi<. dans: uaia'* 
biirqué^  JLoosque  je  ftls  BV»iT6V  je'  nie  pouydisi  me  IMrw 
famnÉr^Hëê.  paSensiiiiusisipeiil/oeaieparde  da  jacdii^  :5ciettft 
fuitaè  esiipebe^é  ido  jcfaenuin:,  pto.  Ainsiv  palson^e^tiiiy 
p<b'iir''.inaiflj fodceviit  ilèstettieiifqbin^s/tout  lejour; dLe^ 
^bn^ktiioia  tn^tenâ/dei^p taille  aartce  gaâft)pqiir;ra^i« 
KT  raitr'HBfeitiiasf  àicdnsidf  i:er.  illëlat  danaotiiotit  ooBuiia 
le  >foxiveig^al)qiiIiJem  ^  ils  J»e  aatént  paS'CO'mbi^o  il  p9t 
irtfle^'deèluKi|peii!'f&iriiMâlgré  leur  tûft  il  £Mift  ei»paaaeii, 
p&i*  otSif  ils  TÎéuieiit  ^  «t  isejpnreB  d'vn  a>vàhtpge  pt étâesot 
pour dds cttiinte^^souventchimériqiiBes* Att l>oiit  db quold 
ques  joftuqs  je  iregagn^  ^9^  g^te;  Ici  V*  il  itsi  -^a^  ^  :  je  jsuié 
dbiltfë,  niais^au  nioiiiâ  jai^je  -.unp '|>ibfBens7dkc:iibBer<£r| 
fisséa  etciiidue«  Toup  les  licÛTs  opitès.  iqbh  80jiperje>ivni:i 
l»e  ^piiometier  granement-dans)  kjardint^^èt.  là  se^l  ja 
conteinple  l  armée  flucleLPoD  âûs  je.  veippp|e' mon  tea<k 
prit  en  Ëùi^àpe^  «s  api^^voir  repassé  4|ittelqua&^Tieu^ 
«ottise^m ,  .je  iiie'iiielf'à.dii}e  moi^ektipelety  el«s  Incki 


que  je  f^rofite  varMiletie  de  cette  cbinmodit^  înappré^ 
dabld  ,  jytiens  besMieoup  ;  et  cet  avai^tagpe  compense 
la  rigueur  d  une  retaraite  ëétèrc.  Qui  eût  dit  qu'en  Te- 
nant en  mission,  je  Tetims  me cloîtïH^rir aussi  exactement 
que  les  plus  ^rvens  Chartreux  ?  Au  reste ,  quand  nous 
venOns^i  mission  nous  devons  nous  atttendre  à  tout , 
à  être  au  large ,  à  Tëtroit  ^  dans  l'abôndanée ,  dans  la 
llisette^  dam  la  joie,  dans  les  craintes /en  santé  ou 
malades ,  etc. ,  etc.  Quoique  nous  ne  fas^iotes  pas  de  T«eti 
Connei ,  notre  démardie  sup^e  dû  mdins  cette  deter* 
minatioti  iittériecire»  D/âilIeuïs  y  sauf  les  temps  de  crises , 
les  missions  ocrent  deux  gènr^  dfe  vie  opposés  :  l'un 
connste  en  courses  apostoliques  y  laiitre  dqins  la  re-* 
traite  !f  pour  la  itdson'-qu^  1^  Missionnaires  ayant  non-* 
seulement  €fa  vue  la  conversion  des  iiifidèles  et  le  soin 
des  cfarétieRS',  mais  gu^si  là  formation*  dun*  Clergé  in^ 
digène  ,  une. ptortie  d'entv'euxdoit  8^ ^€<ûfn«aerer  à  cette 
murre  paiiiûbie,  tandis  qim  les  autares  sont  dans'  le  tu* 
multe  deà  vojmges' et  de  l'administration.  IHusièujçs  Ec^ 
désîastiqaes  ple^s;)  d'ardeur ,  et  *  qui  ^ne  '  rêvent  qœ 
coui'sesr<apostoUqtie8  y  feraient  y  v^omme  ^n  dit  ^*  bien 
attrapas  9  si  à  leur^  airivéa jioi  on*  les  doitravi  au  collège  ^ 
à  moins  qu-ils  neussci^nt  un  iràritaUe  e^rif  dabnéga^ 
tion,  de  renoncement  à  leur  volonté  et  à  leurs  désirs, 
ISais  on  doit  se  souvenir  que. venant  en  mission  ,  nous 
y  venons  avant  tout  pour  faire  le  bien.  Si  donc  les  su- 
périeurs nous  destinent  pour  une  fonction  qu'ils  nous 
jugent  propres  à  remplir  ,  bien  qu'elle  ne  convienne 
guère  à  nos  goûts ,  il  f]aut  l'accepter  ^^  et  ajouter  ce  petit 
sacrifice  aux  nomlireux  sacrifices  que  l'on  vient  de  faire 
en  quittant  tout.  Pour  mon  compte  ,  je  me  trouve  par- 
faitement content.  Je  regrette  seulement  de  n*avoir  pus 
les  qualités  nécessaires  pour  me  rendre  utile  et  répon- 
dre aux  vues  des  supérieurs.  J'ignore  jusqu'à  quand  je 
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.serai,  charge  cle^cet  emploL  En  tout  cas  c'est  un  office 

de  la  plus  h^iute  importance... Gràœs  aux  pieux  établis" 

semens  de  ce  genre,  qu  ont  toujours  entreteniis  lés  su* 

périeurs ,  Cef;te  mission  a  bon  nombre  de  Prêtres  qui 

rendent  de  très-grac^is  services,  et  sans  lesquels  les  chrér 

tiejis  vivraient  abandonnés*  Le  St-Siége  en  envoyant  des 

Evêques  au^  missions,  eut  prmcipalemeAt  en  vue  là 

formation  d*un  Clergé  indigène,,  et  lesavenit  qu'il  ap»> 

prendrait  avec  plus  de  plaisir  Kordinaiion  d*un.  seul 

Prêtre,  que  la  conirer^on  de  plusieursicentîuiies  de  paient 

Notre  maison,  fidèlement  attachée  aux  vœdx.duaouvet- 

rain  Poxitife  ,  s'est  toujours  distinguée  par.san'Applicar 

tion  à  multiplier  les  Prêtres  indigène».  AJa^vârité  cer^ 

taines  missions  de  notre  corps  n -en  ont  qu'j^n  petit 

nombre ,  mais  çelÀ  tient  aux  localités.  Tous  ^lea  peuples 

de  l'Inde  ne  sont  {Ja$  égalem^t  propres  an  sacetdoeéi 

«  N'ayant  donc  pas  vaste  champ  à  vous.raconter  mes 

courses  apo^oliques,  je  suis  réduit  à  votas  pfrler^  d» 

mon  genre  de,  ministère.  Jféânmoins  comme  je  vmaper» 

cois  que  je  commence  à  être  long,  ne  pouvant  d'ailleurs 

regarder  ma  position  au  collège  comnie  une  vraie  ocoitr 

pation,  vu  que  je  sais  encore  tr^p  peu  la  langue,  je, ré» 

serve  à  yous.farler  d'un  collège  lado-chinpisrà  lan 

prochain*  »  ,     •  .  j.  ^  : 

«  T.  X.  Mabjette  ^  Mù^s.  aj)ost,  » 

»  * 
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Aiphab^t.yidoptè'par  les  Missionnaires  du  Ton^ing  et 
de  la  Coç/iinchinc  f  pour  écrire  la  langue  annamite 
oi^ec  les  caracières  latins  <i  r^  '     -  • 

.      VOYELLBS. 

d  ,   u  ,   à  ;  e  ,  ô  ;M  ,  y  i   o ,  ô  ,  CK  j  u  j  II, 

CONSONNES  ITÎITIALES. 

b,  bl,  c,  cb,  d  (i),.g>  gb,  b,  k,  kb ,  1 ,  m', 

CONSONNES  FINA.TJÎS. 

^  1 

t 

c  ,   eh  ,  m  ,   n  ,  ng  ,  nb  ,   p  ,  t. 

Signes  eihploy es  pour  désigner  les.  six  tons  qiCon^peut 
appliquer  à  ahaque  mot  y  appliqués  à  la  lettre  a.    * 


lon  uni 

i  "Ou  égal , 

• 
a 

sans  s^ucun  signe. 

Sourd  ou  descendant  y 

a 

'     1 
1 

Aigu  , 
Grave  , 

) 

.  'a. 

0 

4                                    .                              »          «^ 

Léger, 

a 

•               *               -, 
•                   1      •                                                             • 

Pesant  ou  totiibani , 

s 

I  •  ,               ♦-       «             -r          i 

^ ,.                        a 

/          ' 

*                                               •  r 
...     »  *tn     »    :    Il 

«  Tous  les  mots  sont  monosyllabes ,  mais  le©.  VQyelles 
se  combinent  souvent  ensemble  deux  à  deux  ,  ou  trois, 
à  trois  pour  faire  des  dipbtbongues ,  ou  des  triphtbon:- 

(i)  Il  y  a  lin  autre  d  barre. 


gue4.  Il  y  a  fies  mois  qui  s'ëcrÎTent  sans  cnnsonnos  ;  il 
y  en  a  ^i  n'ont  de  consonne  qu'au  commencement 
du  motet  pointa  la  fin:  d'autres  n'en  ont, qu'à  la  fin 
et  point  au  commencement.  Ily  ei>  a  enfin  quivcom* 
nieïicent  et  finissent  par  des  consonnes.  Les'  mots  qui 
finissent  par  les  consonnes  c ^  ch^  p ^  et  t  ne  peu* 
vent  ae  prononcer  que  sur  le  ton  aigu  ou  sur  le  ton 
grave.  Les  mots  qtii  n'ont  point  de  consonnes  fina- 
les ,  ou  qui  finissent  par  les  consonnes  m»  /i,  ngy  nhy 
peuvent  se  prononcer  sur  tous  les  tons  et  recevoir  tous 
les  accens, 

La  langue  chinoise  n^a,  comme  le  dit  M.  Marette ,  que 
ifuatr^  fién»,  tandis  que  la  Idtigueannamite  en  a  six.  Ces 
six  tons  répondent  à  troi^  des  tons  de  la  langue  chinoise. 
Deux  tons  de  la  langue  annamite  réjpondent  à  chacun 
des  trois  premiers  tons  de  ]a  langue  chinoise.  Les  mots 
de  la  langue  annamite ,  terminés  par  une  des  quatre 
coirisoiines  CT)  cà,  p  ett,  rép<>ndent  aux  mots  qui^ 
dans  la  langue  chinoise  |  ont  le  qu^nt^ième  ton. 


La  maison  des  Missions  étrangères  vient  de  fah^e 
partir  quatre  nouveaux  ^Missionnaires  ,  qui  ont  dû 
a'embarquer  à  Bordeaux  vers  la  fin  du  mois  de  décem- 
bre dernier.  Ce  sont  MM.  Jean-^Jacques  Candalh ,  né 
dans  le  diocèse  de  Vannée  ,  ordonné  prêtre  et  incor- 
poré dans  celui  de  Versailles  ;  André-Nicolas-Antoinc 
Barentin  ,.  du  diocèse  de  Chartres';  Jtolien-Charles  I^e 
Hp.dcy,  de  celui  de  Bayeux  ;  Jean- Joseph-Pierre  James, 
de  celui  de  Gap, 
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MI53ÏON  DES  ILES  SANDWICH. 


Cette  mission ,  qui  n  a  été  ouverte  qu'en  1827 ,  a  ete 
presque  dèh  sa  naissance  en  proie  à  la  persécution* 
Les  ministres  protestans  ,  établis  depuis  plusic^urs  an» 
nées  dans  les  iles  Sandwich,  n'auraient  pu  voir  sans  ja« 
lousie  Tarrivée  des  Missionnaires  catholiques.,  Néap^ 
moins  ce  fut  seulement  quand  ceux<«i  «urent  .opéré 
quelques  conversions  quils  commencèrent  à  exécuter 
les  projeta  que  la  haine  leur  avait  suggérés.  Nous  allons 
faire  connaître  les  moyens  dont  ils  se  sont  3ervi9 
pour  parvenir  à  leur  but.  Désespérant  de  réussir  par  la 
persuasion  y  ils  ont  employé  la  violence»  Le  Préfet 
apostolique  ,  IVL  Alexis  Bachelot ,.  et  ses  deux  con^* 
pagnons  y  MM.  Abraham  Armandr  et  Patrice  Short , 
avaient  t  consacré  à  1  étude  de  la  langue  du  pays 
tout  le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  le  milieu  de 
juillet  1827,  époque  de  leur  débarquement  dans  l'île 
de  Oahou  ,  jusqu'en  183:9.  Ils  n*avaient  baptisé  que 
quelques  enfans  et  un  petit  nombre  d'adultes  en  dan- 
ger de  mort.  Mais  le  a  février  1829 ,  le  Pr;efet  apostoli^ 
que  baptisa  neuf  adultes  ;  quinze  autres  eurent  le  même 
)>onheur  le  iS  avril  suivant»  Quinze  catéchun^ènes 
furent  encore  régénérés  dans  les  eaux  du  Baptême  ^e 
14  août  de  la  même  année ,  et  vingtrdeux  obtinrent  la 
même  grâce  le  aS  décembre.  Ainsi ,  à  hx  fin  de  1829 ,  la 
clu*étienté  de  ^Sandwich  ^e  composait  de  plus  de  ceiit 
adultes ,  en  joignant  aux  quatre-vingt-un  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  soit  lé  peut  nombre  de  naturels  qui 


avaient  été  baptisés  dans  les  colonies  cspagnolc*s  ou  ils 
avaient  voyagé  ,  soit  ceux  que  lés  Missionnaires  avaient 
baptisés  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  danger  de  Qiort ,  et 
qui  avaient  recouvré  la  santé.  Il  faut  ajouter  les  enfans 
et  plusieurs  adultes  qui  se  préparaient  à  embrasser  la 
Foi. 

Le  démon  irrité  des  pertes  qu'il  faisait  ne  tarda 
pas  à  susciter  une  persécutioi^.  Lés  méthodistes  ré|>an- 
dus  dans  les  iles  de^cet  archipel  en  furent  les  instru- 
n^ens.  Ils  avaient  toute  la  confiance  de  la  vieille  reine 
Tâmanu  ou  Xàhumanu  j  veuve  du  fameux  conquérant 
Taméhaméha ,  et  qui  soit  par  elle  ,  soit  par  sa  famille, 
jouissait  d'un  grand  crédit  dans  le  pays.. Tam^nu  avait 
toujours  aspiré  à  retenir  toute  l'autorité  entre  ses  mains  ; 
inais  son  pouvoir  était  contre-balancé  par  Poki ,  régent 
du  Iroydume  et  gouverneur  du  jeune  roi.  Poki  aimait  les 
étrangers  et  ^e- montrait  assez  favorable  aux  Mission- 
naires ,  quoiqu'il  se  crût  obUgé  de  ménager  la  vieille 
reine.  Il  avait  pour  lui  un  certain  nombre  de  chefs. 
Plusieurs  Américains  et  quelques  Anglais,  étabHs  à 
Oàhou  étaient  également  pour  lui ,  parce  qu'ils  se  dé- 
fiaient avee  raison  de  Tamanu.  Les  deux  consiils  des 
Etats-Unis  et  d'Angleterre  lui  étaient  particulièrement 
attachés.  Ils  étaient  d'ailleurs  brouillés  avec  les  minis- 
tres tnéthbdistes  dont  ils  avaient  à  se  plaindre. 

Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsqu'au  mois  dVoût 
1829  ,  la- vieille  reine,  excitée  parle  ministre  métho- 
diste lîjngham,  entreprit  d'abolir  la  Foi  catholique.  Le  8 
aoûtle  régent  Poki ,  n'osant  pas  se  refuser  à  ses  pre^ 
santés  solhcitations ,  fit  publier  à  Ànaroura  ,  capitale 
de  l'île  de  Oaliou,  la  défense  a  tous  les  indigènes 
d'aller  à  la  prière  des  Pélanis  ou  Missionnaii^s  français, 
sous  peine  d'être  exilés  ,  ou  même  jetés  dans  tinc  petite 
pîroguè  et  abandonnés  aux  flots  de  la  nier.  Cette  dé- 
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fetose  n'ébranla  pas  les  cbretiens,  qui  montrèrent  beau- 
coup d  attachement  à  la  Foi.  Une  femme  surtout  nom- 
mée Louise ,  et  qui  aVait  été  baptisée  par  les  Espagnols 
dans  les  îles  Mariannes,  où  elle  ayait  été  élevée ,  se  dis<»' 
tingua  par  son  invincible  fermeté.  La  reine  la  fit  venir 
et  voulut  l'obliger  à  fréquente^  les  assemblées  de  mé- 
thodiste^. Louise  s'y  refusa  constamment ,  et  ni  les  me- 
naces ^  ni  les  prontesses  ne  purent  l'ébranler.  Le  a  3 
du  mois  d'août  elle  fut  rencontrée  par  le  crieur  public 
qui  lui  demanda  où  elle  allait  :  elle  répondit  simple» 
ment  :^  la  prière  des  Pelants^  et  on  la  laissa  tranquille» 

Quoique  le  régent  Poki  eût  Mt  publier  la  défense 
d'aller  chez  les  Missionnaires  catholiques  y  il  était  dans- 
le  fond  leur  ami ,  et  était  bien  décidé  à  ne  pas  tourmen* 
ter  les  conscienbes.  Malheureusement  cet  appui  leur  fut 
enlevé  au  ndoment  qù  on  s'y  attendait  le  moins. 

Au  mois  de  novembre^iSag  on  sut  qu'un  capitaine 
anglais  venait  de  découvrir  quelques  nouvjslles  iles  où 
il  y  avait  beaucoup  de  bois'  de  sandah  Poki  se  laissa 
persuader  d'y  faire  une  expédition.  H  partit  avec  quel- 
ques Européens  et  plus  de  cinquante  indigènes ,  parmi 
lesquels  étaient  trois  nouveaux  chrétiens.  Gomme  il 
avait  fait  équiper  deux  vaisseaux  y  il  prit  le  commandén 
ment  du  premier  ,  et  confia  le  second  au  gouverneur 
du  fort  tle  Woahou  :  cette  expédition  eut  le  plus  triste 
résultat.  . 

Malgré  toutes  les  recherches  on  ne  put  jamais  sa- 
voir ce  qu'était  devenu  le  premier  navire  sur  lequel  était 
Poki  ;  et  de  tous  ceux  qui  étaient  sur  le  second  jjavire, 
il  ne  revint  à  Woahou  que  la  femme  d'un  chef  et  quatre 
hommes.      ^ 

Les  ennemis  de  la  Foi  avaient  profité  de  Fabsence 
de  Poki  pour  allumer  le  feu  de  la  persécution.  Dès  les 
premier»  jours  de  décembre  1829  on  assiégea  le  «Jomi- 
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cile  des  IVCssionnoircfS  t  on  clia^âa  4e  la  chapelle  toiH 
le^  néophytes  qui  sj  trouvaient. 

Louise  dont  nous  avons  parlé  précédemnieiA  fui 
une  des  prindp^lea  victimes  de  la  persécution.  On  la 
mit  en  prisçn*  Le  gouverneur,  ami  de  Poki  ^  la  fit  sortir. 
Les  partisans  de  la  vieille  reine  la  firent  arrêter  de  nou^ 
Veau  atec-  deux  chrétiens  ,  Yalériçn ,  oncle  de  Louise 
et  Siméon»  On  lui  fit  subir  un  interrogatoire  en  pré- 
sence de  la^ieille  reine,  du  roi  et  des  grandsdu  royaume* 
A  chaque. question  qui.leùt  était  adressée  on  les  frap** 
pait  cruellemônt.  Leur  patience  et  leur,  fermeté  furent 
inébnànlajjrles ,  ^t  on  fut  obligé  de  les  renvoyer.  Mais 
comme  Louise  était  une  des  premières  chrétiennes  du 
pays,  on^redoubk  d  efforts  pour- la  pervertir.  Le  ministre 
méthodiste  Bingham  essaya  lui-même  de  discuter  avec 
elle  e^  fut  confondu*  Louise,  qui  était  très-instruite,  après 

'  avoir  répondu  à  plusieurs  dé  ses  demandes ,  l'interrogea 
elle-même ,  et  lui  demanda  si  ses  ancêtres  n  avaient  pas 
été  catholiques  ;  question  qu'elle  réitéra  plusieurs  fois, 
et  à  laquelle  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  répondre.  Le 
malheureux  en  vint  jusqu  a  blaçpliémer ,  à  Toccanon 
de  rimage  de  la  croix  qu'il  trouva  dans  la  maison  de 
Louise.. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  la  fin  de  182^.  La  vieille 
TamaniA  n'oubliait,  pas  ses  projets  d'ambition.  Peu  de 

,  temps  après  le  départ  de  Poki,  elle  avait  voulu  éloigner 
tous  sefr  partisans  et  leur  pnleter  les  dignités  que  Poki 
leuravait  cannées.  Ils  s'étaient  refusés  à  ses  instances  en 
protestant  qu'ils  n^e  remettraient  les  pouvoirs  qu'on 
leur  javait  confiés  qu'à  celui  de  qui  ils  les  avaient  reçus. 
D'ailleurs  la  femme  de  Poki. conservait  toujours  le,  titre 
de  régente  et  de  gouvernante  de  OuIhKi^ 

Le  a  janvier  i83o  la  persécution  prit  un  caractère 
plus  prononcé.  Une  chrétienne  avait  été  mise  en  prison  f 
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die  aTait  pas&é  deux /our&  9^ns  manger.  Lé  troisième 

jour  I  fatiguée  des  impdrtiinîtés  et  des  menaces  des 

chefs  «t  des  maîttes  d'école  ou  cumm  qui  se  relievâieni 

sans  cesse  pour  rintîmider ,  appréhendant  encore  d'être 

tramée  par  force  aux  assemblées  des  méthodistes,  elle 

parvint  à  s'échapper.  C'était  un  dimanche.  On  pi^uma 

qu'elle  était  cachée  chez  les  Missionnaires.  On  al!a  Ty 

chercher.  Elle  était  venue  en  effet  avec  son  mari  en- 

tendre  la  Messe  dès  quatre  heures  du  matin  ;  maisèlle 

ét^t  partie  quand  les  persécuteurs  arrivèretit.  D'aûtft?^ 

chrétiens  se  trouvaient  pour  lors  dans  la  chapelle.  LV»ùr 

vue  redoubla  la  fureàr  dés  ssrtêllites  de  Tàm'afiiur'fei 

fidèles  furent  jetés  dehors  avec  violence,      '    '.         '•' 

La  violation  du  domicile,  surtout  dans  la  case  d'iid 
étranger  ^t  dans  un  lieu  consacré  à  la  Religidn,  n'êtàït 
point  dans  les  riiœuts  du  pays.  Les' Sandwichois  ont  Na- 
turellement horreur  dè-'^dtite  espèce  de  violence.  H 
était  donc  évident  que  les  chefs  étaient  e^^cités  par  une 
impulsion  étrangèré^Ld  Wéfet  kpostdliqùé  crut  devoir 
se  plaindre  le  3  janvier  ."H  's*àdressa  directeme/it  A  la 
vieille  reine.  Taminu',  loin  de  lui  rendre  jàsiiee*,^8ut^ 
intima  diréctenient  pour  la  ptemîèrè  fois  la  ifëfèûsê 
d'enseigner  la  Religion  catholique.  M.  ^chéloflUlié- 
pondit  avec  fermeté  qu'il  lie  pèrviîitrérivoyW  ceux  qui 
voulaient  s'instruire  dar(s  la  sèttlè  *BÎè!foi6n  t^tîtablè'. 

Tamanu  ,  toujours  pressée  paî^'îes  métîiddîstek'*^fit 
publier  un  brdre^à  touà  \(k  îfifôHéfci  de  ie^rtndre'dhei 
le  jeune  roi  le  5  janvier.  Un  gtihd  liombre  idé  fidèles  ne 
crurent  pas  defvoir  déférer  à  cè'cbmmandétnent'.  D'du-  * 
très  obéiren^.  Les  prinbipaJax  chefs* se  trouvaient  féiinlli 
che2  lé  jierune  prince  avec  la* vieille. Véîne.'Oif  in tèhHjgeil 
d^abord  une  feknme  que  r.ott  regrfniéStiConinitî  t^n'é  des 
prindpales  cUthcdiques.  Eltë^itltç'f8rttiie^pen(f»ni  qiieh 
que  temps  ,  malgré  les  instanèek  d^  làWiëine  reine  cft 
TOM.  6.  x\xi.  y 


des  pirînçîpa^ix  .chefs  ;  mais  le  jexkM  i:oî ,  qui  jiia^u^aîorî^ 
aj^it .gardé  le  «lence,  s'^tant  prononcé  çônjre  là:  Reli- 
gion ,  d*înprès  les/solUcitatious  de  Tam^nu ,  la  m|ilheu- 
reiwe  chrétieiine  çut\la  faiblesse  de  promettre  tout  ce 
qu'on  voulut.  Quatre  autFii,^  femmes  et  un  homtne  , 
quifuriçnt  interpellés  nomméinent,  fuçent  aussi  lâches^ 
L«*s , autres  fchrjél;iens  qui/étalent  présens  gardèrent  le 
§jl^nçe,Cç  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable ,  cest  que  le^s 
fotom!e3  qili  avaient  succombé,  et  un  petit  nombre 
^'^atres  femmes  s'éloignèrerjt  entièrement  desMission- 
n^res  par  une  suite  dejeur  premfère  .j^u^îllanimité. 
!^  malhc^roeisç  qjui  ayoitt  donné  l'exemple  de  l'aposta- , 
sie  tomba  darjs  une  espèce  d^  désespoir;  qui  dégénéra 
prp^u^en  foUe«  Odieuse  aiix  autres  fidèles,  elle  ce  voyait 
ii^éprif  é.e  par  tous  l^s  naturels.  .  .    '    . 

,P  p'èn  fut  pas  ainsi  du ,  cbçétieu  qui  s'éitait  montré" 
également  ,fail]lef  II  réparâ^jàqi^  qrime  d'une  manière 
éclatante;»  Il  ^  recouyré5tyç4<^sure  l'e^tiniç ,gér>éraÉle , 
îi,;.épr{jt  l^Préfct  apostolique  d^njupe  lettre  du  %%  août 
«!  i,83jï^Il  A ejst  çpnd^né^^  pn  perpétuel  silence ,  parce 
«..gue.^  dit-il.^^{^a*i^<?A^  «,j^  i\  ne  le  rompt  que 
«  p6uir.p£lïrrer  de  religion  devant,  ceux  qui  veulent  s'ins* 
«.  ,|r^ipew^Ji,p5^tf:dôpuis  huit  jpurs/d^n^  fe^|fcrs  poUr  k 
«  jFoi  jil  j  e^itjiJ,j:a/JUj^re  J^  pour  la  même  cause. 
*  p.jç^dçmçui^  U^fi^jovx^^e^^tife^^^  aucune 

^pno^mtlff;ç,>,jl;]'^ç^^  çlj^  .  les 

f  jiîhefyf.  I^^s,Jour^.^^ijY^5)^  il  .ref^^sa^  ceJte  qui  lui  était 
K  offerte  :  çoipme.(:;b^q}Jie,însplaire  appartient  au  chef 
'  «..qui  Ifî.npwfrÂt'j^il  cpig%it,de  se  mettrç^^oiis  ladé- 
K  peudançe  dir^çtfî  dtj,^  sp^j .  pef sécuiteiirs.  ^;il  :  r^(;evait 
«,.d'#iy3Ç:lçî^f?Miuens^quijJm,éfiaien^^^  prç^ient^^^Il^nf  (xoif^r 
vpewtiî  ^  ro^w^prr9.r,q<^te  çjgqureiîse.  ^ibatiq^yic^  qu'a*i 
M  bôuj  de.  huit-jp^r^  ,.pîy cirque  ses  geA^li^rs^lpi,  permi- 
n  rent  dçi:>qi;tiji  4ft,la..ïxvis!9».>.à:  l^ntrép  d^  la  nuit, 


«  ayant  toujqurt  ks  ffcrs  au3^  jâ<j<Js  ^  i^iu  ifituinfi  ,^pmir 

«  all<:r  dans  la  maison  d'une  chreti^nn^  VQ^sip^  pr^nd|:<) 

«  son  unique  réfection  ^q^  qu'il  fai^tt  à  U.l^te^  car 

«  il  lui  fallait  rentrer  promptem^nt  dans  I^  Ii^.4^  ssk 

«  captivités  Je  le  vis  quelque  temps  ijifvè$.;.9fi$t.^^t$ 

4  i^e  lavaient  pas  trop  abs^ttu;  |n«â#  U  ay«it  p!?i4¥'  Uti 

«  peu'de  son  epaîbonpoint.  ».  »    "^ 

1^  temps  de  Parques  ëtaoit  Tenu ,  la  )»faipsirt;  de» 
fidèles  saisirent  les  moinçns,  lès  plus  Avoibafclès  pcrur 
voir  les  Missionnaires  et  relnplir  lextr  devoir. piiseal.  Us 
se  remirent,  aiiiisi  de .  leur  première  irajeur^  et  s^pre* 
pkrèi*entà  de  nouVeïMix  coiabei^»  •  -•' 

Voulant  assurée  d'avantage  rcx^cution  de  sés-pM-* 
jets  >ambitieux,ia  veuve  de  Taw*éham<fhgf  résolut  cle 
réunir  le»  ch<  es  de  SQti  parti  et  de^  tenir  avec  eux  liné 
asseiiiblée,  où  Voh  prendrait  toutiM*  les  mesures  néces- 
saires. U  n'était  pas  facile  de  le' faire  à  Oabott,  où  la 
factidn  d^  Poki  ^tifit  puissante  eticdi^^  On  choisit  Hier 
d*Owhyhée*,fa  plus  gv^nde  de  tout  l'Archipel.  Knakim, 
père  de  la  vieille  reine  ,  en  était  gouverneur  :  toute  la* 
coui»  partit  pour  •ÔWhyhée  ters  la  fin  de  mai  l83o.  ' 

On  profita  de  cette  occasioii  pour  déporter  la  ver- 
tueuse chrétienne  Louise ,  qui  avait  déjà  montré  tant 
de  constance*  Le  ministre  protestant  Bingham  ne  pou- 
vait lui  pardonner  son  invincible  persévérance  dans  la 
Foi.  Il  la  fit  menacer  des  traitemens  les  plus  rigoureux, 
et  même  de  la  mort.  Louisç  se  tînt  prête  à  tout. 'Elle 
était  malade  lorsqu'on  la  força  de  s  embarquer  :  elle  fut 
laissée  cinq  jours  sans  nourriture.  Le  vaisseau  aborda  à 
rîle  Mowée  où  on  la  déposa  ,^arce  qu  elle  était  inca- 
pable d'aller  plus  loin  ;  elle  fut  mise  eiltre  les  mains 
dune  zélée  calviniste ,  qui  n'oublia  rien  pour  la  per- 
vertir* Louise  toujours  fidèle  tt  soii  Dieu  resta  plus  de 


nteuf  môi^  dans  €e'Iteu  d'taul ,  d'où  elle  ne  revint  que 
Tannée  saiviiiite,  •      " 

'  On  ij«  cesfka  pas  de  ■-  tourmenter  le»  chrétiens  de 
Oahoni  -,  après  le  départ  de  la  cour  pour  Owhyhce. 
Tamanu  eii  'pcirt&ht  avait  èonfié  le  soin  de  toutes  les 
affeires  à*une  fille  de  iTàméhâméha,  qui  avait  épousé 
le  nouveau  gouverneur  du  jeune  prince.  Dès  le  mois 
de- juin  iràift  chrétiens  furent  nirêtés^*  conduits  dans  le 
fort  et^misitlanâ  les  f^rs.  Le  commandant  dû  Ébrt,  peu 
disposé  à  favoriser  cette  violence,  parce  qu'il  était  créa*" 
ture  de  Pol^^  leur  rendit  la  liberté  ;  mais  ils  furent  ar- 
rêtés de  nouveau  et  T^^inis  aux  £ér^  Parmi  Les  chrétiens 
deux  se  d^5tinguaient»principalemeni>par  leur,  zèle  pour 
lav<k'ité  I  savoir  :  Valérien  et  Simébni»  Le  prei!aier ,  âgé 
d  environ  sôixant&-dix<aQS ,  ne  se  laissa  pas  séduire  par 
les  méthodistes ,  quand  ceux-ci,  vinresnt.  s  établie  à  Oa- 
hou;  Tijiais  dès  qu'il  connut  lexpo^tion  de  la  doctrine 
catholiqde,  composée  |>ar.  M.  Jlachelot ,  il  l'apprit  par 
cœur  avec  une  facilité  extraordinaire  dans  le^  personnes 
de  son  âge ,  et  eut  le  bonheur  de  receyoir  le  Baptême. 
Siméon  était  Agé  d'environ  35  ans:  il  méprisais,  à 
l'exemple  de  Valérien ,  Jes.  minisires  protestans  et  dé- 
daignait de  fréquenter  lefirs  écoles.  Il  reçut  aVec  la 
même  avidité  que  Valérien  la  do^i^trine  catholique. 
(Quoique  le  village  qu'il  habitait  fût  éloigné  d'Anaroura 
d  environ  douze  milles  ou  quatre  lieues  ^  jil  venait  fré- 
quemment trouver  les  Missionnaires  pour  s'instruire 
des  mystères  ^le  la  Foi.  Non  content  d'apprendre  pa^ 
cœur  l'exposition  de  ïa  doctrine  catholique,  il  l'en- 
seignait à  tous  ceux  de  son  village ,  qui  voulaient  l'en- 
tendre, et  par  ses  soins  une  douzaine  d'entr'eu:^  la  i»u- 
rent  bientôt  aussi  bien  que  lui.     - 

v.«  Siméon,  écrit  JM.  Short,  a  été  le  compagnon  fidèle 
de  Val(?rien  dans  toutes  les  sonflVances  que  celui-ci  a 


«  «endurées  pouit  la  Religion.  Ils  ne  craignaient  |)aft  de 
«  rendre  compte  de  leur  foi  devant  les  chefs  ou  les 
«  cumus  (maîtres , d'école )  ,wiî*w  ®ï^  général  les  camus 
«  attaquaient  moins  fréquemment  Siméé]>,j)aivDe<}u'ib  .-.  - 
«  avaient  éprouvé  qu'il  était  plus  capablédeié' défendre    • 
«  et  de  les  embarrasser  par  ia  vivacité  d.e\sôft  répSt^lidS:  :- 

«  et  la  force  de  ses  raisons.  ».  '       •...•< 

Quelques  jours  après  Temprisotinement  des  huit  pre; 
ihiers  chrétiens,  un  insulaire,  dont  Vépouse  était  chré- 
tienne ,4k>mba  malade*  Il  avait  été  lui-même  instruit 
par  Siméon  ,*quî  levoyant  à  l'article  de  la  m6rt  le  bap^ 
tisa.  Le  nouveau  fidèle  mourut  peu  âpre*  son  baptême, 
Siméon  accompagné  de  quelques  autres  néophytes  alla 
dans  la  case  du  défunt  pour  prier  auprès  de  son  corps 
et  faire   l'enterrement.  Un  ntoœefit  après  le  paître 
d'école  du  heu  ,  établi  par  les  méthodistes ,  se  présenta 
pour  le  même  motif.  Çiméon  soutint-vque  le  corps  du 
déftirrt  appartenait  aux  catholiques,  puisqu'il  était  mort 
dans  leur  communion,  et  que  le' oc/mu^n  avait  aucun 
droit  sur  lui  sôus  le  rapport  dé  la  prière.  Celui-ci  inâsta, 
en  disant  qu'il  venait  par  l'ordre  des  chefs  :  i^méoii~ré- 
pliqua  vivement ,  que  dans  tout  ce  qui' concernait  la 
prière,  il  fallait  obéir  à  Dieu  et  non  pas  aux  chefs.  Il 
tint  ferme ,  et  ie  maître  d'école  fut  obUgé  de  se  retirer. 
Cette  circonstance  irrita  davantage  les  persécuteur^. 
I^  femme  du  Tnort ,  qui  avait  tin  enfant  en  bas  •  âge 
qu'elle  allaitait^  Siméon ,  Yalérien  et  sept  autres  fidèles 
furent  arrêtés  et  mis  dans  les  fers.  Ils  comparurent  de- 
vant la  tille  dé  Tâméhaméha,  et  rien  ne  put  ébranler  leur 
<»nstance. 'Ce  qu'il  y  eut  de  plus  admirable,  c'est 'que 
cinq  insulaires  qui  n'étaient  pas  baptisés  et  que  les  Mis- 
monnaircfs  ne  connaissaient  même  pas,  Toulurent  par- 
tager les  oliaines  des  chrétiens.  Il  y  eut  défense  de  donner 
aucune  nourriture  aux  prisonniers.  On  chercha  «n  vainr, 


(  loa  ) 
Icê  ttcA%  ptvemierft  jotirst  jies  ino^fefia  claie^r  fatro  passer 
AtEis  yivrcSpvLo  quatrième  jour  on  parvint  à  leur  envoyiez 
un  seul  taTO|  ç&pèce  de  racine  qui  sert  de  pain  au^ 

.  Sandwiçhois:  e|  qui  est  de  la  grosseur  d'une  betterave; 

■  ■'  les<:o1in^ssiéu*rB  de  ^aKoî  laissèrent  cette  racine  à  la  pau^ 
lér^-ch^^^î®*?'^.!  îVi  souffrait,  doubiement  pour  elle  et 

*  'jfoûr  sôh  ehfant.lie  lendemain,  les  chefs  laissèrent  par» 
Tenir  quelque  nourHture  aUx  prisonniers ,  mais  sacrée 
tement.  Enfin  on  mit  un  terme  au  jeûne  qui  leur  était 
imposé;  hiàis  on  les*sbumit  à  une  liorrée  i  lejliiommes 
livrent  condamnés  à  arracher,  de  la  plage  un  certain 
nombre  de  pierres^  et  à*  les  porter  dans  tin  Jieu  dén-r 
gné  ;  les  femmes  furent  obligées  à  faire  un  certain  nom? 
hre  de  natte^v  Le  travail  des  hommes  dura  un  mois /et 
celui  des  femmes,  quaixe  mois.  La  chrétienne  qui  allai* 
lait  son^enfant  étant  tombée  malade,  les.  pesrsécNiteurs 
fie  voulurehtc^péndanj;  rien  diminuer  de  la  tâche  qui 
lui  avait  été  imposée ,  et  les  compagnes  de  sa  captivité 
se  la  partagèrent  entre  elles.  Sa  faiblesse  augmentant 
chsÉque  jour,  il  ÊBillaitla  porter  tfun  lieu  ^  un  aiatr'e. 
Lès  çhhitienç  travaillaient  à  cinq  lieues  dfAnarou|ra» 
Lorsque  les  travaux  furent  finis,  .les  prisonniers  furent 
remis  tous  la  garde  des  chefs  du  fort.  La  malade,  que 
seA  cràipagnes  avaient  été  obligées  de  porter  pendant 
toiit  la  chemin ,  termina  $a  vie  peu  de  jours  après  son 
retour  dans  la  prison^'jLe  Préfet  apostolique  eut  la  con- 
solation de  pouvoir  parvenir  jusqu  a  elle',  et  de  l^i  admi- 
nistrer les  derniei^s  sacremens;  Lés  autres  chrétiens 
demeurèrent  encore  quatre  ou  cinq  mois  dans  les  fers. 

>  Siméon  ne  voulut  pas  rendre  inutile  le  temps  de  sa  çap. 
tivité^  plusieurs  dès  gardes  devinrent  ses  disciples",  et 
m^ie  deux  des  chefs  qui  commandaient  dans  le  ^  i'ort 
jtiçttrent  de  lui  quelques  instructions  sur  la  doctrine 
«atholîqtîe. 


Talulis  que  la  porscicution  conciiuiftît  •  à  Oa^ioii 
Tamanu  se  concertait  à  Owhyliee  avec  les  chefs  (le  son 
pTirti.  Dès  le  mois  de  janvier  io3£ ,  le  bruit  se  réparttlit 
à.  Anâroura  qu'une  des  principales  mesures  aclOiptées 
par  la  faction  de  la'  vieille  reine  J  ëlait  lu  spoliation  des 
cliëif's  anciennement  attachés  à  Poki,  et  Texpulsion  des 
Missio^n^ires  catholiques.  M.  Alexis  Bachelot  écrivait 
le  premier  mars  ï83i^  :  «  Notre  situation  est  toujours 
très-incertaine.  Les  principaux  chefs^,  poussé»  par  les 
miniktres  protestàhs  des  différentes  îles  ^  ont  arrêté 
notre  expulsion  définitive ,  et  s'y  sont  engaj^és  par  pu 
écrit  auquel  le  jeune  toi  avait  d'abord  refusé  d*ap- 
pQser  son  nom.  On  assure  que  son  nouveau  gouver- 
neur,  le  chef  de  Vile  de  Kanaî  fa  contraint  à  le  signer: 
nous  attendons  Içs  ëvénemens.  La  cour  est  absente 
depuis  onzç  *  mois.  Le  but  de  ,cette  absence  est 
d'éloigner  îe  jeune  roi ,  qui  aitn'e  les  étrangers  et  prenJ 
facilement  leurs  moeurs.  Oh  prétend  iiussi  qiie  Iç  nil- 
nistre  Méthodiste  qui  accompagne  Tamanû  a  voulu  ^ 
en  isolant  le  jeune  prince,  \é  disposer  à  consentir  au 
baptême,  OU',  dans  le  style  de  ces  messieurs,  1  agré- 
ger à  réglîse.  Mais,  lé  jeune  roi  soupire  beauccjiq/ 
plus  après  sa  liberté.  On  le  sui-vellle  de  peur  qu'il  m" 
s'évade.  Il  Ta  tenté,  dîi-oîi,  ;\  Toccasion  d'uii  vaisseau 
qui  riiettait  à  la  voile.  »  ' 

La f triste*  perspective  des  maux  dont  les  Mission- 
naires étaient  menacés'  n*arr^aitpas  leur  zèle.  XSfi  sôin 
ihiportant  les  ôccupjait  ;  ils  cheréhaîent  les  moyens  de 
faciliter  la  propagation  des  vérités  saintes,  en  reuîni- 
dant  parmi  lés  ihstdaîres  Une  exposition  de, ïa  doctrine 
catholique.  Cette  exposition  leur  avait*  demandé  beau-' 
coiipdô  travail",  soit  pour  aoqù'érir '  vfne  coi^n'aissance 
suffisante  de  la  langue ,  soit  pour  écarter  toutes  Its' 
expressions  douteuses  ou  équivoques ,  soit  pour  *cx- 


(  io4  )      ) 

poser  les  dogmei.âvec  précision  et  clarté ,  autant  qull 
était  possible.  /  ^  . 

Le  Préfet  apostolique  entre  à  pe.  sujet  dans  quel- 
ques détails,  qull  ne~3eT?i  pas  inutile  d'insérer  ici. 
«  Les  insulaires  instruits  par  les  méthodistes  d  pnt^ 
pas  une  idée  nette  de  la  sainte  Trinité.  Us  otnt 
bien  les  noms  d^s  trois  personnes  divines;  mais  ils 
les  récitent  machinalement ,  sans  concevoir  que.  les 
trois  personnes  n'ont  qu'une^  niême  nature.  Si  on.  les 
interroge  sur  chaque  nom  en  particulier,  ils  sont  tout 
surpris  de  trouver  trois  Dieux  ^  tX  même. qiuifre  si 
on  les  interroge  ensuite  stir  J.  G.:  jedoutemêmâ  qu'ils 
aient  un^e  véritable  idée  de  l'unité  dp  Dieu.  Un  chef 
baptisé  par  les  méâiodistes  ^  et  conséquemment  du 
nombre  de  ceux  qui  sont  censés  les  plus  fervens  et 
les  plus  instruits ,  reprochait  à  M.  Patrice  Short 
d'avoir  quitté  lé  Dieu  anglais  pour  le  Dieu  des 
Français.  Nos  chrétiens  ont  suivi  nos  explications  au 
sujet  de  la  Trinité  des  personnes  en  unité  d'essence.  » 
«  L'es  Sandwichois  ont  un  mot  uhan^  pour  désigner 
l'esprit  et  Ùâme ,  mais  ils  attachent  à  ce  mot  la  même 
idée  que  le  peuple  en  France  a  des  esprits  pu  ret^nans^ 
C'est  pour  eux  pu  être  distinct  de  Thomme.  Chacun 
a  le  sieHv  A  la  mort ,  cet  esprit  va  errer  çà  et  là. 
Voilà  comment  la  plupart  des  insulaires,  même  ins- 
truits par  les  méthodistes ,  conçoivent  l'âipe.  Je  doute 
qu'ils  aient  une  véritable  idée  de  I^jl  ij-ésurrectiori , 
quoiqu'ils  parlent  du  Ciel  et  de  l'Enfer  comme  nous 
pourrions  en  parler.  '     . 

«Lie  Baptême,  aux  yeux  des  Sandwichois  instruits 
par  les  ministres  prbtestans,  n'est  point  une  distinc- 
tion entre  le  fidèle  et  l'infidèle,  ni.une  marque  cft* 
«  ractéristîque  du  chrétien.  Ce  n^est  ni  un  sacrement, 
«  ni  \\x\e  chose   nécessaire.  C'est  une   simple  agréga- 


(  io5:) 

tion  à  ce  qu'ils  ap{>/ellent  Téglise ,  comme  le  $ont  nos 
confréries  d'Euirope.  Jlgnore.  qiiels  aYUntages  ils  y 
attachent  ;  mais  ils  ne  semblent  pas  regarder  cette 
agrégatio joi  comme  nécessaire  au  salut.  Les  méthodistes 
conféjcèrent  le  baptême  à  la  mère  du  jeune  roi  lors- 
t}u  elle  était  à  larticle  de  Ja  mor%;  mi|i$ils  disent  dans 
la  lettre  imprimée ,  ou  ils  raicontent  ce  fait,  ^ue  le 
baptême  y  dans  l'état  ou  elle  était  ^  ne  pouvait  pas  lui 
être prùfitable  ,  et  que  s* ils  le  lui  ont  conféré,^  c^étaU 
pùur  te  rendre  plus  digne  de  désir  aux  /^«o?  du  peuple^ 
qui  le  perrait  conférer  aux  personnes  d^ùn  si  haut 
rang*   - 

«  On  assuré  qulls  n'ont  baptisé  que  les  principaux 
chefs  et  ceux  auxquels  ils  veulent  donner  de  llm* 
portance,  pQur  en  faire  des  cumus  ou  mai)tres  d'école. 
Les  insuhdres  souhaitent  le  baptême  des  méthodistes, 
comme  un  moyen  de  scHrtir  de  la  classe  commune. 
C'est  pour  eux  un  titre  5e  vanité ,  et  l'orgueil  de  ceux 
qui  l'ont  reçu  est  insurpportablejr  Pour  nous,  nous 
prenons  grand  soin  d'éloigner  de  nos  catéchumènes 
toute  idée  qui  pourrait  leur  faire  envisager  dans  le 
Baptême  un. titre  d'orgueil.  Ils  savent  qu'après  lavoir 
'  reçu  ils  deviennent  membre^  ou  enfans.  de  l'Eglise. 
Nos  catholiques  ne  voient  dans  le  Baptême  que  la 
rémission  des  péchés.  C'est  le  plus  grand  avantage 
qu'ils  y  trouvent ,  et  dont  ûous  leur  faisons  sentir 
l'importance.  Si  je  dois  en  croire  les  rapports  qui 
m'ont  été  faits,  les  ministres  méthodistes,  pour  bap- 
tiser, se  ^contentent  de  tremper  leurs  mains  dans  l'eau, 
et  d'en  jeter  quelques  gouttes  à  la  figure  des  catéchu- 
mènes, ou  d'appliquer  sur  la  figure  leur  main  ainsi 
mouillée.  Cette  manière  de  baptiser  a  rappelé  aux 
Sandwichoi^  une  espèce  d'aspersion  usitée  autrefois 
chez  eux  dans  leurs  cérémonies  superstitieuses  et 
qulls  appelaient  pii*'p(,  » 


(  ''ro6  ) 
Le  Préfet  apostoBque  et  3)1.  Piitrice  Sliort,  di\m 
leur  exposition  dé  la  doctrine  ct^tholiqae,  avaient  pris 
soin  d'^îtabiîr  tous  le5  dogme;s  ou  omis  ou  dénaturés  par 
les  ministres  protestahs.  lis  Tavaient, partagée  eh  douze 
leçons.  nLes  ciirétienis,  écrit  le  Préfet  apostolique ,  réci- 
«  tent  chaque  leçon  <lmimédiatement  après  la  prière  du 
«  V  matin  et  du 'soir.  Par  ce  moyen  T^xposition  dé  la  doc* 
«  tiine  se  récite  en  entier  chaque  semaine.  Ainsi  nos 
«  chrétiens  la  gravent  plus  pirofondément  dans  leur 
«  mémoire  et  ne  peuvent  pay  Ibublier.  »  ^ 

Ce  n*était  pas  assez  d  avoir  donné  ouït  fidèles  un 
coi*ps  de  doctrine  5  il  était  difficile  d'en  avoir  uu  grand 
nombre  d'exemplaires.  Il  fallait  beaucoup  de  temps 
pour  la"*  copier.  M*  Bachelot  écrivit  Uu  procureur  des 
Missions  étrangères  à  Macài)  ;  celui-ci  se  chargea  de 
faire  impriiner  la  doctrine  catholique^  mais  avant  que 
TimpÉession  pût  être  achevée ,  il  y  aViiit  eu  bien  des 
cliang^mens  dans  les  îles  Sandwich. 

.  Sur  la  fin  de  inars  i83ï  les  chefs  de  la  faction  do 
Tamanu  re>rinrent  à  Oahou.  Ils  avaient  eu  k  précau- 
tioii  d'envoyer  devant  eux  plusieurs  navires  remplis 
d'insulaires  qui  leui^  étaient  dévoués ,  et  qui  étaient 
uébarqùés  sut  plusieurs  points  dé  l'île»  La  vieille  reine 
parvint  à  s'emparer  des  armes  qui  étaient  déposées 
daijis  le  fort.  Elle  les  distribuai  ceux  de  son  parti. 
Les  chefs  qui  lux  étaient  opposés  furent  dépouillés  de 
leurs  terres,  et  dispersés  en  différens  endroits^  Le  gou- 
verneur d'Owhyhée,  frère  de  Tamanu  ,  fut  en  mém^ 
temps  déclaré  gouverneur  d'Oaiiou  ,  et  succéda  à 
toute  l'autorité  de  Poki.  Par  une  déclaration  ,  publiée 
solennellement  le  premier  avril  au  nom  du  jeune  roi , 
qtd  avait  été  obligé  d'y  apposer,  sa  signature  y  toute 
l'autorité  fut  remise  entre  les  mains  de  Tumanu.  Ainsi 
fut  consonnnée  la  révdbtion  que  celte  femme  ambi* 
lieuse  nukli tait  depuis  lonîj-tewips.  ^  î.- 


(  107  ) 
Le   a    sTrlI  jSI.  Çachelot.  et  M.  Short  furent  sotn^ 

mes  de  comparaître  devant  les  principaux  chefs ,  hom- 
mes bt  fezhmes  ,  pour  lors  assemblés  sous  une  tente 
dressée  s?^r  les  remparts,  même  du  fort.  On  avait  ad- 
joint aux  chefs  quelques  cumus^  qui  paraissaient  triûm-\ 
phans«  Tous  étaient  assis  ou  ^tendus  sur  des  nattes  , 
excepté  la  veille  jeine  et  son.  frère ,' qui  avaient  des 
sièges,  et  qui  les  cédèrent  aux  deux  Rrêtres  catho- 
liques dès  que  ceu^ci  parurent.  Cette  attention  dans 
la  circonstance  ou  nous  nous  trouvions ,  écrit  le  préfet 
apostolique,  peint  ce paus^re  peuple.  Le  chef  de  Kanat, 
qui,  Comme  nous  l'avons  obsei:vé  plus  haut,  avçiit  le  titre 
de  gouverneiir  du  jeune  roi ,  remit  à  M.  Bachelotyavec 
beaucoup  4«  soleiihité ,  une  lettre  à  son  adri^ss(é.  «Ellç 
■  portait  en  sub&ta,nce  \  écrit  le  Préfet  apostolique ,  que 
«  nous  n^étions  pas  bons,  que  nbus  vivions  aux  îles 
«  Sandwièh  s^ans  avoir  eu  la  permission  d*y  demeurer  ; 
«  et  on  nous  prescrivait  de  sortiar  des  îles  pour  allea* 

•  où  bpn  nous  semblerait j  Les  termes  injiirieux  dont 
«  les  insulaires  se  .servent  pour  chasser  quelqu'un 
«  étaient  employés  plusieurs  fois.  On  nous  accordait 
«  trois  mois  pour  faire  tous  nos  préparatifs;  passé  ce 
«  temps    on  confisquerait  tout  ce  qu«  nous  pouvions 

•  posséder, si  nbus  n'étions  pas  partis,  et  un'mois  après 
«  les  fers. devaient  être  notre  partage.  », 

M.  Bachelpt  crut  devoir  répondre  sùr-îe-champ» 
n  se  plaignit  d'abord  des  termes  injurieux  de  la  lettre  ; 
il  reprocha  nux, chefs  de  condamner  les  Pélanis  (Prêtres^ 
catholiques  )  ,  sans  les  connaître  et  sans  avoir  voulu  les 
entendre ,  afin  de  les  Calomnier ,  ce  qui  est  contre  la 
loi  de  Dieu,  Il  demandais!  les  Prêtres  catholiques  et 
leurs  disciples  étaient  .des  fornicatçurs,  des  voleurs  , 
des  trompeurs,  ou  des  assassins,  comme  on  isemblait 
le  supposer,  en  disant  fjuc/s  n  étaient  pas  bons.  Car 


(  loS  ) 
cest  le  sens  que  les  Sandwichois  donnent  au  re- 
proche de  n*être  pas  bon.  Un  chef  comprit  alors  qu'on 
avait  employé  des  termes  trop  durs  à  Fegard  des  deux 
Missionnaires.  Il  tâcha  d'en  adoucir  le  sens,  en  disant 
qu  on  ne  les  chassait  pas  ,  mais  qu  pn  les  renvoyait 
.tranquillement»  II  ajouta  que  les-  Sandwichois  avaient 
trouvé  bonne  la  doctrine  de  leurs  premiers  docteurs  (c'est 
ainsi  qu'il  désignait  les  ministres  méthodistes),  et  qu'ils 
ne  voulaient  pas  en  adopter  d  autres.  M.  Bachelot  ré- 
pondit que  les  Prêtres  catholiques  ne  prétendaient 
contraindre  personne^ à  embrasser  leuF  doctrine ,  qu'ils 
ae  contentaient  d'enseigner  la  vérité  à  ceux  qui  vou- 
laient l'entendre.  Il  fit  remarquer  aux  chefs  qu'il  ne 
s  agissait  pas  de  savoir  lesquels  étaient  venus  les  pre- 
miers ,  mais  de  quel  côté  était  l^  vérité.  ^ 

M.  Bachelot,  pendant  qu'il  répondait  aux  chefs, 
tenait  toujours  à  la  main  la  lettre  par  laquelle  on  lui  or- 
donnait de  quitter  les  îles  Sandwich.  Les  chefs  s'aper- 
çurent saps  doute  que  cette  lettre  serait  une  pièce 
contre  eux,  qui  prouverait  l'injustice  de  leur  procédé. 
Le  gouverneur  d'Owhyhée  s'approcha  du  Préfet  aposto- 
lique et  lui  reprit  tout  à  coup  la  lettre  ,  qujl  ne  vou- 
lut pas  lui  rendre  malgré  ses  instances. 

Après  s'être  emparé  de  la  lettre  Knakinl  se  bc^rna 
à  soutenir  que.  lès  Prêtres  catholiques  s'étaient  établis 
sans  permission  ,  et  sur  l'observation  dé  M.  Bachelot, 
qtt'ils  avaient  été  autorisés  par  Poki ,  le  gouverneur  ré  • 
pliqua  quePolti  n'existait  plus,  et  qtietout  ce  qu'il  avait 
fait  était  comme  non  avenu. 

Quant  au  pillage  de  leurs  effets,  dont  lés  Mission- 
naires étaient  menacés,  M.  Bachelot  dit  aux  chefs  que 
les  Missionnaires  n*avaient  rien  ;  que  tout  ce  qui  était 
dans  leur  case  avait  été  acheté  par  le  charj)entier  qu'ils 
avaient  avec  eirtc ,  dé  l'argent  gngné  par  son  travail ,  et 


que  sans  doute  les  chefs  respecteraient  tè  qui  appar* 
tenait  à  cet  ouvrier  (Il  désignait  le  catéchiste  Melchior, 
que  les  Missionnaires  avaient  amené  avec  eux  lors^ 
qu^ils  étaient  partis  pour  les  îl^s  Sandwich).  Lés  chefs 
déclarèrent  qu^on  ne  toucherait  point  aux(  effets  de 
Meicliior.  Pour  lors ,  M.  Bachelot  fjouta  que  M*  Short 
et  lui  ne  craignaient  ni  la  îz^onfiscation ,  ni  les  fers ,  dont 
ils  étaient  .  menacés  ;  qu'ils  trouveraient  le  Sèigneùt 
dans  la  prison  aussi  bien  qtie  dans  leur  case  ;  et  que  notre  ' 
Seigneur  Jé^us-Christ  avait  appelé  bienheureux  ceux  q^i 
seraient  chargés  Ae  fers  pouf  son  nom.  On  le  somma 
de  promettre  qu'il  se  soun>ettrait  aux  ordres  des  chefs. 
On  insista  plusieurs  fois  ;  il  se  cpntenta  de  répondre' 
que  Tavenir  était  connu  deDitju  seul ,  que  peut-être  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  vivraient  plus  dans  un  mois^ 
Cette  réponse  devait  paraître  aux  yeux  dés  chefs  d'au- 
tant plus  naturelle  qu'elle  entre  dans  la  manière  de 
s'exprimer  .des  Sandwichois,  quand  ils  ne  veulent 
rien  promettre  de  précis.  La  vieille  rçine  ,  qui  après 
avoir  gardé  le  silence  s'expliqua  avec  beaucoup  dé  vi-^ 
vacité  ,  Ti'enu  obtint  pas  davantage  ,  et  le  Prél'et  aposto- 
lique se  retira  eii  faisant  le  salut  d'usage,  auquel  tous 
les  chefs  répondirent,  excepté  la  reine  et  un^  ou  deux' 
feniiues.  «  Nous  remarquons  avec  plaisir  ^  dit  M.  I>a- 
chelot,  que  nps  cluétiens  ne  .furent  pas  troublés  de 
notre  situation^  »        ,      '      ^ 

Quand  les  trois  mois  furent  écoulés  les  Mission- 
naires, n'entendant  parler  de  rien,  crurent  d'abord' 
qu'on  avait  changé  d'avis  à  leur  égard^;  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'apercevoir  qu'ils  s'étaient  trompés.  Us 
reçurent  d'abord  la  visite  du  gouverneur  de  Kanaï,  qui 
leur  rappela  les  ordres  donnés  le  deux  avril.  Le  Préfet 
apostolique  se  contenta  de  lui  repondre  que  les  chefs 
des  îles  Sandwich  luarcliaieut  sur  les  traces  de  ceux  i[vv 


autrefois  pcrsccutf^icnt  les  Disciple*  «te  notre  "^gneur. 
L  affaire  ne  fut  pas  poussée  plus  loin  pour  le,  moment. 
Quelques  jourS'  après ,  Knakini ,  frère  de  là  vieille  reine 
et  gouve?*neuI^  des  îles  d^Owhyhëe  et  d'Oahou^  se  pré- 
senta aussi»  On  vit  bien  que  les  méthodistes  lavaient 
instruit  d*avance  ;  car  il  rappela  les  reproches  on  plutôt 
les  calomnies  des  ministres  protestans^  sur  la  prétendue 
idolâtrie  des  Papistes  j^ui  adorent  les  images*  Le  I^etet 
apostolique  lui  répondit  par  un  exemple  qui  pouvais 
facilement  lui  ouvjlf  les  yeiix.  «Ne  gardez-vous  pas 
«  chez;  yous,  lui  dit-il  i  le  portrait  de  T^niéhaméha  et 
« ,  ceux  de  liholiho,  et  de  Kamamalu,  roiset  reine  des  îles 
«  Ss^ndwich^,  morts  en  Angleterre  en  i8a4«  Lorsque 
«  vous  les  voyez  ,  .ne  leur  dites-vous  pas  Aloha  ino 
«  (  grande  bénédiction  )  ?  En  fajte^rvous  poiU'  cela  des 
«:  Dieux  ?.  non  sans  doute  :  mais  ces  portraits  vous  rap- 
«  pellent  le  souvenir  de  vos  rois ,  et  vous  saluez  leur 
«  mémoire.  Là  croix  est  le  portrait  de  notre  Seigneur 
«  iport  pour  nous^  elle  nous  en  rappelle  le  souvenir* 
«  Nous  lui  disons  Aloha ,  et  en  la  voyant  ^  nous  prions 
«  Jésus-Christ.  Nous  ne  cloyoAs  pas  plus  que  la  croix 
«  est  notre  Seigneur  j  que  vous  ne  crpyez  queles  por- 
«  traits  de  vos  princes  sont  vos  rois*  » 

\te  goutérneur,  qui  ne  manquait  pas  desprit  na- 
tui^el,  sentit,  tpute  la  force  de  cette  réponse.  Après  bien 
des  discours  j  il  vint  au  fait  de  rembarquement  de  ' 
Missionnaires^  Le  Préfet  apostolique  se  tint  toujours 
sur  la  défçnsivç,  et  fit  valoir ,  entre  plusieurs  autres 
motifs ,  cplui  de  l'impossibilité  où  se  trouvaient  les  Mis- 
sionnaires catholiques  de  fournir  aux  fi;ais  d'un  si  long 
voyage. 

Le  gouverneur  d'Owhyhée  ne  tarda  pas  à  repa- 
raître ;  c*était  pour  presser  les  Missionnaires  de  s*em. 
barquêr  sur  un  vaisseau  prussien  nouvellement  arrivé, 


r 

et  dont  1«  cohiman()ant  arait  apporte  des  pr^sens  du 
roi  de  Prusse  pour  le  jeune  roi  des  îles  Sandwich.  MM. 
Bachelot  et  Short  s  en  tinrent  toujours  à  leur  preuiière 
réponse  ^  qu'ils  n'avaient  pas  les  moyens  cfe  payer  leur 
passage.  En  général,  tous  les  commandan s  des  vais- 
seaux étrangers  qui  abordaient  aux  îles  Sandwich  sô 
refusaient  à  prendre  sur  leur  bord  les  Prêtres  catho- 
liques ,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  rendre  les  exé- 1 
cuteurs  d*utie  senèence  odieuse.  Le  capitaine  prussien 
tint  la  mênie  çoriduite^  Le  gduverneui:  l'ajant  prié  de  se 
charger  des  l^Iissipnnairés ,  il  lui  répondit  sur  ]e  ton 
de  la  plaisanterie ,  qu'il  voulait  pour  leur  passage  vingt- 
cinq  mille  françé  payés  sur-le-champ*  Une  nouvelle  ins- 
tance fut  reçue  comme  la  pre^iière. 

On  annonçait  depuis  quelque  temps  l'arrivée  pro- 
chaine d!uh  voyageur,  que  Von  qualifiait  de  lord  anglais^ 
et  que  l'on  prétendait  être  chargé  par  son  gouverne- 
ment d^exan^ner  sur  les  lieui<^^  sur  qqels  fonçlcmensi  re- 
posaient les  plaintes  qt^e  Ton  fUsait  souvent  au  sujet  des 
entraves  mises  au  commerce  dans  les  îles  Sandwich.  Ce 
mystérieux  personnage  arriva  enfin  vers  le  commence-, 
ment  de  juin ,  sut  un  vaisseau^  }>aleini6r  venu  des 
Etats-Unis  :  il  logea  chez  le  consul  anglais.  Il  voulut' 
d'abord  se  lUôntrer  impartial,  U  parlait  de  tolérance  ;  il 
se  disait  ennemi  dfes  persécuteurs  j  mais  en  même  temj)s 
il  soutenait  que  les  Missionnaires  catholiques  feraient 
bien  de  seretirer ,  tant  pour  ôter  tout  sujet  de  trouble, 
que  pour  ne  pas  empêcher  les  progrès  de  la  religion, 
auxquels,  disait-il  3^  la  division  entre  les  Prédiôateurs  de 
l'Evangile  nuisait  considérablement.  Il  s'expliqua  dans 
ce  sens  avec  M.  Short.  En  général  tous  les  blancs  qui  - 
étaient  à  ;An«roura  étaient  prononcés  en  faveiu*  des 
Prêtres  .catholiques.  Le  nouveau  venu  pai^vint  cepen* 
dant  à  faire  gofttèr  son  projet  à  quelques-uns  d'entre 


\ 


(  i"  )  ^ 
eux,  SÔU8  prétexte  «jue'ii  Ton  transportait  les  Prédi- 
cateurs romains  dai^s  quelques  autres  îles  habitées  par 
des  peuples  Sauvages  qui  û'auraient  point  encore  de 
Missionnaires  ,  |nais  fréquentées  par  les  vaisseaux  mar- 
chands, le  commerce  ne  pourrait vqu*y  gagner ,  et  qu'il 
en  retirerait  m^me  de  grands  avantages. 

Le  titre  d'envoyé  du  roi-  d'Angleterre ,  qiie  Ton  sup- 
posait au  nouveau  venu, '^ lui  donnait  un  certain  poids. 
Comme  M.  Sliort ,  en  sa  qualité  d'Irlandais ,  se  trouvait 
eh  quelque  sorte  soUs  sa  dépendance  ,  le  Préfet  aposto- 
lique se  chargea  de  lui  répondre  et  de  réfuter  tous  ses 
prétextes,  ce  qu'il  fitrpar  «ne  îettre  du  9  juillet  i83i. 
Comme  le  voyageur  anglais  fais£lit  publiquement  pro- 
fession de  croire  à  l'Evangile,  et  qu'il  en  citait  quelques 
textes  j  M*  Bachelot  lui  rappela  les  textes  qui  prouvent  ^ 
que  le  Seigneur  a  confié i  son  Eglise  le  dépôt  de  la  Foi; 
que-c'est  dans  ce  seul  enseignement  de  l'Eglise  que 
1  on  peut  reconnaître  la  vérité.  Il  ajouta  lestpreuves  qui 
démontraient  l'autorité  de  St.  PieifrCi  II  lui  fit  observer 
que  lesr  ministres  protestans  n'avaient  aucune  mission , 
tandis  que  les  Prêtres  catholiques  avaient  été  envoyés 
par  le  successeur  de  St.  Pierre.  Quant  à  l'idée  d'envoyer 
les  Missionnaires  dans  d'autres  îles  sauvages,  M.  Bache- 
lot lui  représenta  que  les  Prêtres  catholiques  avaient 
bien  reçu  la  mission  poui*  l'archipel  Sandwich,  niais 
qu'ils  n'en  avaient  point  pour  d'autres  iles ,  et  qu'ainsi 
ce  projet  rie  pouvait  avoir  aucune  exécution. 

La  lettre  du  Préfet  apostolique  n'era|iécha  pas  le 
nouveau  venu  d'essayer  encore ,  dans  une  visite  qu'il  fit 
aux  Missionnaires,  de  les  amener  A  ses  fins.  Il  leur  dit 
que,  devant  partir  prochainement  pour  les  Ues'  de  la 
Société ,  il  leur  oifrait  de  les  transporter  dans  telle  liedes 
archipels  voisins  qu'ils  voudraient  choisir.  San's  entrer 
dans  de  nouvelles  explications  ,  ils  lui  répondirent  que 


C  1*3  ) 
la  violence  seule  pourrait  les  arracher  de  Tile  d« 
Oaliou.  On  sut  depuis  que  ce  prétendu  commissaire 
du  gouvernement  anglais  n*était  rien  moins  que  ce 
qu'il  annonçait^  G  était  tout  simplement  un  âticièn  capi- 
taine d'un  petit  navire ,  qui  avait  laissé  ses  expéditions 
de  commêfce  pour  Voyager  dans  le§  intérêts  de  la  société 
biblique  de  Londres.  Il  partit  sur  la  fin  du  mois  daoût, 
comme  passager  sur  une  goélette,  pour  visiter  lesmissions 
protestantes  des  iles  du  Sud.  «  Il  doit  reVenit  sous  peu 
de  temps  ,  écrit  M.  Shdrt  ;  nous  avëns  lieu  de  croire 
que  sa  visite  a  fait  beaucoup  de  mal,  et  .qu^  son  re- 
tour pput  eii  faire  davantage; 

«  Les  chefs  Kanacs ,  poursuit  M.  Short ,  ne  sont  pas 
eux-mêmes  des  hommes  capables  de  faire  des  mar- 
tyrs. Us  oublieraient  bientôt  tous  les  édits  et  toutes 
leurs  menaces  si  on  les  laissait  dormit  tratiquille- 
ment  sur  leurs  nattes  ;  mais  ils  spnt  press.és  par  les 
méthodistes ,  qui  sont  leà  vrais  auteurs  de  tous  ces 
édits.  Les  pauvres  chefi^  ne  sont  que  les  exécuteurs 
paresseux  de  toutes  leurs  volontés;  Ils  sont  eh^o>re 
trop  paresseux  et  trop  lents  aux  yeux  des  niinistres 
protestans.  Les  étrangers  qui  sont  dans  les  iles  Sand- 
wich^ et  qui  se  prononcent  pour  housj  tâchent 
d'effrayer  les  chefs  en  leur  représentant  lés  terribles 
conséquences  qui  suivraient  toute  insulte  faite  aux 
Français»  De  leur  côté,  les  méthodistes  prennent  soin 
de  faire  connaîdre  aux  chefs  qu'ils  n  ont  rien  à  crain- 
dre j  et  leur  font  valoir-  en  même  temps  les  droits  que 
tous  les  gouvernemeiis  ont  chez  eux  pair  rapport  aux 
étrangers  qui  viennent  s'y  établira  Us  leur  disent  que 
quand  un  étranger  fixe  sa  demeure  en  Angleterre  y  il 
ny  peut  demeurer  que  èous  le  bon  plaisir  des  chefs  ^ 
qui  peuvent  le  rençoyer  s^ils  le  veulent i  Les  Sandvvi- 
chois  reconnaissent  les  Anglais  pour  leurs  maîtres.  Il 
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«  esi  certain  que  lors  du  passage  de  Vancoureraux  îles 
«  Saodwich  ,  vers  Tan  1795  ,  landen  roi  Taméhaméha 
«  a  dbnué4'ilie  de.Oahou  au  roi  d* Angleterre.  » 

Peodtnt   qu  on  cherchait  les  moyens^  de  disperser 
Je3  PasteiH^s  on  n  épargnait  pas  les  chrétiens  indigènes. 
Dès  le  moiâ  de  juilt^  z83i  où  avait  recomitiencé  à  les 
tourmenter.  Les  chefs  disgiaciés  et^  les  insulaires  qni 
ietir  demetrcalent  attachés.s*étaient  rapprochas  d^&chré* 
tiens  y  çrQjant.devŒT  faire  cause  commune  àyec  eux  » 
puisqu'ils  avaiei^t  les^mames  ettnemis..!Dieu,  qui  sait  tirer 
lebien  du  mal,  seiservitde  cette  circonstance  pour  tou- 
cher le  cœur  de  quelques-uns  .qui  se  &r«iit  instruire 
p^r  les. catholiques.. De  ce  nombre  était  Ja  femme  du 
grand  KékiU  ,  ancien  roi  de  Mani  et  de  Oahou  ,  sœur 
^*  I^ériolani»  dernier  roi  de  Oahon*  dette  dernière 
fut  instruite  par  Siméôn.  Quoique  Périolani  eût  été  tué 
.dans  un  combat  contre  Taméliaméha ,  m  famille  avait 
toujours  conservé  lin  Teste  de  crédit  quelle  venait  de 
perdre  par  siiite   de  la  dernière  révolution.v,D  autres 
insulaires  furent  également  instruits  par  qimelques  ca- 
tlM>liques  ,  auxquels  ils  témoignaient  Iç.  désir  d'appren- 
dre la  doctrine  chrétienne.  Les  ennemis  de  ia  Foi  s'aper- 
jçurent  bientôt  qu'un  assez  grand  nombre  dlnsuiaires 
rne  se  rendaient  plus  aux  assemblées  des  i^nistres  pro- 
tdstans.  Plusieurs  catholiques  furent  dénoùcés.  An,  mois 
de  juillet  quelques  eumus  ou  préposés  aux  écoles  ^  tou- 
jours ardens  et  empressés  quand  il  s'agissait  de  persé- 
cuter^ arrêtèrent  successivement  une  douzaine  de  chré- 
tiens. .Dans,  rint<»'rogatoire  ,  les  prisonniers  déclarè- 
rent qu'ils  avaient  embrassé  la  Religion  ^catliolique , 
qu'ils  y  demeureraient  attachés,  et  qu'on  pouvait  faire 
d'eux  ce  ^'on  voudrait.  Ils  furent  condamnés  à  des 
travaux  très^pénibles.  Les  hommes  devaient  construire 
cliacun  un  mur  de  cinquante  pieds  de  longueur  et  de 
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six  pieds  de  hauteur ,  sur  trois  à  quatre  pieds  <ïe  large. 
Chacun  devait  travaill^er  seul  à  sa  tâche  ,  et  il  leur  fut 
défendu  de  s'aider' les  uns  les  autres.  Le  lieu  du  tra- 
vail était  une  plaine  inculte ,  à  une  denii-lieue  d'Ana- 
roura.  Ik  devaient  recueillir  les  cailloux  épars  datis  cette 
plaine  et  les  y  déterrer  ,  sans  autre  instrument  que 
leurs  inains.  Parmi  les  hônunes  condamnés  se  trouva 
un  aveugle.  *I1  eut  seul  la  permission  de  travailler  avec 
sa  vieille  mère.  Leur  tâche  commune  fut  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  pieds  de  longueur.  La  mère  cher- 
chait les  pierres,  le  fils  dirigé  par  elle  les  arrachait,  et 
ils  les  portaient  tous  deux  ensemble.  Le  chrétien  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  qui  s*était  condamné 
à  un  si  long  jeûne  dans  sa  prison  ,  était  du  nombre  de 
ceux  qui  souffraient  pour  la  Foi.  Tous  eurent  pendant 
quelques  tètnps  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains;  mais 
on  les  leur  6ta  dans  la  ^uite.  Tous  souffraient  beau- 
coup-4©  la  faim.  Dans'les  premiers  jours  Ils  rfeçurènt 
quelques^  alimehs  |  puis  on  ne  leur  en  donna  que  de 
loin  en  loin ,  et  enfin  oii  cessa  de  leur  en  donner.  Il  y 
.'tvait  en  ihéme  temps  défense  absolue  de  leur  appbtter 
de  la  nourriture  et  d  avoib  aucune  comtif  unicadon  avec 
eux.  Cependant  leurs  parens  parvinrent  à  leur  procurer 
quelques  subsistances  pendàntia  nhit ,  assez  du  moitis 
potir  les  empêcher  de  mourir  de  faim:  Le'garde  qu'on 
leur  avait  donné  eut  lui-^méme  compassion  de  leur  mi- 
sère. Il  leur  permettait  dé  temps  en  temps  d'alleir  la 
nuit  chercher  quehjues  provisions;  Dans  leurs  excur- 
sions ils  eurent*  le  bonheur  de  paivèilir  jusqn  aux  Mis- 
sionnaires. Ils  parurent  toujours  gais  et  cohtens ,  parce 
que,  disaieùt-ils  j  c'éttdt  pour  Dieu  qu'ils  soiifiFraiént , 
et  non  pas  pouravôir  commis  quelques  crimes.  Un  chef 
les  visita  pour  \eà  en^ag^  à  l'apostasie.  Ils  ne  répondi-* 
rent  que  par  un  profônd^  silence  et  en  retournant  à 
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leurs  travaux.  Q^lques  étrangers,  du  nombre  desquels 
se  trouvait  ]e  sénéral  anglais  Millers ,  dont  le  nom  avait 
figuré  (|ans  la  révolution  des  Colonies  espagnoles ,  air 
lèrent  le§  voir  et  leur  procurèrent  quelques  secours. 
«  Hier  3  décembre ,  écrit  M.  Bachelof,  leur  tâche  étant 
«  finie ,  le  chef  leur  a  fait  demander  s'ils  voulaient  enfiq 
«  se  rendre  à  ce  qu'on  exigeait  deux.  Leur  réponse  se 
«  trouvant  contraire  aux  vue^  des  persécuteurs^  ils 
«  vont  avoir  de  ppuveaux  n^urs  à  6iire,  et  le  travail 
<  sera  pluç  lon^  et  plus  pénible.  L'un  d*entr  eux  nous 
«  a  visités  çç  spir  pour  nous  assurer  qu'ils  demeure- 
«  ;*aient  fermes  dans  la  Poi.  G  est  un  hQmme  4*environ 
«  soixante  ans  ;  s^  tâche  est  fii^ée  à  soixante  pieds  de 
«  mur  ^  de  la  dimension' du  premier.  Hier,  à  Tentrée 
«  de  la  nuit ,  le  ministre,  méthodiste  se  rendit  Iqi-même 
«  au  lieu  ov^  étaiept  détenus  les  prisonniers ,  et  leur 
«  offrit  quelques-uns»  de  cçs  iinprimés  qu'il  vend  aux 
«  insulaires.  Il  fut  refusé.  Daps  Tinterrog^toiré  que  les. 

•  chrétiens  avaient  subi  le  matin, on  demanda  à  |'aveur 
«  gle  quelle  était  sa  pensée  :  c'est  la  manière  de  s'ex- 
«  primer  des  Sandwiçbois?  quand  ils  veulent  deman* 
«  der  à  quelqu'un  ce  qu'il  prétend  faire  ,  quelle  est  sa 
«  résolution.  Ce  que  je  pense ,  dit-il ,  et  tous  les  autres 

*  ai^ec  moi  y  c'est  de  nous  en  retourner  chez  nous»  Comme 
«  les  prisonniers  savaient  dès  la  veille  qu'ils  devaient 
«  être  interrogés  ,  ils  s'étaient  concertés  ensemble  sur 
«  les  réponses  qu'ils  pourraient  iîs^re  pour  éviter  les 
«  équivoques  ;  car  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
«.  les  &pdwichois  pnt  naturellement  beaucoup  de  ré- 
«  pugnance  à  résister  en  face  et  directement,  surtout 
«  quand  il  leu^  faut  traiter  avec  ceux  qui  ont  quelque 
«  autorité  sur  eux.  {Is  sont  convenus,  si  on  le^  pressait 
«  tî'pp  fprt ,  de  garder  le  silence ,  pour  ne  pas  tomber 
«  ci^q§  le  malheur  fie  çeuj^  qui  précédemment  ayaient 
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«  eu  la  faiblesse  de  donner  à  Terreur  un  consentement 

«  extérieur ,   que  leur  cœur  d<^savouait»  Cet  esprit  de 

«  condescendance ,  qui  tient  «^  leurs  mœurs  et  qulls 

«  portent  en  tout  à  l'excès,  leur  faisait  autrefois  re- 

^  garder  comme  innocens  les  mensonges  et  les  é<^i- 

«  voques  ,  dès  qu  ils  croyaient  avoir  un  juste  motif 

«  pour  s'en,  servir.  Il  leur  est  souvent  arrivé  ,  dans  les 

«  commencemens ,  de  me  raconter ,  d'un  air  de  satis- 

■  faction  ,   les   équivoques  ou  les  mensonges    qu'ils 

%  avaient  employés  ;  mais  ayant  appris  que  ces  men- 

«  songes ,  surtout  en  matière  de  foi ,  étaient  loin  d'être 

«  innocens ,  et  que  c'était  un  grand  péché  de  consentir 

«  de  bouche  aux  erreurs  qu  on  leur,  proposait ,  ou  d*as- 

«  sister  de  corps  aux  assemblées  des  ministres  protes- 

«  tans ,  quoique  leur  cœur  n'y  prît  aucune  part ,  ils  ont 

«  pris  le  silence  pour  leur  refuge,  parce  qu'ils  se  dé- 

«  fient  de  leur  faiblesse  ,  et  qu'ils  craignent ,  non  saps 

«  raison ,  de  ne  pouvoir  pas  dans  l'occasion  surmonter 

«  leur  naturel  timide.  Je  dois  ajouter  que  le  silence ,  ou 

«  même  une  réponse  qui,  ne  satisfait  pas  directement  à 

«  la  question^  est  regardée  comme  un  refus  par  les  per- 

«  sécuteurs.  Nos  chrétiens  s'estiment  heureux  lorsqu'ils 

«  sont  condamnés  sans  interrogatoire  ou  sur  leur  sim- 

n  pie  silence.  La  confession  de  la  Foi  exigerait  peut- 

«  être  davantage  ;  mais  la  connaissance  que  nous  avons 

«  de  la  pusillanimité  ordinaire  des  Sandwichois  ne  nous 

«  permet  pa^  de  trop  leur  demander.  Nous  avons  be- 

«  soin  d'user  d'une  grande  condescendance ,  et  d'exi- 

«  ger  seulement  ce  qui  est  strictement  nécessaire.  Nous 

^craindrions  de   décourager  leurs  efforts,  qui  chez 

«  nous  pourraient  et  devraient  être  comptés  pour  peu 

«  de  chose ,  mais  qui  sont  beaucoup  pour  eux  ,  d'au- 

«  tant  plus  que  sevrés  (  si  je  peux  m'exprimer  ainsi) 

«  avant  d'avoir  pu  recevoir  des  instructions  plus  éten- 


«  dues  ,  ils  ne  connaissent  point  assez  le  crime  d'une 
«  faiblesse.  Us  n'ont  pour  appui  que  4a  grâce  de  leur 
«  baptême.  » 

«  Un  chrétien,  poursuit  M.  Bachelot ,  pressé  par  un 
«  cimu  d  aller  aux  assemblées  des  ministres  protestans, 
«  coupa  court  à  toutes  les  instances ,  en  répondant  : 
«  mettez-mot  aux  trauatia:,  La  prière  des  Français, /7k/& 
«<  Pelam\  ou  la  Religion  catholique ,  sont  regardées  aux 
«  Sandwich,  comme  deux  termes  synonyme^.  Nés  chré- 
«  tiens- sont  appelés /?o«'  Pélani  (  gens  français)  ou  sim- 
«  plement  Pélani  (Français  )  ;  ce  qui  leur  a  donné  lieu 
«  quelquefois  de  se  défaire  par  quelques  détours  des 
«  importùnités  dé  ceux  qui  les  questionnaient.  On  re- 
«  prochait  à  un  chrétien  d'être  pélani:  Moi  pélani,  ré- 
n  pondit-il?  Je  suis  cPOwkjrAée  comme  vous,  tandis  que 
«  les  Pélanis  (  Français  )  sbnt  makahiki  (dHune  région 
«  éloignée ).  Quelques  chrétiens  ajoutent  quelquefois 
«  qu'ils  ne  sotit  point  Pélanis ^  mais  qu'ils  soTnt  de  Dieu. 
«  Comme  le  mot  pélani  désigne  aussi  une  espèce  de 
«  poisson ,  que  les  insulaires  adoraient  autrefois  ;  un 
«  chrétien  à  qui  Ton  disait  que  les  Pélanis  «taient  tabou , 
«  c'est-à-dire ,  qu'il  était  défendu  d'approcher  d'eux , 
«  répondît  :  Comment  cela  ?  c*est  au  contraire  un  exceU 
«  lent  manger  dont  vous  vous  régalez  comme  moi,  quand 
«  vous  pouvez  en  trouver.  On  prenait  garde  (ty  toucher 
«  dans  le  temps  de  notre  ignorance,  de  peur  de  mourir  : 
«  mais  aujourd'hui  on  le  prend  si  Von  peut.  Le  cœur 
«  est  content  quand  on  le  tient ,  on  le  mange  et  on  le 
«  trouve  fort  bon.  Ces  réponses ,  toujours  prises  pour 
«  des  railleries ,  auxquelles  les  Sandwichois  ne  sont  pas 
«  insensibles,  mettent  fin  assez  souvent  à  toutes  les 
«(  importùnités.  » 

On  comprend  facilement  que  les  chrétiens  Valo- 
rien  et  Simeon  devaient  être  particulièrement  Tobjet 
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des  poursuites  des  méthodistes.  Siméon  parvint  à  se 
soustraire  à  leur  fureur.  La  veuve  de  Poki ,  qui  le  proté- 
geait ,  voulant  le  tirer  de  leurs  mains ,  Temploja  à  cou- 
per du  bois  sur  les  montagnes ,  où  H  se  trouvait  hors 
de  tout  danger.  II  ne  cessait  d  exercer  son  zèle  pour  la 
Foi.  Il  baptisa  plusieurs  personnes,  soit  «nfans ,  soit 
adultes,  qui  se  trbuyaient  en  danger  vde  mort. 

Il  n*en  fut  pas  de  même  de  Yalérien.  M.  Short  écri- 
vait le  3o  novembre  i83i  :  «  Un  confesseur  distingué 
«  de  la  Foi  loge  avec  nous  cette  nuit.  Après  d'innom- 
•  brables  disputes  avec  le  eumu  ou  maître  d'école  de 
«  son  pays ,  envoyé  pour  le  pervertir  ;  après  avoir  ré- 
«  sisié  aux  raisonnemens ,  aux  menaces  des  chefs ,  et 
«  aux  autres  moyens  employés  contre  lui  ;  après  avoir 
«  été  dépouillé  de  toute  sa  fortune  ;  après  une  captivité 
«  longue  et  pénible ,  il  serait  mort  de  faim  sans  Thumn- 
«  nité  de  sts  geôliers,  puisqu'il  avait  passé  plusieurs 
«  jours  sans  nourriture,  après  qu'on  eut  exigé  de  lui  une 
«  corvée  des  plus  pénibles ,  celle  d'arracher  du  corail 
«  du  fond  de  la  mer ,  à  une  grande  distance  de  la  terre, 
«et  d'en  transpoi^^er  des  morceaux  considérables  sur 
«  son  dos.  Il  avait  été  mis  en  liberté;  mais  bientôt 
«  après  on  l'a  fait  comparaître  de  nouveau  devant  le 
«  gouverneur.  On  l'accusait  d'avoir  enseigne  la  doctrine 
«  chrétienne  à  quelques  personnes  de  Wûan,  l'île  la 
«  plus  septentrionale  de  l'archipel ,  et  d'y  avoir  baptisé 
«  une  femme ,  parce  qu'il  la  croyait  à  l'article  de  la 
«  mort  ;  mais  bientôt  après  elle  avait  recouvré  la  santé , 
«  ce  qu'on  regardait  comme  un  miracle.  Valérien  a  été 
«  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Il  a  la  ville  d'Ana- 
«  roura  pour  prison  ;  et  il  supporte  sa  condamnation 
«  avec  courage  et  persévérance.  » 
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'  La  tombe  s'était  à  peine  refermée  sur  le  zélé  mission- 
naire M.  Richard ,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort 
dans  le  dernier  N.^  des  Atmales ,  qu'elle  s'est  rouverte 
paiir  recevoir  le  vénérable  M.  Fenwick ,  évêque  de  Cin- 
cinnati. Cette  perte  est  encore  plus  déplorable  que  la 
première  :  c'était  M*  Fenwick  qui  avait  jeté  les  pre- 
miers fondemens  de  la  Religion  catholique  dans  TOhio. 
Lorsqu'il  y  arriva  en  1810  ,  il  n'y  trouva  qu'une  ving- 
taine de. catholiques  ,  sans  église,  et  qui  n'avaient  pas 
vu  de  Prêtres  depuis  douze  ans.  Leur  nombre  s'accrut 
rapidement  par  les  soins  et  les  prédications  de  cet 
homme  de  Dieu ,  tellement  qu'on  en  comptait  déjà ,  il 
y  a  quelques  années ,  plus  de. trente  mille.  Le  diocèse 
de  Cincinnati  ayant  été  érigé  en  182 1  ,  M.  Fenwick  en 
fut  le  premier  évêque.  Sa  nouvelle  dignité  ne  fit  qu'aug- 
menter son  zèle.  Il  parcourait  sans  cesse  l'immense 
pays  confié  à  son  administration  ;  les  fatigues  multi- 
pliées qu'il  avait  à  supporter  dans  ses  loiigs  voyages 
avaient  notablement  altéré  sa  santé  :  il  n'en  continuait 
pas  moins  ses  courses  apostoliques*  Il  était  allé  l'été 
dernier  à  l'Arbre-Croche  et  à  Michilimakinac,  où  il  avait 
confirmé  187  Sauvages.  En  revenant  à  Cincinnati,  dont 
Michilimakinac  est  éloigné  d'environ  200  lieues ,  il  fut 
atteint  du  choléra  à  Wooster  j  dans  le  coijaté  de  Wayne, 
où  il  est  mort  le  26  septembre,  à  l'âge  de  66  ans.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  Prélat,  et  de  donner 
quelques  détails  sur  ses  immenses  travaux  apostoliques^ 
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l/çs  recettes  de  T Association  pendant  Tannée  i833 
ont  été  plus  fortes  d'environ  mille  francs  que  celles 
de  Tannée  précédente.  Elles  ont  beaucoup  augmenté 
dans  plusieurs  diocèses  ;  mais  elles  ont  diminué 
dans  d'autres  :  l'œuvre  a  fait  de  rapides  progrès  parti- 
culièrement en  Belgique.  Nous  espérons  que  le  zèle  se 
soutiendra  partout^  et  que  s'il  s'est  ralenti  quelque 
part ,  il  se  ranimera. 


•    f( 


Il  restait  en  caisse  une  réserve  de    .     .        1,59a  60 
Le  Conseil  central  du  Nord^  séant  à 

Paris,  a  reçu  : 
De  France.       .     .  i32,438  70  >       .     ^jg  ,  4  ^, 
De  l'Etranger  .     .     26,735  5i  >  ^'  ^ 

Le  Conseil  central  du  Midi ,  séant  à 

Lyon,  a  reçu  : 

De  France.       .     .  liS.ooS  65  )  t        o     a 

n   vrr.  /     /     f  •     •    *5o,773  o5 

De  1  Etranger  .     .       2,077  4o  ) 

3i  1,539  ^^ 


(    126   ) 

La  répartition  des  aumônes  de  TAssociation  entre  les 
diverses  missions  a  été  arrêtée  dans  Tordre  suivant  : 


Pour  les  mtssKms  éCAsie  e€ 

du  Levant                ' 

une  somme  de.      .     .     ,     . 

•     •     .     •      iilR./iof> 

Savoir  :  Au  Séminaire  des 

•     .         •              •              •              m  4^^^  ■Mr^'^^^ 

M1ssionsEtrangères,paur  les 

missions  .du  Su-Tchuen,  ei> 

Chine,  du  Tong-Kîng,  de  k 

Çochinchine,  de  Siam  ,  des 

Malabares,  sur  la  côte  de 

,        .• 

Coromandel,  etc.      •     .     . 

84,000 

A  Mgr.  Bruguîère,  Vicaire 

apostolique  de  Corée.     .     . 

5,0oQ 

Pour    les    missions     de 

Chine ,  de  l'Archipel  et  du 

Levant,  dirigées  par  les  Lar 

zaristea.  .    .     •  -  .     .     »     . 

a<a^oo 

A   Mgr.  Cores» ,  Vicaire 

apostolique  latin  de   Con«r 

■  • 

tantinople 

a^Soc 

A  Ti^rchevêque  primat  ar- 

ménien de  Constantinople. 

5,600 

A  Mgr.  Bonamie ,  évéque 

• 

de  Babylone 

16,800 

Pour  ]a  mission  de  Smyrne. 

8,4oo 

Poyif  la  mission  deZonte 

2,800 

i48,4oq 

Pour  les  missions   iT  Amérique  y    une 
somme  de^ i3i ,66q 

Savoir  :  A  Mgr.  Withfield , 
archevêque  de  Baltimore.   .         5,6oq 


(  1^7  ) 
A  Mgr .  de  Nékcre ,  é vêque 
d«  la  Nouvelle  -  Orléans.      .         8,4oo 
A  Mgr.  Dubois ,  ëvêque  cie 

Hew-YorcK M,ooo 

A  Mgr.  Benoît  Fenwick , 
évêque  de  Boston.     .     •     •       i6,ftoo 

A  Mgr.  David ,  ëvêque  de 
BardstowB.       .     .     .     •     .         8,4oo 

A  Mgr.   Purceil,  ëvêque 
élu  de  Cincinnati.     .     .     .         5)6oo 

A  Mgr.  Rëzé ,  ëvêque  élu 
du  Détroit,     .     .     .     .     .  Sytoo 

A 11^.  Rosatl,  ëvêque  de 
St-Louis  du  Missouri.     .     .       19,600 
A  Mgr.  Kngland ,  ëvêquje 

de  Charlestrin 9A<^o 

A  Mgr.  Portier^  dvêque  de 

Mobile »...  i9»6^« 

A  Mgr.  Provencher,  ëVè- 
que  de  Juliopoliti  pour  k 
mission  de  la  Baieni' Hudson.       1 1  ,aoo 

A  Mgr.  Mac  -  Eacbern  , 
évéque  de  Çharlottetown  , 
(Nouvelle-Ecosse).     .     .     •         à,Roo 

Pour  la  mission  des  îles 
Sandwick.  ......         ^7^^^ 

1 3 1,600 

Les  dépenses  dadmi.il»tration  et  les 


frais  d'impression  des  Annales  de  l'Asw-  „  .  „^ 


dation  se  sont  élevés  à  (i). .    ■• 


(,)  U  presque Idalilé  d«  celte  somt.ie  a  été  ab»o.l.*.  pai- les 
frais  d*iin|)rc$sioii. 


(ia8) 

1 

INous  avons  réseiré  en  caisse  une  somme 
de  •    •    •    • 997^1  Si 


•  -     311,539  86 

Voici  dans  quelle  proportion  chaque  province  ecclé- 
siastique ,  ou  circonscription  métropolitaine,  a  contribué 
aux  sommes  versées  dans  les  caisses  des  Conseils  cen- 
traux. 

CONSEIL  CENTRAL  DU  NORD. 

Province  ecclésiastique  de  Paris.     .      226,941  4^ 

Le  diocèse  de  Paris. 
Le  diocèse  de  Chartres.  • 
Le.  diocèse  de  Meaux.    . 
Le  diocèse  d!  Orléans.     .    . 
Le  diocèse  de'  Blois. 
Le  diocèse  de  Versailles. 
Le  diocèse  d^Arras. 
Le  diocèse  de    Cambrai. 

a6,94i  43 

Province  ecclésiastique  de  Rouen.. .    .   16,919  &6 

Le  diocèse  de  Rouen,     •  4}374  3o 

Le  diocèse  d*Epi^ux.      •  843 

Le  diocèse  de  Bayeiix.  .  6,o5a  8a 

Le  diocèse  de  Séez.  .     .  ^36 

Le  diocèse  de  Coutances.  4^9  <  3  44 


ia,5ai 

75 

a,ao3 

93  , 

391 

1,565 

9 

1,700 

1,1  a7 

.  4,847 

80 

a,584  95 

16,919  56 


r.      •. 


(  "9  ) 

« 

Province  ecclésiastique  de  Sens.     .         4i365  93 

Le  diocèse  de  Sens.  .     .  I94S4  ^^ 

Le  diocèse  de  Troyes.    •  900 

ifi  diocèse  de  Neuers.   .  460 

Ztf  diocèse  de  Moulins  .  i,52i  7 5 


4>365  95 

Province  ecclésiastique  de  Reims.    .         99O57  90 

Le  diocèse  de  Reims,     .  697  90 

Le  diocèse  de  Soissons  .  1^860 
Ze  diocèse   de    Châlons- 

sur-Marne.       ^     .     .     .     .  a;i97 

Le  diocèse  de  Beaui^ais.  i,aio 

Ltf  diocèse  d*JÊmiens.     .  3^i83 


9,067  90 
Province  ecclésiastique  de  Tours.  •      55,753  46 


Le  diocèse  de  Tours,    , 

80 

Le  diocèse  du  Mans,     . 

6,53 1  P.3 

Le  diocèse  d* Angers,     , 

2,724  85 

Le  diocèse  de  Rennes,  . 

15,724    7 

Le  diocèse  de  Nantes,   , 

20,889  46 

Le  diocèse  de  Quimper , 

3,039  45 

Le  diocèse  de  Vannes,  . 

5,464  40 

Le  diocèse  de  St-Brieux, 

i,3oo 

55,753  46 

Province  ecclésiastique  de  Bordeaux  .  19,400  4^ 

Le  diocèse  de  B&rdeaux.         5,901     3 
Le  diocèse  £Agen,    ^     .         2,602  87 


(  i3o  ) 

f. 

Le  diocèse  (TAngoulême,  358  70 

Le  diocèse  de  Poitiers,  ,  -      4»^^^ 


Le  diocose  de  Périguenx,  aSi 
Le    diocèse    de    La    Ro- 
chelle           .     .  ^*<^ 

Le  diocèse  de  Lucon.      •  a,854  8d 


j  • 


19,400  40 
Belgique 26,735   5i 


Le  diocèse  de  Ma  Unes   . 

5,Sii  dj 

Le  diocèse  de  Tour/èajr  . 

7,8i3  p6 

Le  diocèse  de  Liège  . 

11,983  57 

Le  diocèse  de  Namur,    . 

1,3.76  5i 

Le  diocèse  de  Gànd. 

5o 

û6,735  5i 

Total    des    somnres    perçues     par    le 
Conseil  central  du  Nord 159,174  21 


CONSEIL  CENTRAL  DU  MUM. 

Px^OTibce  ecclésiastique  de  Lyon.       .      89,894  4 5 

Le  diocèse  de  Lyon,  .     .       39,140  5o 
L^  diocèse  d^Autun,  .     .  3,280  70 

Le  diocèse  de  Langres, .  6>o47 

Le  diocèse  de  Dijon,      ,  3,3oo 

Le  diocèse  de  St- Claude,  3,o43   10 

Le  diocèse  de  Grenoble,  5,o83   i5 

59^894  45 

Province  ecclésiastique  de  Bourges.,      ra,  123  20 
Le  diocèse  de  Bourges  .  269  pS 


(  i3i 

) 

Le  diocèse  de  Clermont, 

5,449 

Le  diocèse  de  Limoges  . 

45i  aS 

Le  diocèse  du  Pujr.  .     . 

a,55o 

Le  diocèse  de  St-Flour, 

3,285 

Le  diocèse  de  Tulle, 

lao 

f. 


12,125    20 

Provînce  ecclésiastique  d'Alby.      .     .     6,935  3o 


Le  diocèse  d^Alhy     .     . 

1,392  85 

Le  diocèse  de  Rodez, 

2,660  x5 

Lb  diocèse  de  Cahors,  . 

3i 

Le  diocèse  de  Mende,  • 

1,816  3o 

Zr«  diocèse  de  Perpignan» 

i,o35 

6,g35  3o 

Province  ecclésiastique  d'Auch.      •     .     9>686   i5 

Le  diocèse  d^Auch,  .     .  4î5oo 

Le  diocèse  d^Aire.    .     .  i,^jr3  90 

Le  diocèse  de  Bajronne.  3,4 1 5  25 

9,688  i5 

Province  ecclésiastique  de  Toulouse.  .     7>i49  10 

Le  diocèse  de  Toulouse,  4, 5  20 

Le  diocèse  de  Montauban.  1,000 

Le  diocèse  de  Carçassonne,  i > 6 29   xo 

7,149   10 

Province  ecclésiastique  d'Aix.    .     .     ..  16,881  4^ 

Le  diocèse  d'Aix,      ,\    •  2? 539  ^^ 

Le  diocèse  de  Marseille.  8,878   lo 

Le  diocèse  de  Fréjus.     .  4)397 


I 

/ 


(  i30 

f.  «. 

Le  diocèse  de   Gap.  .     .  78a   ao 

Le  diocèse  de  Digne,      .  a85 

i6,88i  45^ 
ProTince  ecclésiastique  de  Besancon.        ^T>^%  5o 

Le  diocèse  de  Besançon.  5,635 

Le  diocèse  de  Metz.       .  1,700 

Le  diocèse  de  Strasbourg.  44^  Ô^ 

Le  diocèse  de  Nancy.     .  .   2,600 

Le  diocèse  de  Ferdun.  .  .   a,i45 

I^  diocèse  de  Belley.     .  .  ^,398  90 

Le  diocèse  de  St-Dié.     .  a^aSo 

17,169  5o 

Province  ecclésiastique  d'Avignon. .       i8,a5a  5o 

Le  diocèse  d! Avignon.    .  6,006 
Le  diocèse  de  Valence. .  763  yS 

L,e  diocèse  de  Montpellier.  3 ,4oo 

Le  diocèse  de  Nîmes.     .  i,aii    . 

Le  diocèse  de  Viviers.  .       6>,877  78 

-^— ~— ■    Il  — ~-^»«# 

i8,a5a  5o 

Etranger.  .     .• ••    .     .         2,677  4^ 

De  r  Allemagne  y  par  Stra^'  • 
bourg.      .     .     .     .     .     .        1,800 

De  la  Suisse 877  4<> 

^1—»—  I    I      II  il»— ^— M» 

2,677  40 

Total  des   sommes    perçues  par  le 
Conseil  central  du  Midi 1 50,773  o5 

Total  général   des   sommes  versées 
dans  les  caisses  de  FAssociation.    .     .     •     309,947  ^^6 


(  »33) 


us: 


mSSIONS  DE  L  OHIO  ET  DU  MICHIGAN. 


Nous  avons   déjà  annoncé  les  pertes  irréparables 
que  ces  deux  missions  tiennent  de  faire  dans  la  per- 
sonne  de  Mgr.  Fenwick ,  Evêque  de  Cincinnati  ,  et 
de  son  vicaire  général  M.  Richard ,  qui  administrait 
sous  son  autorité  le  Michigan  et  le  Nord-Ouest.  Nous 
donnerons  -une  notice,  sur  la  vie  et  la  mort  de  ces, 
deux  hommes  apostoliques.  La  notice  sur  Mgr.  FeT>^ 
wick  nous   a  été  envoyée  par  M.  Réié  ,  administru-- 
teur  du  diocèse  pendant  là  vacance  du  siège.  N  ous 
avons  pris  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  dirons 
sur  M.  Richard  dans  TAmi  de  la  Religion ,  qui  la  e^ctrait 
des  Annales  mêmes  et  des  journaux  américains. 

Mgr.  Fenwick  descend  d'une  ancienne  fiimille 
anglaise  appelée  Fenwick  Pawer  ,  du  comté  de 
Northnmberland.  Il  naquit  en  Amél^que,  dans  le 
Maryland  ,  en  Tannée  1^665  ayant  perdu  son  père 
en  1784  il  fut  envoyé  eh  Europe  pour  y  rece- 
voir une  éducation  complète,  et  il  entra  au  collège 
de  Bornheim  ,  conduit  par  dés  DominicaiTi s  anglais,  et 
situé  près  d'Anvers  dans  la  Belgique  :  il  s  y  attacha 
bientôt  à  ces  religieux  et  devint  Dominicain  lui-même. 
A  répoque  de  la  révolution  française  il  était  pro- 
cureur de  rétablissement  et  «ut  beaucoup  à  soufirir. 
Il  fut  considéré  comme  Anglais,  et  ne  voulant  point 
tout  de  suite  donner  ce  qu  on  lui  demandait ,  il  fut 
mis  en  prison  et  menacé  d*étre^ fusillé  ;  ce  ne  fut  que 
par  une  grâce  toute  particulière  du  bon  Dieu  et  Tin- 
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terc€s^ion  de  la  Sainte  Vierge  j  comme  il  me  l'a  sou- 
vent fait  observer,  qu'il  fut  sauvé.  Tous  les  pères  furent 
alors  obligés  de  se  retirer  en  Angleterre  ,  où  le  père 
Fenwick  resta  jusqu'à  Tannée  i8o4;  il  obtint  à  cette 
époque  la  permission  de  son  supérieur  de  retourner 
en  Amérique,  pour  y  consacrer  sa  vie  à  la  conver- 
sion de  ses  compatriotes.  Il  désirait  aussi  j)Xûparer  dans 
^a  patrie  un  asile  pour  son  ordre;  les  succès^,  ^nt 
ses  ejETorts  ont  été  couronnés  ont  bien  démontré  qu'il 
n'a  pas  travaillé  en  vain. 

Pendant  deux  ans  il  employa  son  zèle  dans  le  Mary- 
land  ,  son  pays  natal,  à  étendre  le  royaume  de  X^lpa. 
L'Archevêque  de  Baltimore,  Mgr.  CarroU ,  l'envoya  en 
\jSo6  dans  le  Kentucky,  où  il  réussit,  avec  le  secours 
cle  son  patrimoine,  à  établir  le  cpuveat  de  Sainl^Rose. 
Après  quelques  années  tout  fut  prêt  pour  y  recevoir 
s^  confrères  de  l'Angleterre.  L'ordre  de  St-Dominique 
par\  int  alors ,  en  Amérique ,.  à  une  prospérité  qu'il  n'a- 
vait pu  recouvrer  depuis  le  bouleversement  géuaral  en 
EuropO*  Tels  sont  souvent  les  desseins  de  la  Provi- 
dence ,  q^ue  lé^  Ministres  de  l'Evangile  soient  chassés 
d'un  pays  pour  pouvoir  aller  porter  1%  lumière  du  Ciel 
dans  d'autres  contrées ,  où .  les  p^upl^  sont  encore 
assis  dans  le^s  ténèbres  et  daps  l'ombre  de  la. mort.  Le 
couvent  de  Si«-B.ose  arriva  bienl;ât,aM  comble  des  béné- 
dictions divines  ;  les  en£ams  de  St.  Doipin^que,  remplis 
de  zèle,  se  répandirent  dans  le  ^eptucky  ,  et  firent 
éprouver  aux  babitans  les  bienfaits  de  la  Religion  de 
Jésus-Christ.  Une  bulle  arriva  de  Rpme ,  in^titu^Bt  le 
père  Fenwick  provincial  de  l'ordre  pour  toute  l'Ajné- 
rique  du  nord.  Il  ne  put  cepeskdant  se  résoudre  à  ac- 
cepter cette  dignité,  craignant  qulellè*  ne  ^'astreignît  à 
des  occupations  qui  l'auraient  empê<^é  de  convertir 
des  âmes  à  Dieu.  C'est  un  trait  bien  venuM^quable  et 


qui  a  toujours  été  considéré  comme  la  piiw  grande 
preuve  des  hantes  vertus  du  père  Fenwick  ,  qu'après 
avoir  obtenu  de  Rome  l'institution  de  provincial  pour 
le  père  Wilson ,  avec  Tautorisation  de  1&  révoquer  s'il 
voulait  la  retenir  pour  lui-même,  il  n'hénta  pas  un  seul 
instant  à  la  remettre  au  père  Wilson. 

Le  désiir  d  assurer  Féducation  de  la  jeunesse  du 
sexe  lui  fic  entreprendre  l'établissement  des  religieu- 
ses Dominicaines ,  qui  ont»  fait  beaucoup  de  bien 
depuis. 

En  1810  il  commença  à  parcourir  les  forêts  de  l'CK 
hio  ,  ce  qui  lui  a  mérité  l^surnom  d'Apôtre  de  TOhio. 
Dans  sa  première  excursion  de  Missionnaire ,  il  rencon- 
tra trois  familles  catholiques  au  centre  de  cette  pro- 
vince ;  elles  formaient  un  nombre  total  de  20  indivi- 
dus, tous  occupés  à  défricher  leurs  champs,  et  qui 
n'avaient  pas  vu  de  Prêtre  depuis  dii  ans.  La  jolè  de 
ces  bonnes  gens  fut  si  grande  à  son  arrivée  que  Mgr. 
Fenwick  ^  quand  il  se  rappelait  ce  moment ,  versait  des 
l(uines  d'attendrissement  ,  parce  qu'ils  étaient  les  pré- 
mices do  soA  apostolat  dans  l'Ohio  :  et  ces  familles 
mêmes  eu  parlent  encore  avec  de  grands  transports  de 
reconnaissance.  On  a  depuis  bâti  dans  cet  endroit  une 
ville  appelée  Sommerset.  Le  bon  Evêque  avait  conservé 
pour  icettè  missioA  une  affection  toute  particulière  : 
deux  belles  églises  et  deux  couvens  y  ont  déjà  été 
établis  ;  l'uA  est  pour  les  pères  eft  l'autre  pour  les 
sœurs  de  l'ordre  de  St-Dominique.  C'est  aussi  la  pa- 
roisse la  plus  nombreuse  et  la  mieux  réglée  de  tout  le 
diocèse*  Le  père  Fenwick  continua  de  parcourir  les 
forêts  vierges  de  l'Ohio  dans  tous  les  sens  ;  il  y  trouva 
beaucoup  de  genâ  qui ,  aplès  avoir  écouté  ses  instruc- 
tions ,  exprimèrent  le  désir  de  se  faire  chrétiens.  Des 
catlioliques  conunencèrent  aussi  bientôt  à  émigrer,  et  le 
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zélé  Missionnaire  quitta  deux  fois  par  an  le  couTent  da 
Ste-Rose ,  pour  visiter  et  consoler  ses  nouveaux  enfans. 

La  ville  de  Cincinnati  s*élevait  aussi  alors  ;  il  y  trouva 
déjà  sept  familles  catholiques.  Le  territoire  du  Michi* 
gan  ne  comptait  que  la  seule  église  de  Ste-Anne  au  Dé- 
troit ,  occupée  par.  M.Richard.  En  i8a3  le  père  Fen» 
wick  fut  nommé  Evéque  de  Cincinnati  et  administra* 
teur  du  Michigan  et  du  Nord-Ouest.  A  peine  fut-il  in- 
formé de  l'arrivée  des  bulles  de  Rome  qu*il  s*enfonça 
dans  ses  missions  y  songeant  au  moyen  de  se  délivrer 
du  fardeau  qu  il  se  croyait  incapable  de  porter  ;  mais 
il  ne  put  se  soustraire  aux  poursuites  de  son  supérieur 
qui,  par  les  menaces  de  l'excommunication,  l'obligea  de 
se  faire  consacrer.  Il  n'y  avait  dans  le  diocèse ,  à  l'épo- 
que de  son  érection  ,  que  deux  églises  et  deux  Prêtres , 
dépourvus  de  toutes  ressources.  Quand  je  considère  sa 
situation  actuelle  et  l'accroissement  du  nombre  des 
églises,  des  couvens  et  d'autres  établissemens  de  cette 
espèce ,  ainsi  que  l'augmentation  des  catholiques  et  des 
Prêtres,  je  ne  puis  me  rassasier  d'admirer  les  mer- 
veilles de  la  puissance  du  Très-Haut.  Le  nouvel  Evéque 
qui,  en  commençant  ses  opérations  évangéliques,  ne 
trouva  que  peu  de  catholiques  épars  çà  et  là ,  et  deux 
Missionnaires  seulement,  eut  la  consolation,  avant  de 
mourir,  de  voir  le  nombre  des  premiers  élevé  àqua* 
rante  mille,  et  de  compter  trente  zélés  coopérateura 
dans  cette  vigne  du  Seigneur  ,  qui  est  comme  par  en-* 
chantement  sortie  du  néant. 

Les  ressources  du  couvent  de  Ste-Rose ,  au  Kentucky, 
avaient  été  tellement  épuisées  par  les  dépenses  que 
les  missions  lui  avaient  causées ,  que  lorsque  le  père 
Fenwick  devint  Evéque  ,  il  fut  obligé  de  demander  de 
maison  en  maison  ,  dans  sa  paroisse  de  Ste-Rose  ,  les 
moyens   pour   se  procurer  les  vêtemens  épiscopaux  ^ 


quelque»  mieubies  et  ce  qui  était  nécessaire  poi»  le 
transporter  lui  et  ses  compagnons  ainsi  que  «es  effets 
à  Cincinnati.  Arrivé- dans  sa  ville  épiscopale,  il  loua 
une^^tit^  ix^aisôn,  dont  il  ne  se  réserva  pour  son  usa^o  ' 
personnel  que  le  grenier,  où  il  couchait  ;  le  reste  de  là 
maison  servait  de  chapelle  et  de  parloir.  Maïs  il  trouva 
bientôt  aussi  qu'il  ne  pouvait  pas  paye^  le  loyer ,  ni 
faire  acheter  au  marché  ce  qu'il  fallait  pour  sa  nourri- 
ture; ce.  qui  l'obligea  souvent  daller  demander  à  dîner 
à  quelque  catholique  aisé.  Sa  cathédrale  ,  si  Ton  peut 
appeler  ainsi  une  espèce  de  grange  composée  de  plan- 
ches, était  ^  deux  milles  de  la  ville;  Ton  s  aper- 
çut bientôt  que  dans  les  temps  pluvieux  elle  devenait 
inaccessible.  La 'tenta,tive  de /la  transporter  dans  la 
ville  échoua^  elle,  se  tassa  en  cnemin.  Il  fallait  acheter 
un  lot  de  terre  dans  la  ville  et  Construire  la  cathédrale; 
mais  Mgr.  Fei/wict  n'avait  ni  argent  ni  l'espoir  d'en 
avoir  ppur  payer  les  dettes  'déjà  coiitractéés  ,  te  qui 
était  cependant  la  première  chose  -à  laquelle  îl  falMt 
songer.  Dans  îîette  extrême  détressej  Mgr.  prit  la  réso- 
lution de  partir  pour  Rome,  afin  de  résigner  le  fardeau 
de  sa  dignité.  ^  Léon  XII  cependant 'l'encouragea  ,  lui 
donna  des  ornémens  d'église  et  laoo  écus'  romaios 
pour  son  voyagea  Le  bon  Dieu  le  combla  en  outre  de 
ses  bénédictions  en  lui  procurant  des  ressources,  et 
particulièrement  en  France^  dans  l'Association  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  La  Belgique  "et  l'Allemagne  ont 
aussi ,  à  l'imitation  de  la  France,  contribué  à  Taider;  il 
put  payer  ses  dettes  ,  bâtir  une  cathédrale  en  bricjfucs, 
et  un  collégct,  un  séminaire ,  des  églises  ,  des  écoles. 
Des  missions  très -dispendieuses  parmi  les*  Sauvages 
furent  entreprises,  et^  Dieu  en  soit  loué  ,  le  fVult  en  a 
été  très-abondant  partout.  Si  ccpendanrpar  "malhexir', 
TOM.  6.  XXXII,  '1,0 


(  .i38  ) 
qnpd  Dêus  alertai  y  ces  r^sotirçea  retmtnt  k^  jnim^çM  i 
que  deTieF>4rai.t  ce  diocèse? 

Rétablissement  de  fiouvelles  ^inii^iaB$  effl^s  pMgr^is 
des  jançiepxies  obligent  à  j^ne  visite  dtQqésdiùe  noti  in- 
lerrq^pue.  l%r*  FeDwic)^  apnt  été  dbmfU  de  Çiniçw- 
naU  presque  ujoe  favxté^  entière ,  me  pcia  de  jecpnuQea- 
cer  la.  Visite  j^et  je  partis  eu  efiet^  d*ab,or4  poiir  NienT<> 
Yorjk ,  où  J  Accompagnai  l^es  dé.ox  jeiuvçs  Ravages  yqiii 
sont  déjà  entrés  au  coUéj^e  de  la  Cropgga^tïde^ii  Rihii^* 
A  peinfB  avais-je  visité  quelque;»  ipoi^grégat^o^  >  ^ue 
Monseigneur,  à  cause  dune  cruelle  n^adie  qui  était 
venue  se  joindre  à  celle  do^t  il  était  déjà  atteint ,  me 
rappela  auprès  de  lui.  U  partit' de  Gin^^inpatT  d^ii^  le 
mois  de  juin ,  et  nous  nous  rencontrâmes  à  St-jQseph  , 
centre  du  dioicèse.  Après  avoit*  vfeçu  dç  \^\  toutes  les 
instrucûoitS'à  suivre  s^rès  sa  mort  »  je  pm  |a  route  d^ 
Cincinnati^  et  }e  saint  Evoque  ^  par  Je  dé^tir  de  mp^urir 
au  millieu  de^s  travaux  apo^toUqiie^,  rejûdt^s^s  €QM<rse^ 
de  missions  :  il  p^rcpiirut  riine  étendue  de  plus  de  ^opo 
milles.  Dans  ces  missions  les  difliQultés  se  suivent 
les  .unes  les  autres  ;'tout  le  mpnde  implore  rassistaoce 
de  TEvég^ue  ;  on  désire  avoir  4çs  églises  ^  e"  les  Mision* 
naires  veulent  yivre.^eaucoup  de  bien  a  encore  été  faijt 
dons  cet^e  dernière  mission  /épiscopale^  sur  les  lac^  il 
assista  les  mou^ans  attaqués  du  choléra  ^  et  efk  tomba 
malade  l,ui-méme  au  saut  Safnle-jKari^  y  près  du  lac 
Supérieur  ;  à  Michilimakinqçk  :pn  dése^pérail  de  sa 
gu^son.  Ne  pouvait  .plut  vifiter  le  baie  Verte  ,  il  y 
envoya  3^1.  Vabbé  Jeîinjean  ^  qui  aidait  eu  la  complai* 
sance.cTajçcompagper  le  ion  Pcéjat  cjans  sa  dernière 
ii[ii^9p,Jl  vîsi^eiîcpr^  personnellement  rArbré-^^ 
rSqn  çfieuf  qe  rei^plissait  fie  qonsojation  à  la  vue  des 
progrès  que  cette  mission  fl^àssapte  çontii^ue  de  faire. 

A    sçn  '  retour  au  Détroit,  Mgr,  trpuva  M.  X^hh^  Ri- 


dittd  àtuqii#  éa  >QholAra  ,  dont  il  suoconihû  qUelqueg 
semaines  après.  Mgp^*  |^iv*6ourut  encpro  Uss  stations  <l«f 
TEél^les^plùll  r«oalees  du  diocèse^  et  retouirna  à  Csiïtim^ 
tout  épuise  d»  forces  ;  il  y  fut  soig^iie  arec  un  empres^ 
lement  tout  particulier.  Le  a5  septembre  il  dit  la  Blesse, 
écrivit  deux  longues  lettrés  pour  nous  instruira  suf' 
bien  des  points^  Sa  toiture  arrira  à  la  pctte  ^  et  alors 
cachetant  S€fs  letttès ,  il  j  monta ,  et  le  lendenHÛn ,  à  l|i 
raérne  heure  .^  il  était  déjà  enterré  ;  il  avait  été  obligé 
des'anéter  à  Wooster,  à  trente  milles  de  CSanton:  c'est 
là  qu'il  est  niôrt  du  choléra. 

ftirtout  où  il  paissa  il  disiiii  que  d'étàit  ta  derrière' 
visité.  «Dahs  la  lettre  qu'il  m'écrivit  (c'est  H.  Réié  qui 
pâi'Ie},  il  me  disait  qu'il  visiterait  encore^  Deo  poleni^^ 
quia,  ajomfftit-t-ily  suivant  sa  coutume,  homo  pti>po^ 
nU^  sed  Deus  disponii,  ieiùx  ou  trciis  congrégations 
près  de.  St-Joseph ,  pour  terme  de  sa  visite ,  et  qu'après 
il  retottf  tierait  i  Qncinnati ,  parce  que  lés  Ibrcels  }e£ 
manquûeut.  Jamais  je  n'ai  estimé  et  aimé  personne 
autant  que  Mgr^Felivrick,  parce  qu'il  était  le  «teilleur 
et  le  plus  safint  homme  qu'on  puisse  voir  ;  c'est  pour^ 
quoi  cette  inortme  coûte  tant  de  larmes  et.de  soupirs.» 

Void  coroitient  un^oumal  de  Cincinnati  annonce  ^la 
mort  de  ce  Prélats  .  # 

«  La  triste  coitleùr  de  nos  vêtemehs  ne  fepi^ésente 
que  bien  faiblement  Famer  chagrin  dont  nos  cteurs 
sont  remplis.  Notre  vénéinble  et  liiei^-atmé  Piastetir 
est  allé  recevoir  le  prit  de  ses  tiravaux  et  de  ses  la^, 
tigues  :  il  ne  noiis  reste  plus  de  hii  qne  le  souvenir 
àe  son  mérite ,  l'exemple  de  ses  v<ïrtus  et  le  parfùni 
de  sa  sainitetéw  —  11  est  mort.  —  Edouard  Fsirw^fc& 
ii'est  plus  î 

«Qu'est41  devenu  celui  dontie  sourire  approbateur 
écart  toujours  prêt  à  nous  *emîourager ,  dont  le  cœaf 
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sympattûqiie  partageait  tQutes  nos  peines,  et  dont 
les  5Ug«^â  conseils  étaient  le  phi^re  lumineux  et  pro- 
tecteur, qui  nous  «guidait  dans  le  voyage?  Où  est-il 
celui  que  nous  avions  tant  de  plaisir  à  conteinpler  aux 
autels  de  son  Dieu  ?  que  Ion  rencontrait  tpujouFs  par- 
tout où  il  y  avait  des  besoins  et  de  la  misère/à  soulager, 
au  pied  du.  lit  des  inakc^s  ou  à  côté  des  affligés , 
et  que  la  Sauvage  de  la  forêt  voyait  si  souvent  arriver 
.dan»  sa  ckétive  cabane,  avec  des. paroles  de  miséri- 
coi;;fle  et  des  trésors  >de  bénédictions  ?  Hélas  !  ces 
traits  où  respirait  la  bonté, la  plus  chaleuf-euse,  sont 
jtnai]itena):^t  glacés  par  Thiver  de  la  mort.  Ce  cœur 
a  cessé  de  battre  à  la  joie,  à  l'espérance ,  à  lamour 
de  l'humanisé*  Cet  astre  est  éteint,  et  les  froids 
Jet  humides  gazons  de  la  vallée  sont  amoncelés  sur 
;ce^e  figure;  majestueuse  et  vénérée.  , 
.  .  «Si  quelque  chose  peut  apporter  un  peu  d'adoucisse- 
ment à  la  poignante  douleur  que  sa  perte  nous  cause , 
cjest  le  consolant  espoir  qu'il  ne  nous  a  quittés  que 
pour  aller  jouir  du  bonheur  éternel  qui  attend  le 
Juste  dans  le  sein  de  son  Dieu ,  dans  ce  ^séjour  céleste 
vers  lequel  tendaient  tous  seà  désirs ,  et  où  étaient 
tous  ses  trésors.  -  . 

«  La^do'uleur  dont  nous  sommes  accablés  ne  nous 
.pern^pt  pas  de  nous  étendre  -  en  ce  moment  sur  àon 
caractère  et  sur  ses  vertus  ^  mais  dans  tout  le  cours 
.de  notre  pèlerinage  et  de  notre  vielleur  souvenir  sera 
pour  npus  un. objet  délicieux  de  reconnaissance  et  de 
méditations  :  'T1ou$  nous  bornerons  donc  aujourd'hui 
à  dpnner  quelques  détails  sur  la  marche  de  sa  maladie. 

»  Il  uevei^ait  ,  de  Canton,  dan?  le  comté  de  Stark , 
après  une  longue  et  pénible  tournée  aux  confins  les 
plus  reculés  de  son  immense  diocèse,  pendant  laquelle 
il  se  consolait  des  SrQuIi'rances  qui  minaient  sa  oo^isti- 


tn^'on  et  Ses  fatigues  ^i  écrasaient  'ses'  forces ,  en 
contemplant  les  fruits  de  sa  ohaYité  et  de  son  zèle 
éclairé.  L  épidémie  qui  ravage  en  ce  moment  le 
pays  est  venue  arrêter  sa  course  ^  et  terminer  sa  car- 
rière mortelle  à  W^oster  dans  le  comté  de  Waine. 
Je  laisse  à  une  personne  (jui  devait  Vaccompagner  jus- 
qu'à Cincinnati, le  soin  de  raconter  ses  dernières  souf- 
frances. » 

Wooster  ,•  26  septembre  r83Q. 

«  Li  révérend  Eyéqué  et  moi  nous  quittâmes  Canton 
hier  à  midi.  Il  se  pjaignait  de  faibleisses  et  de  la  dys* 
senterie  qui',  disait-il ,  ne  lavait  preisque  pas  Quitté 
depuis  six  semaines  :  à  quatre  heures  il  se  plaignait 
fortemient  dek  crampe,  dont  il  eut  deux  ou  trois  forts 
accès  dans  la  voiture.  Nous  arrivâmes  ici  au  coucher 
du  soleil.  Il  prit  une  tasse  de  thé  et  alla  se  coucher 
un  quart  d'heure  après  :  avant  onze  heures  du  soir 
nous  avions   auprès  de  lui  deux  docteinrs,  et  déjà 
nous  désespérions  de  le  sauver. —  Je  lui  dis  que  j'écri- 
w  à  M.  Henny  \  par  le  moyen  de  la  voiture  qui  re- 
partait pour  Canton  à  deux  heures.  «  Avertissèzrle , 
me  répohdit-il ,  d'apporter  avec  lui  le  Saint-Sacrement 
w  les  saintes  huilés  ;  mais  j'ai  bien  peur  d'être  mort 
avant  soii   arrivée.  »  Je  fis  partir ,    à  cet    effet  ,  le 
postillon  deux  heures  plus  tôt  qu'il  «e  devait  le  faire. 
Comme    il    aVait    quelques   commissions  pour  mon- 
sieur Galegher ,  je   l'ai    envoyé   chercher  ce  matin. 
Les  médecins  se  sont  retirés  fort  effrayés  de  son  état. 
Je  suis  absolument  seule  avec  lui   ce    matin  :   je   lui 
ai  demf^dé  s'il  me  connaissait;  il  m'a  répondu  que 
non.  J  ai  profité ,  |)our  lui  dire   qui  j'étais  ,  d'un  mo- 
>nent  où  il  s'est  tourné  vers  moi:  m'étant  mise  à  prier 


fit  à  x^ter  W  Ktcmki  o«  quôlquen  strophes  A^  p<aa« 
ines^  dahs  rintenticm  i&u:iier  quelque  ëmotioa  cbe» 
lui  ^  il  t'est  écrié  tout  k  coup»  en  ottTnunl  les  bra3  : 
•  Yenes ,  allons  au  CaliF^iire  |  s  VoUà  les  seules  pa« 
rôles  qui  soot  sorties  de  sii  boii^be  depuis  le  lerer 
du  soleil,  n  est ,  maintenant  dix  keores  \  il  reiqpire 
aTec  asse?^  de  facilité  ,  mais  il  fuurait  ^tre  y  au  moral 
et  au  pbysiiE[ue.y  dans  un  état  d'insensibilité  totale. 

«Ha  été  traité  par  les  docteurs  Colter  et  Bissel  de 
(Cette  ville ,  qui  lui  ont  prodigué  lès  plus  grands  soins , 
0L  qui  ont  passé  la  nuit  auprès  de  lui,  avec  moi  et 
le  Nègre  que  j  ayais  pour  m*aider  :  ils  lui  frottaient  les 
jambes,  chacun  i^  son  tour ,  pour  tempères  reffct  des 
crampes  :  nous  lapons  enveloppé ,  depuis  les ^ genoux 
jusqu'en  haut^  avec  de  la  fianelk  arrosée  d'esprit  de 
vin;  on  a  eqnploTé aussi. for^  souvent  la  moutairde^Tee 
Fesprift  de  vin  :  ses  jambes ,  depuis  les  genoux , .  ne 
formaient  qu'un  vésicatoiré  pendaut  tQU|:  le  temps  de 
sa  <»^mpe  violente^,  qui  a  duré  près  de  &nq  heures. 

«  Qh  !  de  queUe  douleur  mon  ame  s<^  senû  percée 
quand  j'entendis  l'hôtesse  s'écrier  en  entraiU'  :  «  Eh 
>  bien  !  cet  homme  qui  a  tant  adntinistré  de  niouiTiRs, 
f  il  n'j  aura  donc  personne,  qui  puisse,  l'adininîstr^ 
«  à  son  tour  î  »         . 

<  Cependant  j'espère  qi|'ii  vivra  josqu^à  h  nuit.  ^  et 
à  cpup  siir.M.  Henny  sera  arrivé*  Peui*étre>  e8^•ce 
à  la  grande  quantité  d'opium,  qu'il  i|  bu  cette  nuit 
qu'on  doit  ^attribuer  l'état  de  lédfiargi^  da^s  le<|i»el  il 
demeure^  Mais  l'opinion  de  cbacun  èsl  qu*il  i|;'y  a 
plus  rien  à  espérer. 

Fxi7.A-RpsB  Powçn./ 


4  .  .  (  i43  ) 
•Nous  aTOnt  appris  de  plus  qu'il  paria  encore  une 
fois ,  lâais  ce  fut  pour  répondre,  à  une  deiiiaiVde  qu'on 
M  faisait ,  qu*îl  n'avait  plus  à  s'occuper  d'aucune  af- 
^e  de^  eô  itionde.  La  mallç  suivante  lious  a  ap- 
porté la  lettre  que  nous  transcrivons  ci-dessous ,  et  qui 
nous  était  adressée  paille  rév.  M.  Henny  ^  dé  Canton. 


Woostèr,  le  a4  «epterabre  i832. 

M<^   ÇSXà   AMf  y 
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'Miss  Powetl  vous  a  déjàMtpartde  Teffirayante  ma- 
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làdîe  de  iiotre  bon  Jîvéque.  tJne  t&che  bien  dou- 
ioioTeuse  me  reste  ,  c'est  cell«  de  vous  enanhoncei^  \t% 
suites,  n  n'est  plus  !  !  TU  est  m^orr  hier,  ihercredî^à 
midi ,  et  a  été  enterré  immédiatement.  J^ai  rendu  moi- 
même  lès  d^niiers  devoirs  à  ses  dépouilles:  inortulles. 
RejtuéSQat  in  pace  ! 

Votre  très-affectionné  ^JM.  HbiuIY..»^ 

I  :   ^     (Télégraphe  Catholique.) 

La  biort  def  Mgr.  Penvric^k  avait'  été  pîrécédéé  de 
^elfues jours  par  celle  de  M.Richard.. 

M..Gabriet  Richard  était  né  à  Saintes^  lé  i  S  octobre 
1764-  On  prétend  ^  dans  une  notice  sur  lui  qui  se  trouve 
Ans  ie  journal  du  Détroit  y  du  2Ô  septembï*^ ,  que.  sa 
nére  était  de  la,  femille  de  Bossuet.  S'étant  destiné  à 
l'étcft  efeélésiastique ,  il  fit  pes  études  de  théologfie  au 
séminaire  d'Angers,  et  c'est  de  Mi  qu'il  vint  à  la  Solitude 
à  I^,  pour  entrer  dans  la  congrégatiqiKde  Sl-Sulpice^ 
H  paraît  n'avoir  été  drdonné  prêtre  qu'en  tjQi  , 
et  fut  envoyé  FaiHiée  suivante  aux  EtîWB-lJnis  par 
M*  l^ei^.  On  le  destinaitràprof^er  les  mathématiques 
au  collège  naissant  de' Baltimore  ;  maisau  bout  d^  tfoi^ 
mciSjllcvêque/M.  Carroî,  qui  avftii  sous  sa  juridiction 


.(  ï44  )        ^ 

tous  les  csitholiquas  de$  Etat-Unis,  len^ya  à^ Kasluis- 
kias ,  territoire  des  Illinois  ^  où  il  y  avait  une  colome 
d'anciens  Canadiens  français.  M.  Bichàrd  y  resta  depuis' 
le  i4  décembre  lyga  jusqu'au  aa  mars  1798  ,  qu'il 
partit,  avec  MM.  L^adoux  et  Dilhet ,  pour  le  Détroit, 
la  ville  la  plus  importante  du  ^Michigan.  Il  y  a  dans 
cette. ville  et  les  environs  1800  catholiques,  originaires 
du  Canada ,  et  à  peu  près  7000  dans:  tout  le  Michigan, 
mais  bien  dispersés.  M.  Richard  est  toujours  resté 
depuis  chargé  de  cette  mission,  et  il  était  en  dernier 
lieu  grand  -  vicaire  de  Mgr.  VEvêque  de  Cincinnati 
pour  le  Michigan.  Nous  avons  parlé  plusieurs  fois 
de  ses  travaux  ,  et  on  trouve  des  lettres  de  lui  dans 
le  tome  III  des  inhales.  Il  visitait  de  temps  en 
temps  les  catholiques  du  Michigan ,  qui  ont  des  éta- 
blissemens  à  la  prairie  du  Chien ,  à  la  baie  Verte ,  à 
MichiUmtkinack,  à  la  rivière  aux<  Raisins,  à  la  baie 
St  Joseph. 

Il  n'y  arait  au  Détroit  qu'une  église  en  bois  sous  le 
nom  de  milite  Anne^  patronne  de  la  ville  et  de  la  con- 
trée ;  elle  avait  été  bâtie  en  lySj  par  le  P.  Simple 
Roque,  religieux  recollet.  Cette  église  ne  pouvait  plus 
contenir  la  population.  U  fallut  s'occuper  de  la  réparer 
et.  de  l'agrandir,  ce  qu'on  fit  en  i8o3 ,  avec  plus  de 
18,000  fr.  de  dépenses.  Mais  cette  réparation  devipt 
bientôt  inutile  ,  un  incendie  arrivé  le  i.«' juin  i8o5, 
ayant  consumé  l'église  avec  toute  l'ancienne  ville  qui 
était  également  en  bois.  * 

t  En  1809  ^^  ^®  procura  une^presseet  des  caractères, 
et  commenç^a  un  recueil  périodique  en  français,  sous 
le  titre  d'E^fai  du  Michigan»  On  avait  espéré  que  ce 
recueil  pourrait;  être  utUe  à  la  Religion  catholique;  mais 

]  leloignement  des  catholiques,  et  l'irrégularité  du  ser-ï 
vice  des  postes  empêchèrent  le  succès  de  cet^ie  publia 
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cation.  La  presse  de  M.  Richard  fut  long-t^xnp& la  sçule 
dans  le  Michigan  et  servit  so,us  sa  dîtectién  pour  divers 
objets.  Dans  la  guerre  des  Etats-Unis  avec  rAngleterre, 
«n  1812,  les  Anglais  firent  M.  Richard  prisonnier  et 
l'envoyèrent  à  Sandwich  dans  le  Haut- Canada,  où 
5on  zèle  ne  fut  point  oisif.  Il  y  exerça  sbîi  ministère 
parmi  les  catholiques  du  pays,.,  et  parvint  à  saàver . 
quelques  prisonniers  qui  étaient  tombés  entre  les  mainâ 
âes  Indiens ,  et  qui  alkfjient  périr  dans  les  tourmens.  A 
son  retour  au  Détroit  tout  y.  était  dans  la  confusion; 
on  manquait  de  blé ,  et  les  autres  comestibles  étaient 
rares.  M.  Richard  trouva  le  moyen  de  se  procurer  du 
blé,  qu'il  refi^sa'  de  vendre  et  qu'il  distribua  'gratuite- 
ment aux  plus  nécessiteux.  En  1.817  ^^  entreprit  de 
bâtir  une  chapelle  en  pierre  au  Détroit  ;  elle  devait 
d'abord  être  construite  sûr  un  p^an  d'une  étendue 
moindre  'que  celle  qu'elle  présente  aujourd'hui; 
Mgr,  l'Evoque  de  Bard^^town ,  arrivant  au  Détroit  lors- 
qu'on creusait  les  fondemens ,  annonça  en  bénissant 
la  première  pierre  de  cet  édifice ,  qu'il  deviendrait 
un  jpur  la  cathédrale  du  a 5»®  état  de  l'Union..  On 
adopta  donc  un  plan  de  1 16  pieds  dejong  sur  60  de  lar-  ' 
geur  et  trente .  d'élévation  ;  le^  frais  immenses  et  inat- 
tendus de  cette,  construction  mirent  le  Missionnaire 
dans  l'embarras  :  il .  craignit  même  quelque  temps 
que  se^  créanciers,  venant ^à l'en  déposséder  parce  qu'il 
ne  pouvait  satisÊûre  à  ses  eng^gemens ,  ne  la  livrassent 
aux  hérétiques  :  l'Association  de  la  Propagation  de  la 
Foi  a  par  ses  secours  mis  un  terme  à  cette,  appréhen'- 
sion  désolante.  .  •  r 

En  1823   M.    Richard  fut  élu  député   au  congrès;  ' 
c'est  le  premier  ecclésiastique  qui  ait  eti  cet  /h9nneur.  ' 
Il  accepta  cette  mission,, qui  lui  permettait  dépendre 
service  aux  catholiques;  ses  fonctions  lui  donnaient 


Dtf  traitement  et  tni  fournissaient  àés  «faio jens  d  achever 
les  églises  du  D^ttôit.  Il  entretenait  dès  relàtidn«  arec 
différentes  tribti$  itidiennes  du  Michigan ,  ^^  leur 
envoyait'  des  Miissionnàires  y  lorsqull  lîe  pouvait  aller 
les  visiter  lui-mèihe;  ntalheuteusemem  le  riombre  des 
Prêtres  en  ce  pays  est  beattcoup  trop  petit.  Cette  afinee, 
Ite  choléra  ayant  ^éclaté  àù  Détroit,  M.  ftichard  fut 
constamment  occupé  à  visiter  hé  pauvres  et  les  ma- 
lades. Il  travailla  pendatnt  près  de  trois  mois,  et  ne  cessa 
lexerciçe  de  son  ministère  que  lorsque  ses  forces 
T'abandonnèrent  tout^-£ait.  Lia  maladie  se  déclara  avec 
violence  le  g  septembre,  et  le  i  a  on  vit  qu'il  ny  atait 
plo^'  d'espérance;  il  demanda  les  derniers  sacremons, 
et  après  avoir  dit  le  Nànc  ditnittiSf  il  mourut  fe  i3 , 
yers  une  heure  du  ms^in.  S^  convoi:  fut  accompagné 
atr  cimetière  par  un  nombreux  concoure  de  personnels 
de  toutes  les  comtmmions,  quil  exprimaient  lefùrs 
regrets  de  cette  perte.  Nous  avons  annoncé,  il  y  a 
quelques  années,  cpxe  M.  Ritbard  devait  être  évêqie 
du  Détroit;  ce  projet j  s'il  9  existé,  n  a  point  été  mis  à 
exécution. .Une  affaire  désagréable  l'avait  placé  dans  une 
situation  difficile.  U  avait  été  châtié  par  son  Çvêque;  de 
publier  une  sentence  d  excommunication  contre  un 
Prêtre  scandaleux;  celuirci  Fattaqua  en  difXaimatioTi , 
et  M:  Richard  fut  eoncbmné  à  tine  amende  énomie. 
fl  ne  pouvait  sortir  des'  Kmites'  du  comté/  Quoiqu*il  ne 
se  fîtt  point  réuni  à  ses  anciens  confrères  les  Sulpi- 
ciens  ,.  il  se  regardait  cependant  tôtfjour&  commt!  du 
iiiême  coippsr,  et  n'avait  consenti*  de  re^er  au  Détroit 
que  pour  y  faire  plus  de  bien. 

Nous  allons  maintenant  communiquer  aux  Associés 
Ifes' divers  renseignement  que  nous  avons^  reçus  sur  la 
skiiatidn  et  les  progi'cs  de  k  ReKgion  dans  TOhio  et  le 
IGciwgan^ 


t  «47  ) 
ExtmU  du  CaikoUg  MisàMat^  (joUmal  américain^) 

y 

Cincinnati,  Ohio,'  f4  noTembre  i89b. 

^iMrévérenâ  M.  Réaé  e^  depuis  qnelqaeê  semamei 
ife  retour  à  Cincninati;  d*uxi  vo^ge  qu'il  a  fût  dansâtes 
états  du  Nord«  Q  aUeu  d'être  complerttement  satisAut. 
die  sa  liussion,  pub'qu'îl  a  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglisa 
plas  de  doux  cents  indÎTidus  appartenant  aux  <ttfie- 
redites  nations  indiennes  qu'il  a  visitées. 

«  Il  arriiFB  au  eommencement  de  juiHet  ches  tas 
Pottouatomis  I  qui  habitent  les  bords  de  la  rivière 
S^itttJosepiw  A  peine  ces  Savrages  eurei^t-ila  appris 
qu'une  Roië  tioira  (c'est  ainsi ^  qu'ib  ndounent  un 
Brètire)  était  parmi  eux  ^  qu'ils  se  réunirent  en  foule 
et  vinrent  camper  autour  de  la  cabane  ou  logeait  le 
Missionnure.  Celte  nniltitude  ne  consentit  à  s'éloigner 
qu'au  moment  du  dépurt  de  la  Rohe  nérre.  Plusieurs 
exjMim^ent  le  désir  de  recevoir  sans  retard  le  Baptême, 
et  presque  tous  témoignaient  de  l'en^pr^ssement  à 
prc^Bssêr  la  religion*  que  les.  premiers  Mîssionnaûres: 
/avaient  annoncée  à  leurs  pères,  ]M[.  Rézé  n'osa  baptiser 
que  ceux  dont  la  conduite  passée  garantbsait  suffisam- 
ment la  persévéfance.  A  la  fia  de  la  cérémonie^  les 
principaux  chefa  délibérèrent  sur  le  choix,  d'un  empla- 
eement  convenable  pour  Févectiott:  d'une  chapelle.  La 
discussion  durait  depuis  qu^ûe  temps  lorsqu'un 
ancien  chef  se  leva ,  et  «^adressant  aux  «utrea  membres 
de  l'assemblée  :>  Pourquoi^  di^il,  prolongeonsonous 
nti  débat  inutile?  les  bàtimeDs  qu'occupent  les  mt- 
nistrea  proteslana  ne  nous  appartîekment-ils  pas  ? 
eroyez-moi,  c'est  là  que  la.  B^be  m^re  doit  habiter ,  si 
noua  voulons  quleUeaoit  toujours  au  milieti  d^K  nous. 
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Les  bàtimenr  sont  tout  prêta ,  et  r  nous  dLspensl&nt  des 
travaux  et  des  dépensés  qu'e^xigeraient  dès  construc- 
tions nouvelles.  Pourquoi  n'y  recevrions-nous  pas 
celui, auquel  nous  donnons  d'un  commun  accord  notre 
confiance ,  et  que  nous  regardons  comme  envoyé  par 
liP  gtand  Esprit  pour  nousinstrmre  ûous  et  nos  eh- 
fansP  »  Tous  convinrent  de  la  justesse  de  cette  propo*^ 
çition,  ,et  quand  ils  la  communiquèrent  :à  M.  Hézé, 
celui-ci  leur  ayant  demandé  dans  combien  dé  temps  la- 
Robè  noire  pourrait  venir,  ils  répondirent:» Dans  un 
mois;  jugeant  sans  doute  ce  délai  néces^re  dux  mi- 
nistres, prdtèstans  pour  faire  leurs  préparatifs  dô  départ. 
«  Lé  jour  suivant  les  chefs  escortèrent  M-  Rézé  à  la^ 
station  delà  mission^  et  invitèrent  les  ministres- Jhw)-. 
testatis  à  la  remettre  dans  un  m6is  à  la  Rohe  nuire ,  qui 
les  accompagnait.  Cette  invitation  fut  faite  dans  des 
termes  coinvénables ,  et  les  ministres  promirent,  qu'ils 
y  auraient  égard.  A  lexpiration  du  délai  fixé'  le  rêvé-, 
rend  M.  Etienne  Badin,  accompagné  d'une  dame  du 
Çétroit,  qui  connaît  la  langue  des  indiens,  fut  accueilli 
de  la  manière  ,1a  plus  amicale ,  ùm  pour  mieux  dire  ^ 
reçu  presque  en  triomphe  par  les  habitans/  de   Saint-^ 


«Les  derniers  rapports  venus  de  cette  mission  sonç^ 
trcs-fatvdirables  ;  le  révérend  M.  Badin  est  sjir  le  point 
d'administrer  leFaptéme  à  jo  personnes.,  et  il  donne 
de  grands  éloges  à  miss  Campaux,  qui. est  là  personne 
qui  lui  sert  d'interprète,  et  qui  se  concilie  le  respect 
àe  tous  les  (ndijens  par  sa  piété.. et.  par' le  zèle,  avec 
lequel  elle  remplit  Tœuvrp  à  laquelle  elle  s'est  vouée^ 
pour  le  progrès  de  la  .Religio|!-*         .  .        ''    * 

«M.  Rézé  s  avança  ensuite  jusqu'au  ^rt.tt^'A^-iW«h>, 
où,  à  cause  du  cgurt  espace  de-  temps  qui:  s'écoula 
jusqu'au  passage  du  bateau. à  vapeîar,  il  ne  put  satis^ 


faire  1«  pieux  d<^àiir  des  liabitans,  qui  là  GODJjûroianl  de 
leur  prQcurer  un  Prêjtre.  Le  peu  de  jours  que  M.  Rézé 
passa. au  «^-^u^,  il  les  employa  à  donner  des  instructions 
et  à  co&férer  les  saa:emèns  de  Baptême  et  de  Mariage 
aux  Blancs  et  aux  Indiens.  Ceux-cr  appartiennent  à  la 
nation  Chipaya  ;  les  protestai  is  du  pays  parurent  s'inté- 
resser presque  autant  que  les  catholiques^  à  ce  qu'un 
Prêtreyint  habiter  le  *?««/,  <5t  of&irent  de  contribuei* 
à  la  dépense  pour  vingt  doUiU's^  Nous  avons  Hau  d*és- 
péter  que  leurs  tœux  seront  bientôt  exaucés.  M.  Rézé 
se  rendit  de  là*  à  Makiaacky  où  il  trouva  une  belle 
église  bâtie  par  les  catholiques  de  llle;  après  y  avoir 
offert  le  saint  Sacrificeét  savoir  prêché  enpré^nce  d'un 
nombreux; auditoire,  il  gagna  la  bais  fierté' et  com- 
mença les  exercices  de  la  mission ,  au  milieu  d'un  peu- 
ple qui  ne  cessait  de  lui  ténioigner  sa  reconnaissance  : 
une  année  s'était  écoulée  depuis  que  Mgr.  FEvêque 
avait  visité  ce$  chrétiens  et  les  avait  encouragés  à  per- 
sévérer dans  la  pratique  de  la  pi-été.  Le  révérend  Mis- 
sionnaire baptisa  un  grand  nombre  d'Indiens  Menb- 
monis ,  qui  habitent  hiBaie  et  qui  étaient  déjÀ  instruits 
dans  les  principes  die  la  vraie  Foi.  Parmi  les  cathAqûes 
ixxSaut^  il  remarqua  une  centaine  de  familles  qui  y  sont 
établies  depuis  le  règne  de  Louis  XÏV,  et  qui  n'avaient 
vu  de  Pi^ê très  que  trois  ou  quatre  fois  depuis  1î|i' des- 
truction^ des  Jésuites.,  Q'est  bien  à  ces  chrétiens  qu'on 
peut  appliquer  le  mot  de  l'Evangile  :  «  La  moÎMon  est 
abondante  et  il  yapeu  d'ouvriers.  »  Mais  le  zélR^rélat, 
qui  veut  prouver  à  tous^'.ses'dioeésains  qu'il  est  leur 
père, fait  tous  ses  efforts  pour  envoyer  aux  habitdris 
de  la  Baie  un  Prêtre  qui  leur  prodiguera  les  secours 
dont  ils  ont  été  privés  si  long-temps.  Le  montent  n'est 
pas  éloigné,  nous  en  avons  l'assurance,  bu  une  église 
s'ouvrira  dans  ce  lieu  pour  recevoir  les  fidèle^'  Indiens 


qA  ê^y  t)reé4«]^pBl  autour  de  l'aute)  AefM  jpiiK  1m» 
fèj^esypow  entendre  1»  Yoùt  dn  Wmstse  à^  Jésus- 
Christ  :  Mgr.  l'ETêque  ft  déjà  établi  le  révérend  BL  Mas^ 
^ucbelU,  i  MakinackV  qui  est  le  centre  de»  peuplades 
catholique»  de  ees  contrées. 

,  m  I/es  Indien»  Sauks  et  .Fox ,  qui  hatntent  entre  le  lac^ 
Miçhigan  f  t  le  Kiasis^ipi  »  ^e  trouyaiem  aknrs  au  milieii 
des  PottouatofUis,  faisant  rpute  peut  le  Canada  où  ils 
lillaient  recevoir  du  goiivernemeni  anglais  leurs  pré^ 
jsenft  annuels^  Dés  qu'ils  purent  qu'il  y  avait  une  Bobe^ 
noire  dans  le  pays,»  ils  vinrent  Tinviter  à  leur  danse  de 
|[uerre ,  pour  lui  donner  par-^à  un  témoignage  de  r^-< 
pecté  Le  lendemain  une  députation  de  huit  chefs  se 
présenta  chez  le  iAissionnaire^pour  té  questionner  sttr 
les  motifs  qui  1  avaient;  amené;  quand  ils^  surent  que  le 
but  qu'il  ae  proposait  ét;^t  d'une  n^tufe  toute  spiri* 
tuelle^  ik  l'invitèrent  k  poursuivre  sou  vojage  jusqu'au 
milieu  de  leur  nation,  pour  s  entendre  avec  elle  sur  les 
moyens  de  la  C^re  participer  a  1  mstjructi<ni  rdigieuse^ 
^..Rézéi  ap^tque  le  ch^f  le  plus  çonsidérd^le  d'entre 
ceux  qui  lui  rendaient  visite,  était  ie  mxiènie  descen-" 
dai\t|pri  ligiie  direçtedu  dief  qui  gouvernait  les  Saula 
du  C^ada^  lorsque  les  premiers  vaisseaux  français  psH 
rurent  sur  lesjcôtes;  tQU«  lui  répétèrent  à  l'envi  que 
lejufs .  pères  fsdsaieut  un  magîifique  él(^e  des  Robeâ 
nçireis  qui  déb^qu^eut  avec  Varméf»  franç^pôsê,  et  qui 
étaient,  disaient-iUr des. bomniies  d'une  bonté  et  d*une 
sagessAidmirables.  I^  saison  avaUcé^  et  de^-artangé-. 
mens  déj4  pHs  ne  perjuirent  pas  à  TU*  Rés^é  de  condes- 
cendre à  la  prière  de  ces  bons; Indiens:  sas  instructions 
portaient  qu'il  dirigerait  s^  ço\k^si^  vers  le  Sud. 

«  yi^  IMzé  ^  rendit  alors  k  l'ArlHre^Crocbe  chez  le» 
Ottstwas,  et  ne  ^%  s'e«ûipiO<;ber  d^témoigner  son  éton^ 
nement  des  progrès  qu$  \%  l\<di^ian  j  avait  iaUs  en  si 
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p«o  de  |émp$  çt  arec  cle  si  faibles  nno jens.  L0  r^ereùd 
M.  D,*^>^$$t  étabU  à  l'Arbre  ^  Crocbo  que  depuis 
moiin3  4  une  apn^e,  et  d^jà  il  ^t  entouré  de  six,  c^ni$ 
néophyte.  Nvilie  part  le  respectable  visiteur  iva  trouvé 
de  plu4  h^^%  çi^ei^ples  de  piété  cbrétiennç.  Pendant 
son  séjour  au  milieu  dès  Ottawas,  il  en  a  baptisé  plus 
de  cent  ;  l^r  église  a  environ  5o  pieds  d^  long  sur 
40  de  large.  II9  l'ont  construit^  sans  le  recours  d  aucuy 
ouvrier  étranger,  Un  jpVr  M.  Eé^é  vit  un^  cinquan^ 
taine  d't^o^iiiies  qui  $  acbf  niin^ient  pour  porter  à  Féglisè 
un  arbre  qu'ils  V^n^^pnt  d'abattre.  l\$  se  rangèrent  sur 
deux  files,  aussi  près  les  uns  désautreâ  que  possible; 
puis,  soulevant  l'arbre  tous  ensemble  en  poussant  un 
cri  qu4  If  ur  çst  particulier  y  ils  l'emportèrent  en 
triomphe  ppur  le  placer  dans  la  charpente* 

«  Toiit  autour  de  l'église  et  à  une  distance  convenable, 
on  a  construit  ao  petites  loges  en  bois ,  fort  convena- 
blement disppsées,  et  qui  s^nt  en  partie  occupées  par 
deux  écqle^,  l'une  pour  les  garçoris,  $ous  la  conduite 
de  M.  D.***,  et  l'autre  pour  les^  filles.  Ce  dernier  éta- 
bli^sf^menf  est  ^nfié  au^  soins  d'une  Religieuse,  qui 
parle  fort  bien  la  langiie  otiawas;  le  nombre  des  en- 
fans  catholiques  qui  fréquentent  ces  écoles  s'élève  à 
soixante-qùatrt?«  M.  Ç.***  a  fait  in>prlmer  pour  eux 
un  livre  de  prièrçts  écrit  dans  leur  ]anguei<  Diaprés  la 
conduit^  exemplair^  dp  ceu^  qui  ont  déjà  embrassé  la 
Foi ,  il  «st  permi$  d'espérer  que  le  reste  de  la  nation 
acceptera  bientôt  le  joug  de  Jéws-Christ,  et  praiti^ 
quera  cette  Rel^on ,  qui  est  la  seule  que  Dieu  ait  éta- 
blie sur  la  jten'e  et  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer 
De  prévaudront  pas.  Humeurs  énfaaç  hidiens  ont  suivi 
M*  Rézé  à  Cincinnati  pojur  y  recevoir  une  éducation 
plus  soignée.  Ajoutons  à  cesdtftails  qu'on  ne  trouve-^ 
rait  pas  ii^nlénant  clie%  les  Ottaveas  une  seule  goutte 


(  i5a) 
de  liqueur  forte;  l'argent  avec  lequçl  ils  se  procuraient 
ce  poison  des  Sauvages ,  ou  quelques  mauvais  çoli£chets 
d  argent,  ils  remploient  à  acheter  des  vêtemens  plus 
décens  et  plus  commodes;  ils  sont  aussi  dans  la. ferme 
résolution  de  ne  plus  écouter  d'autres  Missionnaires 
qae  le  Robes  noires ,  qui ,  suivant  leurs  propres  expres- 
sions^ oiit  fak  tant  de  bien  à  leurs  pères.  La  raison 
qu'ils  donnent  de  leur  préférence  pour  Ijes  Prêtres 
catholiques ,  quoique  exprimée  d'une  manière  oifigi- 
tiale ,  est  marquée  au  coin  du  bon  sens.  LeS  ministres 
pFotestans,  disent-ils,  tramant  {É<rtout  leurs  femmes 
et  leurs  enfans,  ne  sont  que  des  hommes  comme  nous; 
tandis  que  les  Robes  noires^  exempts  de  ces  embarras, 
n'ont  rien  qui  les  empêche  de  donner  tout  leur  temps 
et  tous  leurs  soins  aux  objets  spirituels,  et  peuvent  bien 
mieux  s'acquitter  du  ministère  dont  les  a  revêtus  le 
Maître  tout-puissant  qui  est  lui-même  un  esprit. 

«De  l'Arbre- Croche  M.  Rézé  revint  par  le  Détroit, 
et  eut  le  plaisir  d'y  être  témoin  des  efforts  de  l'infatiga- 
ble M.  Richard,  vicaire-général  pour  le  Michigan ,  et  de 
son  digne  collaborateur  M.  Kelly ,  qui  ont  à  desservir 
une  congrégation  nombreuse ,  principalement  com- 
posée de  Fonçais  et  d'Iiplandais.  Quelques  Religieuses, 
sbus  la  directioa  de  M.  Richard  ,  ont  fondé  une 
maison  d'éducation  pour  les  jeunes  filles.  Les  progrès 
de  la  Foi  dans,  ces  qual'tiers  dépassent  toutes  les  espé- 
rances; on  ne  comptait  naguère  quo  deux  Prêtres  dans 
le  Michigan ,  il  y  en  a  maintenant  huit ,  et  des  ârran- 
gemens  sont  pris  pour  doubler  ce  nombre. 

«A  Monroë)  sur  la  rivière  aux  Raisins, à  trente-cinq 
milles  du  Détroit  ;  M.  Rézé  célébra  les  saints  mystères 
dans  une  grande  église  construite  avec  assez  d'élé- 
gance ^  le  Prêtre  attaché  à  cette  congrégation  , 
M,  Smith,  n'a  rien  épargné  pour  y  enraciner  profon- 
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dément  la  Foi  :  il  a  converti  une  ancienne  chapelle 
en  une  école  pour  les  filles^  et  cette  école  est  conduite 
par  quatre  Religieuses  que  leur  caractère  et  leur  instruc- 
tion rendent  parfaitement  propre^  à  ce  genre  de  fonc- 
tion. Les  abjurations  sont  fréquentes  à  Monroë.  Le  Visi- 
teur n  a  troi^yé  dans  cette  paroisse  que  des  hommes  qui 
ont  renoncé  aux  erreurs  du  protestantisme  ;  le  pasteur 
lui-même  a.  appartenu  à  la  secte  des  Quakers,  qu'il  a 
quittée  pour  entrer  dans  les  ordres  sacrés.  Ce  fervent 
néophyte  se  propose  de  bâtir  un  collège  à  Monroë , 
et  son  zèle  persévérant  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
n'accomplisse  en  peu  de  temps  ce  louable  dessein* 
Le  révérend  Visitf&ur  a  é^é  d^  retour  à  Cinci^inati  après 
quelques  mois  4'absencfS^  et  à  foa  arrivée  Mff^*  &  en* 
▼oyé  M.  Cambin  à  Saii^t^o^jf^I^  y  pof^  partager  ayec 
M.  Badin  J^s  travaux  de  c^tte  mission. 
«  ï^eodaat  ^^e  M,  l^^^p^rpourait  une  partie  du  dio- 

accompji^gl)^  d^  HyéfpfiA  "HL  Mil^  {  il  ^  f^sé  y  dans  le 
comté  de  6uef*iiesey/qii^V]ues  jours  quil  «  employés 
arecevpir  i^lusieiu^.algufl^^^'Vs  ^t  à  confirnier  vingt- 
doq  persopn^s.  À'^ne^yiU^  il^*a  confirmé  vingt 
auti^^et  U,:;i|,|9p;^]assi.,la  oiij^  un 

Çrai^d  xionabre  4^  dissâdens.  J^  même  g^^nre  d'oeuvre 
rai^i]|d^it  ^  Hfo^ive^moin^  Sa  station  suixaufte  n  été .  à 
Sain^Jq^epli^  T,4^4^n(;e^  des  pères  Dominicains,  où  il  a 
cong^iQé  quji^j^r^3^iB^4^  pejspi^nes;  à  Laacastr^  il  en  a 
cai^firiB0.f^9e^,^p^<?^e;tournée  le  .^i^érend  M.  Mille 
a  pn|(^  4mk  im^  4'îlt#>rd  4 JMQQtyei'iif^ ,  devant  une 
afis0li^ée..l^vpf)^l;^f^i^j:et  ensuite  k  Rewak,  en 
fH^^»ç^,4iè^p  fouj^  de  iQEiéthodista^*  Mgr,  .FEvéque 
eit  retenu  {à  Gincjmnsiû»  ^n  parfaite  santé,  quelques 
jwrsapisèsJari'iv^dieM.  Rézé, 
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Lettre  de  M,  Badin  aine  j  MisMiotmcure  chez  le9 

PoutO^€UOWS* 


St-Josepfi  County,  dsms  Téfiat  de  l^diana^ 

i4 janvier  i83i. 

Àd  majorent  Ùei  gloriam* 
'  '*  Mon  cher  et  AÉsltedTE  côrpherI!  f 

#   »  * 

'  n'  Je  Vous  ai  ptohiis  daha  ma  clermère  letti^  des  iSAi" 
>e<igtiemens  sur  les  Sairrâgesj  j'ai  aujoùrcPhm  du  loisir 
et  le  me .  troùTe  dans  la  cabaxiè  d'un  tieux  Canadien 
nonmié  BarU^ ,  tharié  à  une  SitUTa|;eiBse.  B  est  le  seul 
blanc  résidant  dans  le  pays ,  et  depuis  38  «if  il  y  fait 
la  tKÛte.  n  a  ajoutée  mon  recueil  des  rénseign^nensy 
dont  j'ai  plis  note  quand  l'occasion  ifsn  est  présentée. 
Je  vais  à  Chicago  ou  fort  Dearborn ,  sur  la  rive  occiden- 
tale dtf  lac  Midiigan ,  dafi»  Fëta^  des  minois,  à  So  raiUes 
dHcî  :  on  n'y  a  pas  yu  de  Prêtre  depi^»  buit  avis^,  li»rsque 
M.  Ricliard  y  fit  une  visite.  Dans  tout  ee  tiiijet  je  ne 
troùverar  pas  une  seule  maison  «m  dhanmière;  j'attends 
ici  un  parti  debons  Sauvages cathoH({ues,  à  la  tète  des- 
quels est  le  chef  Pokégann ,  chargé  de  porter  ma  cha- 
pelle; J'étais  parti  sans  eux,  pour  profoer  de  la  com-' 
pagine  de  deuxCanfitdien!;,  qui  me  servaient  d'ndter- 
prètes,  et  €f\\i  doil^fit  à  présent  être  Mtrés  àChicago,  oùr 
je  m'étais  proposé  de  célâirer  les  sàilits  mystètes  le  di" 
manche  du  stfint  Rosaire';  mais  o^a^ant  quel  mes  Indiens 
ne  pussent  m'y  rejoindre  à  temps ,  je  me  suis  arrêté 
surin  rivière  Calamic,  espérant  recevoir  ma  chapeHe 
ce  soir  ou  demain  ma^n.  D'ailleurs  si  /eusse  contittaé 
ma  route  avec  les  deux  Canadiens ^  il  m*aiirsÂt  fallu 


(«55) 

roacfier  à  h  heïip^tsàle,  circonstancié  à  kquelte  ptdh 
|e  ne  faisais  pas  ftltenlkm  ^'  mai^  quand  cm  est  pkis  que 
sexag;énaire ,  il  ùknt  j  -pterkàte  gsûrde,  à  moinfs  qtf*ofi  n*air 
été  habitué  à  tivre  à  la  manière  des  Sauvages  ou  des 
traiteursy  qui  aiment  autant  coucher  d^ers  que  dedans. 
«  L'honfime  propose  y  Dieu  dispose.  La  bande  dénies 
Sauvages  est  arrtTée  trois  jours  troptard(i)^.ecilm'ftfallu 
en  outre  passer'  ht  nuit  dans  le  bois  à  lo  milles  de  CM-^ 
éago.  Jy  ai  trosTe  .une  autre  bande  de  la  «atidn  des 
Kikapous,  qui  réside  dans  une  immense  prairie  de^ 
Illinois,  sur  la  rivière  du  Vermilloti^  à  eirviroii  cent 
milles  de  distance  de  jClùcago.  Ces  braves  gens  avaient 
déjà  envoyé  leurs  comptimens  au  cliç^  Pokégann ,  lui 
enviant  ei»mÀniiie  leifips  )e  bonheur  de  posséder  un 
P»steur«  J'ai  eu  la  satisfaction  de  m'eàtretemir  deux 
ibis  avec  eux  ^  ou  plutAt  de  leur  donner  deux  instruc- 
tions y  en  leur  expUqoant  i  .^  le  Pater ,  2  .^  te  Çredoi^  Leur 
chef  y^oMmé  le  Chia^BUmcy  qui  e9lt  le  p>etit^s*  d'dn 
Frai!(çais y  me  fit  par  interprète  çeM  réponse:  «Mon 
Pc^reyti^  noua  as  dit  la  vérité^  en  te  voyaiii ,  noiif 
croyons  voir  le  Maître  de  la  vi^  y  en  t'enteàdant  ^nons 
croyons  Fenftendre:  tvK  es  son  miiBisirJe^  no^s  croyons 
tout  ce;  que  té  nMs  as  elt^iqué^  ^1  nbus  voudrions  bien 
te  voir  pdm^  nibus  dans  irotf^e  vilbge.«  J*at  pçogûs 
de  les  viriter,  s'il  est  p<H(sibtey  l'été  prochain.  Us  sont  en 
petit  nombre,  trente  ou  quarante  fanlilles  sur  cette 
ûrkkfé  évL  yermitlonf^Le  gnks  de^  la  nation  a  émigré 
dans  rélac^du  Bfissourii  car  le  i^uvememesrt  s  enpsessir 
de  transporter  sur  la  rive  droite  du  Misiissipi  toutes 

les  tr^HlS  indiennes^  qm>^|u'il  leur  ei^eo&te  heiiueoup 

■  ■     / 

»'i  t.   I   ■■<"        ■•■■■-.'    'i     •    I    I*  "       ■'        H'ill'rfl-I    "1         '■         Il  I    'l    '    'l       »'      l«ll  !■■■■•■      '■■Mil  I  ■ 

(\)  11  pamtt  que  M:  fea^in  0  écM  ttifx  lettre  »  plusieurs  rcpri-»" 
ééilj  MtErs-fnqr^tier  ItfS'dMT^rentts  d«l^- 
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d^'i||iHtte)«tr3.  forêts  natales  et  l<e»  totidy^aUx  de  leurs 
^nss:.  Je{  mis  resté,  dix  w^doutî$  joitr^  ào^s  un  même 
toU  ayeàuaFrançai,»^  M*  ^itbbard ,  honuàe  fort  intelli- 
gent y  i|ui  est  %m  de  leurs  , pr9cheâ  Toisinii^  quoiquil 
demèute  i  yquariulte  .itiîUes  du  .nUage4u  Vermillon; 
et|ai.'pu'iniie  prècux^er  iks.  retiseîgnemeBS  fidèleâ  sur 
WUr:o6ai^t».>  pat  «onorganei  comme  aussi  par  d*auH 
im  pet^soithes  qui  se  tiiouyant  également  daecord  sur 
la  prcdbitéy  là  douèeur^  rmdustrie^  h^soi^Aéié  jet  la 
piété  décès  paiurres  mdbeureuxyqiii  ont  yepdu  pour 
des  bagatelles  •toutes  leurs.' terres  au  gouVer»ement  ^  et 
qui  parfais  reçoi^enit  dès  Anu^icatios  ^  «a  silenee  et  ayee 
ûme.pattience  àfdmârable ,  des.  traîtemeus  aissèK  bari)ares^ 
même  de5.cpu]^s  de  poiijgs,  de  fouets  i6u,  4^  canfieSi 
mtis  penser  à  -résister  ou  à  se  fe^ger..  Ces  . hon- 
nêtes IndieBii,  qu'ai. me  r^mgne  cômoie .ocmtraire  à  la 
Téiiié dappdëf'. sauvages, bftiî auêiniliett  de,i«fur  yiUage 
un  arblrè  «pie  j^  appelé ,  Tkè  treè  ûf  pr^ity  (larbre^ 
de  la  fnviiakéj ,.  aiiquelils .  suspendent  :  ïps .  choses  trou- 
véeêij  sÉfm^e  IfesvprQprtetairei  puissent  aisément  lef^ 
rettMii/îrer.  Belle  leçe^n^fiour  bien  .des  pehipfles  ciidlisés 
e«ae  idisaaiajdlirétiiensil.Le  chef  les  .nissembla.  mati|fi  et 
SKMT pour  la'prière^- à  laquelle  ils-assiatent  :a¥ee uu/r^s*- 
fiecty  fineâtten^h  et  une  tnodestte rqui  ne  se  tn>|iyent 
guèbe  iMdhmiitoiuS)  ;sinoh  >chez  >les  ^e}igieuse$  et.  les 
f&jDsotBÊes  vétitablement  pieuses.  Iieur.  ex^rieur  fpmr 
ft^'-i  simple  =et!il«àx.^  irair.  d'inhoeeme  <$t  de  bonté  qu^ 
iaitUie{8ur  lènrorîsage^ ne  sTacocn^ent auç^iiemànt avec 
l^éetqiipi  bous  à^»hst  ordiiiaîr^metit  des  Sauvages* . 
.  aihma/tfù^Mïïtûm  vrai  qu'en  tepiips:dagU^^Q.^t  dans 
les  excès  de  Tintempérance  les  ^Sauvages  sont  barba- 
res, féroces  et  cruels  jusqu a  assassiner  leurs  frères, 
ffâmipes.  ^t  en&ns^niai^  c-est  or(iinftireme|it  la  cupidité 
et  l'artifice  des  Blancs  qiti  causeni  ces  maqx  ,  en  leur 
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procTiguailt  cteé  liqueurs  enivrantes  pour  faire ,  par  ce 
moyen  détestable ,  des  contrats  iniques.  Mais  il  y  a 
une  Proyidence  :  on  rep^arque  que  les  fôrtuiies  ainsi 
acquise^  se  dissipent  bient|6t  comme  la  fum^/ , 

«  Il  faiit  à  présent  vous  rameuer  chea  mes  Poutoua- 
tomis  ^  qui  sont  mes  bons,  çunîs  et  parmi  lesquels 
N.  S.  voit  des  âmes  innocentes ,  quoiqu'elles  neussent 
jamais ,  avant  çettis  année,  pa^icipé  ayx  instructions ^ 
ni  aux  sacremens  ^  aux  céréiDoniçs  ou  autres  pratiques 
de  l'EgHse,  que  <^ns  la  préparation  de  leurs  cœurs: 
Prœparaiionpm  çcrdf'^  eorum  exaudivit  Damtnus.  Je  n» 
doute  pas  que  plusieurs  d  entr'eux  n'appartinssent  \^ 
Xame  de  l'Eglise  avant  dt$  devenir  membres  de  son  ceirp^ 
visible.  Noms  trouvofis  souvent  ^  chez  les  nations  ci- 
vilisées ,  des  clirétiens  qu^  sont  fort  in<lifféren&  pour 
recevoir  Tineffable  faveur  de  la  réconciliation  avec  le 
Seigneur,  le  Diey  de  n^jesté^qm  peut  fort  bien  ^ 
passer  d  eux  et  4^  no^s  tous  ;  ip^is  ici  y  \^  preioière 
démarche  4e  Çf3V(x  qui  VfsuJLent  devenir  catéchumèues^ 
est  de  /se  présej^l^  ^H>ntané9nent  y  en  toute  bumiUté 
et  gincériléy  au  tiibuiial  çafa^,  où  ils  trouvent  instruction 
et  coâsolfttipii^  Ctbsèrv^  bi^n  qull  If^r  faut  encore 
employer  de^  i^jteçprètjss.  p^r  se  cofifesser.  Un  jour 
que  je  confpss^is  çl^2  Pc^K^g^i^n ,  j'observai  »  durant 
un  momeiit  4e  relàçbë  ^  q^  il  ce  disposait  à  quitter 
la  maison^  }^.  ImL<1|s,  el>  |sio)irîa.nt  r  ti^  vas  fuir  ,  à  ce 
qu'il  p^u^lt }  às^tu  peur  4'fkl)e;r  à  cpnfesse  P  «  Dieu  m*eit 
garde  ^  répondilril  Coi^t  S(^i}semeiit  y  je  hais  trop  le 
péché  pour  ciai^dre  la  poBfiç^içn  qi^i  détruit  le  pé- 
ché. ?»  G*est  «m  hompie  plein  4^  bofi  sen§.^  d*un  cœur 
droit ,  d'util  tqémoir^  he^reu^„  et  dçnt  r^loque^Cfe^ 
naturelle ,  avec  les  geft^t^  et;|fi49fi  d  oitateur ,  est  teU^ 
que. I ai  vu  un  nombre  d'indiens  atteptifs,.  graves  çt 
silf|ieiettx.pendaiil;.plu$  4'w«e  îieuppe  qu'il  les  harangua 
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sur  la  Religion ,  après  avoir  eu  un  long  entretien  et 
fait  la  prière,  avec  moi.  H  a  jeu  assez  de  talent  naturel 
pour  compose^  .  sans  aucune  assistance  ,  un  air  res- 
semblant à  notre  piaih-chant ,  et  auquel  il  a  adaptié  le 
Ci^edg  et  le  décalôgue  ,  pour  instruire  plus  agréable- 
ment sa  famille  et  ses  voisins.  Il  a  envirpn  cinquante- 
cinq  ans,  et  il  n'y  a  pas  trois  années  qu'il  a  cQramencé 
à  tourner  ses  vues  vers  la  Religion  ,  ayant  toujours 
vécu  très-eldigné  d'un  Prêtre  ,  puisque  M.  Richard 
demeure  à  cent  quatre-vingts  milles  de  son  village.  C'est 
à  sa  femme  qu'on  doit  l'étincelle  de  foi  qui  s'est  conser- 
vée ici  malgré  la  destruction  des  Jésuites ,  dont  cepen- 
dant elle  n'a  jamais  pu  recevoir  les  instructions ,  n'ayant 
qiie  quàrante-ciiiq  ans.  Aussi  n'a-t-elle  reçu  le  Baptême 
et  la  bénédiction  nuptiale  que  l'été  dernier,  par  lé  mi- 
nistère de  M*  Rézé,  On  n'a  jamais  pu  leur  persuader 
d'envoyer  leurs  enfans  aux:  écoles  de  la  mission- bap- 
ti^te  ,  formée  dans  leur  voisinage  par  le  gouverneur, 
•atlors  même  qu'ils  demandaient  une  Robe  noire.  On  a 
trompé  ces  pauvres  Sauvages;  on  a  accepté  milWhuit 
cent  vingt  arpens  de  terre  qu'ils  p£Graient  pour  avoir  des 
Piètres  catholiques ,  et  an  les  a  consacrés  à  l'établis^ 
sèment  appelé  Carey  -  mission ,  du  nom  d'un  pelure 
Ministre  ,  (|ui  le  premier  a  fondé  dans  les  Indes  les  so- 
ciétés' bibliques  et  les  missions  de  sa  secte. 

«(  Nous  avons  dans  ces  pays  -  ci  un  certain  nombre 
de  Canadiens  mariés  à  des  Sauvagesses ,  qui  n'ont  pas 
été  si  scrupuleux  que  Pockéganri ,  quoiqu'ils  eussent 
été  élevés  dans  la  vraie  Religion  /  et  qui  ont  envoyé 
le^ars  enfans  aux  écoles  baptistes.  Ces  enfans  sont  au 
htoins  dépourvus  de  la  vraie  Foi ,  qu^nd  ils  n^ont  pas 
été  entièrement  pervertis  par  }e$  instructions  héréti- 
ques ,  reçues  constamment  pendant  plusieurs  années. 
Les  pères  étant  catholiques  ^  les  ont  présentés  à  M.  le 
.Yisiteuri 


«  Je  ne  suis  chez  les  Poutouatonûs  que  depuis  quel- 
ques mois.  M.  Rézé,  qui  avait  propose,  mais  en  vain^ 
c^e  mission  à  mon  bèrp  et  à  M*  Smith  »  fut  enfin 
obligé  de  s  adresser  à  moi.  J'aurais  bien  disiré  aYoir 
quelques  jours  pour  faire  mes  préparattfs ,  mais  il  fallut 
partir  tout  dt  suite^  parcç  que  Pockégaan  avait  appris 
à  M.  fiicjiard  que  les  ministres  baptistes ,  établis  eia 
i8a9  par  le  gouvernement  sur  la  terre  des  Sauvages^» 
quoique  ceux-ci  eussent  demandé  un  Prêtre  français.,^ 
{iQaie^  partir  pour  le  |tlississipi.  Alors  >  un  Missioi^ 
naire  catholique  pourrait  prendre  possession  de  rétar- 
blissement.  M.  Rézé  obtint  un  écrit  de  quatre  chefs 
ou  capitaines  de  Sauvages ,  et  alla  se  présenter ,  %inâi. 
armé  et  accompagné  de  Pockégann  et  de  quelque^ 
autres  S$iuyageâi|  cbe?^  les  ministres  baptistes  >  qui  hû 
don  Aèrent  d^  l'e^u  bénite  de  cour  et  promirent ,  pour 
se  débçurassi^r  bonnê^eiuentile  Pockégann,  de  livrer 
la  place  dansr  un  iQois;  mais  vous  devez  bien  penser 
que  dwant  cet  intervalle  i}s  ne  ftirent  pas  oisifs,  et  ikp 
laissèrent  poiiit  ignprer  au  gouverneur  ce  qui  se  pas- 
sait. JSdk  conséquence ,  un  ordre  arrive  à  1  agent  4^^ 
Etats-Unis  de  s'emparer  lui-pi^me  de  rétablissement^ 
et  lagent  écrit  ^u  catholiqi|p  chez  qui  je  logeais,  un^ 
lettre  menaçante^  contre  quicqnque  vouill^t  s>*ep  ren- 
dre maître,  ou  même  (nriser  le^  Sauvages  iice  slljet• 
«  Je .  Çs  à  lagf n(  upe  réponse  ferme  et  polie  que  j^ 
terminai  ninsi  ;  «  Les  Missionnaires  catholiques  ont  rendv 
dans  le  Michigan  i  depuis  deux  cents  ans,  de$  s^e^^viçes 
innoiiibrables  et  ku^i  Blancs  et  aux  Sauvages  ;  c^pen^ 
dant  p^s  un  d*ei;qc  pe  Stcst  encore  procuré  unebomi^ 
fesm^  pour  siibsis^r.  ^  la  raison  en  est;  que  ne  so^p 
les  ames,t  e\  non  les  biens  de  ]a  terre  qu'ils  cherchent. 
Ils  ne  sont  point,  cpnime  les  {ninistres  protestans^ 
obliflés  de  faire  vivre  ,  de  vêtir  leurs  femmes ,  d'élevé* 
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tl  litdbiKi^  lettre  ei^ns.  »  Cette  r^éponse  me  ptocùra 
\itie  fépUque  fort  bien  écrite,  très -polie  et  remplie 
d^ofïre»  de  services.  Depuis  cette  époque ,  lagent  me 
traité  avec  les  plus  grands*  é^rds ,  et  m'envoie  cons^ 
tamment  ses  gazettes, 

%  Avant  de  partir  du  Détroit ,  je  dis  à  M.  Richard  que 
f  avais  peu  de  confiance  dans  Içs  promesses  de^  mi* 
lustres  hérétiques  (timeoDanaos);  et  sachant  d'ailleurs 
que  le  gouvernement  américain  avait  manifesté  sa  dé- 
termination de  transporter  toutes  les  tribus  indiennes 
au-delà  du  Mtssissipi ,  je  résolus  d'acheter  un  terrein 
qui  rendît  rétablissement  de  Féglîse  indépendant  de 
tout  événement.  Arrivé  sur  les  Keux,  il  me  fut  aisé  de 
me  convaincre  que  mes  appréhensions  allaient  malheu^ 
reusemeiit  se  réaliser ,  et  avec  l'aide  de  la  divine  Pro^ 
vidence  j*ai  acheté,  x/^  une  mûson  que  j'aiT)énitip  poift* 
0n  foire  une  chapelle  j  a.^  une  terre  de  cinquante  ar- 
pens  y  à  deux  milles  de  la  chaipellè,  et  contiguë  au  te^^ 
ritoire  des  Sauvages  et  du  hameau  dc^  Pockégann, 

«  C'est  le  jour  de  là  Présentation  de  la  Ste;  Vierge 
que  je  bénis  la  chapelle  St-Joseph ,  située  sur  une 
-belle  éminence  à  côté  de  là  rivière  du  même  nom  ,  et 
tout  près  d'une  grande^  route  qyi  conduit  h  un  petit 
village  nommé  Nilés ,  à  un  mille  de  la  ligne  qui  sépare 
Ie&  deux  dîbcèses  de  Bardstown  et  de-Cincinnati,  et  par 
conséquent  limitrophe^  de  l'état  de  Vlndiana  et  du  ter- 
ritoire dn  Mîchigan.  Elle  est  construite  en  bois,  et  m  a 
coûté  cent  quatre-vingtsf  piastres;  elle  a  vingt-cinq  pieds 
de  long  sur  dix-neuf  de  large.  Nous  avons  déooré  Tautel 
comme  nous  avons  pu ,  avec  des  guirlandes  de  cèdre  et 
des  tableaux  que  mes  amis  m'ont  donnés  «n  France, 
Mes  choristes ,  en  ce  jour  solennel ,  étaient  des  Sauva- 
ges de  Yjirbre-Croche ,  qui  sont  venus  feîre  la  chasse 
fr  trente  ou  quai^nte  niille$  de  cette  chapelle,  ^t  ont 
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abandonné  cette  occupation  pour  àne  itemaine  ^  afin 
de  venir  à  la  Messe ,  se  trouvant  depuis  plusieurs  mois 
éloignés  de  leur  propre  église  de  ^his  de  deux  cents 
milles.  C'était  une  compagnie  de  dix  personnes,  dorit 
plasieursr  néophytes.  Je  leur  ai  fait  réciter  le  caté- 
chisme ;  ils  te  savent  en  entier ,  s -étant  fournis  eux- 
mêmes  du  livre  de  prièreis  que  M.  D»***  a  fait  îm^ 
prihier  Tété  passé.  Ils  m*ont  aidé  à  chanter  la  Grande- 
Messe  I  et  nous  ont  vraiment  édifies  par  leur  piété  et 
leur  modestie.  Ces  dix  personnes  sont  toutes  venues 
à  confesse  ;  mais  aucune  n*a^t  encore  fait  la  pre- 
mière communion.  Jl  me  semble  que  leur  Pà&teur  doit 
être  fort  occupé  ,  si ,  comme  Bf.  Richard  me*  Véçrit , 
il  s  en  est  cônverfi  iix  cents  depuis  six  ans ,  époque  à 
laquelle  mon  frère  leur  fit  sa  première  visite.  H  faut, 
je  ne  dirai  pas  perdre ,  muis  employer  beaucoup  de 
temps  pour  confesser  ou  instruire  en  public,  lorsqu  on 
a  besoin  d'un  interprète ,  lequel  s'assujettit  lal-méme 
à  beaucoup  de  fatigues  d'esprit  et  de  poumons.  Re- 
mefciez  pour  moi  le  Seigneur  dé  m'avoir  donné  la 
consblation ,  bien  spiriWelIe  sans  doute  ^  de  voir  réunie 
près  de  moi,  dans  cette  nouvelle  chapelle  qui  res- 
semblé un  peu  à  retable  de  Bethléem  ,  une  petite 
eougrégatîon  de  Canadiens  français  et  d'Indiens  dé 
doux  tribus  alliées  j^  à  cette  extrémité  des  Etats-Unis, 
où  jadis  |es  pères  Recollets  et  les  Jésuites  avaient 
prêché  TEvangile. 

«  Mes  Sauvages ,  accoutumés  à  une  vie  dure ,  ne 
craignent  ni  la  pénitence,  ni  le  jeune,  qu'ils  s'imposent 
tous  volontairement,  même  les  infidèles  ^  pour  ho- 
norer le  BEiître  dé  la  vie ,  ou  pour  invoquer  asse^  6r- 
dinairement  leurs  itianitos,  leurs  génies,  ou  les  dé- 
mons qui  manifestent  leurs  volontés  par  des  songes. 
Plusieurs  prient  plutôt  le  mauvais  esprit  que  le  bon 
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oi|  grand  EsprU,  parce  que  celui-ci  ,  dU^nt-iU  ,  ae  leur 
fera  certainement  pas  de  mal.  Mais  ils  craignent  beau- 
coup les  aulrés ,  et  leur  offrent  des  sacrifices  pour  les 
apaiser  et  les  .détourner  de  faire  du  mal«  Le  Ouabano 
est  un  festin  ou  communion  à  un  sacrifice  offert  aux 
méchaiis  mfinitbs  y  accompagné  de  danses  extrayagan- 
tes,  de  cris  effroyables,  dlvressé  et  de  choses  bien 
plus  extraordinaires^  qui  m*ont  été  rapportées  par  un 
bon*nombre  de  témoins  oculaires^  et  ceux-ci  en  gé- 
néral ne  doutent  point  qui!  n y  ait  intervei^tion  du 
démon  qu'ils  inyoquent»  Celui  qui  offre  le  sacrifice 
jeûne  seul,  tandis  que  les  autres.se  livrent  à  la  dé- 
bauche. Les  confrères  du  Ouabano  ,  ou  de  la  grande 
médecine,  forment  une  société  qui  a  ses  secrets  comme 
les  francs-iriajgons ,  et  on  -leur  donne  aussi  ce  noni»  Us 
offrent  donc  ce  sacrifice ,  et  profèrent  des  paroles  mys- 
térieuses, pour  que  leurs  manitos  rendent  la  santé 
aux  malades  «  etc.  Ils  mettent  leurs  mains  et  leurs  bras 
nus  dans,  les  chaudières  bouillantes  où  se.  cuisent-  les 
viandes  du  sacrifice,  et  ils  dansent  au  milieu  des  grands 
feux  allumés  pour  le  sacrifice  ;  tout  cela  se  fait  (  mira*- 
bile  dictu  )  s^nsique  les  initiés  aux  mystères  souffrent 
aucune  douleur  ou  brûlure*  A  quels  écarts ,  à  quels 
ei^cès  ne  sont  pas  exposés  Fesprit  et  lé  cœur  de 
Thomme  abandonné  à  lui-même  ,  et  dépourvu  des  lu- 
mières de  la  Foi ,  de  lautorîté  de  l'Eglise  pour  le  gui- 
der dans  les  voies  de  la  vertu-  ^  de  la  religion  !  Les 
convulsions  4©  plusieurs  de  nos  sectes  protestantes  dans 
leur$  assemblées  nocturnes ,  appelées  Cumf}  meetings , 
ne  valent  guère  mieux.  J'en  ai  ieté  moi-même  témoin , 
et  j'ai  cru ,  comme  je  crois  encore,  que  ce  sont  a\| 
moins  des  obsessions ,  sinon  des  possessions.  J'ai  lu 
sur  ce  sujet  l'écrit  d'un  ministre  calviniste  ,  Rankin  ^ 
que  j'ai  connu,  lequel  pense  de  même  et |es  compare ^ 
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avec  assez  ée  raison ,  à  ce  que  rapporte  St.  Marc  au 
chap.  g, 

«  Plusieurs  Poutoifatomis  m'ont  promis  ,  ou  plutôt 
proposé  ^  dje^  leur  bonne  volonté  et  sans  que  je  leur 
en  parlasse ,  de  jeûner  un  j^emp^  considérable  pour  se 
préparer  à  recevoir  le  sacrement  4e  la  régénération^ 
Us  savent,  en  général^  qne  labstipence  et  le  jeûne 
fofjt  paitie  de  la  discipline  de  {'Egljise ,  et  que  leyrs 
p^s ,  en&ns  de  FF^Use  ;,  s'y  soumettaient.  Le  phef 
Pockégann  avait  perdu  sbç,  ou  sept  ^nians  long-temps 
jayant  qu*il  ^ûf  aupijine  idée  de  la  Rejigion  ;  il  ét^t 
même  plus  adonné  alors  au  mal  que  la  plupart  de^ 
Sauvages.  Çepi&ndafit^  tpuché  de  tous  ces  ravages  de 
la  mort ,  il  prît  secrèteiQen]^  la  fésolutipn  de  jeûner 
pour  apaiser  le  Grand-Esprit ,  le  Maître  de  la  vie, 
au(]ue(  il  adressa  aussi  régulièrement  des  prières  (|^ 
sa  façon,  puisqif*il  ignorait  même  le  Pftter.  Pendàni^ 
quatre  années  ejatières.  il  cpi^tinùa  son  jeûne  tous  le$ 
jour^ ,  fnên^  les  dim^i^che^  lqu^U  fud  ^onf)a£$satt  pas , 
malgré  le$  fisitigues  ext|:iaor4inàir|SS  de  la  ph^sse^  Pépui$ 
cette  époque  il  n'a  perdu  qu*un  seul  <enlant  ;  piiais^ 
en  revanche  ,  il  a  adopté  huit  orphelins  et  trois  veuves, 
n  me  semble  ici  voir  Corneille  le  centurion ,  auque} 
un  Ange  adressa  ces  paroles  :  «  Tes  prières  et  tes  aur 
mônes  (  et  tes  jeûnes  )  sont  montés  devant  Dieu  .  • .  ♦ 
fais  venir  son  Ministre ,  qui  te  4^ra  ce  qull  faut  qu^ 
tu  fasses .  ç  •  p  » 

*  Je  vous  ai  raconté  l'histoire  détaillée  de  la  visite  de 
Pockégann  àÎM.  Rirhard,  et  leur  entretien  aussi  édi- 
fiant (|u'admirable ,  surtout  de  la  part  d'un  Sauvage 
dépourvu  d'éducation  chrétienne.  Ce  chef  et  sa  femme, 
qui  avait  été  aussi  barbare  que  lui^  sont  aujourd'hui 
humanisés  et  sanctifiés  par  la  Religion,  de  manière  à 
étonner  tous  ceux  qui  les  ont  connus  auparavant.  J'ai 


passé  avec  satisfaction  bien  des  jours  et  des  nuits  dans 
sa,  cabane,  couchant  sur  une  natte  et  mangeant  avec 
bon  appétit  son  blé  dinde  bouilli.  Ce  qui  me  rendait  ce 
genre  de  vie  supportable  c  était  de  voir  l'attention  et 
la  docilité  de  ces  braves  gens ,  la  ferveur  et  la  modestie 
avec  lesquelles  ils  priaient  ^  Thumilité  e%  la  simplicité 
des  hommes  de  trente ,  quarante  ans  et  plus  ,  qui  ve- 
naient matin  et  soir  de  leurs  cabanes  s'agenouiller  aux 
pieds  de  leur  chef,  apprendre  leurs  prières  comme  des 
enfans.  Je  me  trouvais  heureux  au  milieu  d'eux,  mal- 
gré la  réflexion  qu'on  me  fit  une  fois  ou  deux  que  les 
Sauvages  ennemis  à^  la.  Religion ,  les  Otuabanos ,  les 
ivrognes,  les  polygames  ^  dont  les  épouses  se  sé- 
parent ,  excepté  la  première  ,  efi  devenant  catéchu- 
mènes ,  poui^ient  bien  venir  dans  la  nuit  fondre  sur 
nous ,  qui  sommes  incapables  de  leur  résister/  Grâce  à 
Dieu  ,  cette  observation  ne  me  touchait  ou  plutôt  ne 
m'effrayait  aucunemient  ^  dans  la  vérité ,  ne  serait-ce 
pas  plutôt  un  grand  bonheur  ?  Mais  je  sens  bien  que 
j'en  suis  indigne  y  je  pressens,  même  que  le  nombre  des 
catéchumènes  se  multipliant^  et  le  pays  se  peuplant 
rapidement  d'Américains ,  il  n  y  aura  bientôt  plus  sujet 
de  craindra  aucune  violence.  Beaucoup  d'autres  raisons 
m'attachept  à  eux:  je  ne  trouve  pas  dans  les  Wigwams 
des  vices  peu  rares  dans  les  palais  et  dans  lés  idlles  ; 
j'y  trouve  au  contraire  des  vertus  inconnues  aux  pei 
pies  civilisés  et  n^ême  au  plus  g^nd  nombre  des  chré- 
tiens. Lès  Sauvages  observent  à  la  lettre  par  vertu  ou  par 
inclination  cette  leçon  du  Sauveur  ;  «  Ne  vous  inquié- 
«  tez  pas  du  lendemain ,  car  le  jour  de  demain  se  suf- 
«  fira;  à  chaque  jour  suilit  sa  peine.  »  Ds  n'ont  point 
cette  avarice  qui  est  une  servile  idolâtrie,  comme  dit 
St-Paul  ;  ils  n'ont  point  l'ambition  des  honneurs  ni  le 
goût  des  plaisirs  profanes.  On  ne  trouve  de  luxe  ni  dans 
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letît^  làinelibleinehs ,  ni  dans  leurs  tables;  point  de  flat- 
terie sur  iéurs  lèvres  ,  point  d^hypocrisie  dans  lenrs 
dévotions  ,  point  d'ennui  ou  d*inattention  au  sermoi^f 
point  de  légèreté  ^  ou  de  conversations ,  Ou  de  curio- 
sité y  ou  de  vanité  àTegHsc.  Ils  otit  beaucoup  de  res- 
pect pour  le  Makaté-Konia  (robe  noire) ,  et  tout  ce 
qui  appartient  au  culte  divin.  Ils  sont  partiens,  géné- 
reux y  hospitaliers ,  charitables  ',  et  en  réalité  plus 
cfaa$tés  y  quoiqù^en  apparence  beaucoup  moins  mo- 
destes tpie  lés  Américains  et  les  Français  dans  leurs 
manières  et  leurs  habillemens.  Encore  dois- je  excepter 
les  Sioux ,  qui  ont  plus  de  pudeur  que  le  sexe  dans 
nos  villes ,  etc.  etc.  i  ai  bien  d  auti^es  choses  à  vous  ^ 
écrire,  mais  il  faut  terminer.  Adieu ^  présentez,  s*il 
vous  p1a!t,  mes  respe(;ts  et  amitiés  partout  où  besoin* 
sera  ,  à  Bordeaux  ^  à  Lyon,  à  Païis,  etc.  Je  recommande 
cette  rifouvéHe  mission  au  pieux  mémento  de  mes  amis 
et  des  bienfaiteurs  et  confrères  de  rAssbciation  ,  que  je 
n  oublie  pas  de  mon  càté.  Dominus  rétribuât. 
«  Je  suis ,  etc. 

«  Th«  Badiit  ,  mî^tônnaite  apostoliqne,  » 

\  \ 

Lettre  du  même*        .    , 


Itfor-Nifes  ,  YîMnté  <!e  Béf rien ,  Micliîgan-Territory , 
4ir décembre  i83i. 


JHoN  CHER  AMt, 


',,  ^*  * 


«  Si  vous  avez  reçu  ma  lettre  dif  i4  avril  derniei^, 
vous  savez  déjà  que  jai  visité  le  I^e^ucky  pendant 
que  mes  Sauvages  était^nt  à  k  chasse  J  y  ai  vu  les  PP. 
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Petit  ei  Chazellcs ,  du  diocèse  de  Lyon  ;  maià  je  n'ai  ' 
^point  reçu  de  lettres  par  eux.  Je  me  propose  encore 
pour  la  quatrième  iois  d*aller  prochainement  à  Cincin- 
nati et  ensuite  à  Bardstown  ;  car  nous  sonmies  ^  pré- 
,  sent  dans  là  saison  de  la  chasse  y  et  par  conséquent  le 
nenîhre  des  Sauvages  qui  restent  au  village  et  dânsi  leé 
alentours,  est  fort  petit: ce  qui  i^e  donne  £e  {oisir  de 
TOUS  écrire.  Ils  sont  si  portés  à  aller  à  confesise  ^'(^ùeî- 
qu'ils  ne  puissent  le  faire  sans  interprète,  que  je  passe 
bien  des  jours  sans  faire  autre  chose  que  de  confesser  ; 
ils  reçoivent  tant  de  consolations  et  dlnstructiotis  au 
tribunal  sacYé  ,  que  péiïdaht  mon  absence  ils  vou- 
làielit  se  èûrifessar  à  môti  iùterprete;^  qui  Jest  une  fille 
très^pieuse,  aussi  zélée  pour  leur  salut  ^'elle  ^st  ihs^ 
truite  dàtis  ta  Religion,  et  éloquente  à  s'exprimer  sur 
fout  ce  qui  concerne  la  foi ,  les  mœufs  ^  les  cérémonies 
et  la  disdpliiie  de  TEglise.  Elle  a  soixante-huit  ans ,  et 
elle  en  a  ^assé  plus  de  trente  à  1  ecèle  de  mon  véné- 
rable ami  M.  Ricfiardf,  c^uî  est  iiiitarissabie  et  infati- 
gable ,  soit  en  -chaire  ,  soit  au  catéchisme  ,  soit  au  con- 
féssionnaU  Je  ne  connais  pas delVétre  plus  laborieux, 
|>lus  mortifié ,  plus  j^atieht ,  plus  savant ,  plus  solide- 
-meqt  pieux  que  lui  dans  tous  cçs  pajs< 

«  Je  Ae  tous  répétefai  pàs^coîèment  la  Aviné  Provi- 
dence i^a  âppeïé  à  cette  nussion  ^  pour- laquelle  je  me 
sentis  une  affection  et  une  vocatic»^  p«rticiittère ,  lors- 
quetaht  efi  France  je  reçu^àne  lettre  c(e  M.  Richard  ^ 
qui  sollicitait  éisis  Prêtres  pour  les  Sauvages  et  nommé- 
ment pour  lès  Ottawas  et  les  Poutouatomis.  Ayant  ap- 
pris de  mon  frèce  qu'il  avsuil  fiiit  ùùe  mîssioi^  che»  les 
f^emiers ,  je  conçus  k  désir  d'ien  'faire  ime  aussi  ehez 
les  seconds,  <  ^ 

«  J  arrivai  de  la  ^Louisiane  au  Détroit,  ïe  jour  d  après 
la  visité  faite  à  M.  Richard  par  le  chef  Pockégann ,  qui 
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se  plaignait  qu'on  Toul^Uait  ;  qu'on  Ipi  avait  fait  maintes 

et  maintes  promesses ,  qu^pn  nef  les  rettipKsëait  pas  ; 
ou  poYir  employer  le  langage  sautagé ,  qu^on  lui  avait 
menti*  Tétais  le  seul  Prêtre  disponible,  et  il  faHaît  ^voir 
des  pooToirs  pour  les  diocèses  de  Bardstown  et  de  Cin- 
cinnati, caries  PoutOQatomis  habitent  sur  les  frontières 
des  ceé  dettt  diocèses  ïjc  les  avais,  étant  toujours  vi- 
caire général  de  Mgr.  Fkget  et  de  Mgr*  Fenwick.  Mon 
interprète  et  niot  nous  trouvâmes  à  peine  vingt  Sau- 
vages baptisés  (  i  )  à  notre  arrivée  dans  <*€tte  nouvelle 
mission ,  et  aujourd'hui  j'en  compte  phis  de  trois  cents 
sur  ma  liste,  qui  vont  tous. à  confesse,  outre  une  cen- 
taine d'enfans  et  d'adultes  baptisés  ,  et  plu^  de  quatre 
xents  Caiiadiens  qui  te  trouvent  ipi  et  à  Chicago  (qui 
est  à  trente  lieues  à  l'ouest  de  ma  résidence  ),  ét'au 
fort  Wayne  ,  à  trente  lieues  à  Test  de  mon  village  inr 
dien ,  appelé  ici  Pockégann-inllage  ^  oii  je  me  plais 
beaucoup,  parce  que  Dieu  dans  a^a  miséricorde  me 
fait  la  grâce  de  n'y  pas  travailler  en  vain.  J'ai  le  pressenti- 
ment que  1  été  prochain  j'aurai  encore  plus  d^ouvrage  , 
parce  que  ceux  de  me»  njéophjtes  et  catéchumènes 
qui  sont  les  mieux  instruits ,  vont  faire  pendant  Fhiver 


(i)  Ce  petit  troupeau  répétait  par 'tradîiioB  une  sorte  de 
prières  qa'ïls  défigtirsô^utdauf  un  jargon  ininteUigiblfl  à  eux- 
mêmes,  coimne  je*  m'en  mus  assuré  depuis.  Il  lu^a  fallu  plus 
de  trayail ,  de  patience  et  de  pers^Térance  pour  les  recomposer 
dans  leur  langue",  i  moi  entièrement  inconnue ,  que.  je  n'en 
ai  donné  ^  tme  attire  étude.  Ob!  ëombieu  de  fois  survie 
métier  j'ai>  remis  rabn  ouvrage  f  V^ur  ÊkugiBtfiy»  fournit  ^iière  de 
teripes  pour  espriii^  Ie$' m|stires  de.  la  frès-saiote  Trkdté 
et  de  rincarnatioa  ^  les  saçrcmens  ,  la  grâce ,-  l'Eglise  catho- 
Kque,  la  commutifon  des  Saints,  la  rémission  des  prêches, 
^iie  votfe  nop  soit  sanctifié ,  que^ifoti^  rhgne  arrive^'  etc. 
Mais  enfin  'je"  puis  réciter  le  chapelet  a\TC  eux» 
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des  prosélytes  ipiils  m^ainèiieront  à  conf6$$e ,  cair  c  est 
toujours  par-1^  qu'ils  conuuencent  leur  conversion.  On 
^uve,  chez  cuf  tant  de  simplicité  e^  de  bonne  yojionte , 
qu'on  n  a  pas  besoin  d'argument  pour  leur  persuader 
là  vérité  et  lés  pratiques  de  iiotre  sainte  Religion; 
'4'ailièurs  les  Jésuites  qui  ont  instruit  leurs  pères  ^  ou 
plutôt  leurs  grands-pères ,  ont  laissé  .après  eux  si  bonne 
renommée  y  qu  09  les  appelle  les  samts  pètes  ;  et  que 
lodeiir  de  leur  Vertu  attire  assez  aisément  les  Sauvages 
vers  tous  les  Makate-ffonias  (robes  noires  ) ,  et  les 
élpigne  également  des  ministres  protestans  qui  n'ont 
ni  culte,  ni  cérémonies. .ni  sacrifice,  ni  confessionnal, 
ni  images  pour  instruire ,  ni  chapelets  pour  prier,  etc.; 
qui  né  jparlent  que  de  la  Bible,  laquelle  (disent  les 
Sauvages)  n's^pas  été  faite  pour  eux,  puisque  le  Maître 
de  la  vie  ne  )eur  ^  pas  appris  à  lirç  comme  aux  Biiancs. 
Il:  semble  qu'un  instinct  naturel  ou  le  bon  sens  leur 
apprend  déjà  ce  que  le  St-Ésprit  nous  a  révélé  par 
St-Paul ,  «  lu  foi  vient  par  Voiue  >» ,  fides  éx  auditu.  . 

«  Si  on  connaissait  bien  les'  Sauvages  que  j'ai  le 
bonheur 'd'instruire,  on  ne  pourrait.se  d^fend^e  d,e  les 
aimer.  Sans  doute  ils  ont  leui^  défauts  comnie  les 
Blancs  et  les  Noirs ,  et  ni  leur  grossièreté ,  ni  le  manque 
de  propreté  dans  leurs  personnes  ou  habillémens  ,  ni 
leur  paresse  tiàtûrellé,  o^^uraientexcitér  enDoùs  de 
rattâ^chement  on  dû  respect  pour  ces' pauvres  malheu- 
reux: niaîs  d^urt  autre  côté,  ujt  Missionnaire  est  bîeri 
dédommagé  parleur  simplicité,  leur  docilité  et  iine  soif 
insatiable  de  connaitti^  (es  yérités  de  la  Religion  :  la 
pktiéncet,  la  mortification  y  le  mépris  de  1  argent  et  une 
confihncè  sans  bornes  en*  la  divine  'Providence  ,  sem- 
blcTit  nés;  ayeé'eux  et  avoir  été  sucés  s|vec  le  lait  ma- 
ternel.'Je  ne  trouve  ici ,  vouç  le  concevez  bîçn  ,,  ni  pro- 
cès ,    ni  usu^e ,  ni   a^ubition  ,  ni^  beaucoup  d  autres 
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vices  qui  semblent  être  nécessairement  enfantas  par  lâ 

civilisation*  Quand  ils  renoncent  dans  le  Baptême  aux 
pompes  de  Satan  ^  je  me  demande  quelquefois,  t>ù  les 
trouveraient-ils  ?  Leur  langue  ne  fournit  pas  de  mots 
pour  jurer  ou  blasphémer ,  tant  ces  vices  qui  désho- 
norent nos  viUes  et  nos  campagnes  sont  peu  naturels 
à  rhonimie!  Enfin  ils  n'ont  pas  les  moyens  de  se  cor- 
rompre par  les  productions  de  nos  philosophes ,  des 
hérétiques^  des  comédiens,  des  vomanciers  et  des  jjjHir- 
nalistes.  Vous  seriez  charmé  de  leur  piété  si  naïve^  si 
vraie  ;  leur  modestie  et  leur  silence  à  Tégfise ,  leur  at- 
tention au  catéchisme  et  aux  exhortations  du  Makaté- 
Konia  proclamient  leurs  sentimens  tle  respect  pour  le 
Maître  de  la  vie  ,  la  crdiatêet  )  amour  dont  leurs  âmes 
sont  pénétrées  pibur  lui. 

«  Gomme  jç.  ne  les  baptise  qn'apiès  des  épreuves  suffi- 
santes y  je  suis,  fort  tranquille  sur  leur  fidélité  à  remplir 
leurs  promesses  faites  à  Dieu  ;  en  sorte  que  leur  vie  est 
vraiment  chrétienne  et  digne  de  là  communion  fré- 
quente ,  à  laquelle  je  les  admets  volontiers  pour  entre- 
tenir en  eux  la  charité ,  et  augmenter  leur  ferveur  et 
leur  reconnaissance  pour  le  don  de  la  Foi ,  qu'ils  ont  eu 
le  bonheur  dé  recevoir  préférablement  à  tant  d'autres 
sauvages  et  autres  peuples  qui  nous  environnent.  La 
conduite  de  mes  néophytes  e3t  un  aiguillon  pour  les 
catéchumènes  ;  le  zèk  def  uns  dt  des  autres^  ainsi  que 
le  bonheur  visible  do^t  ils  jouissent ,  sont  des  appâts 
pour  les  videux  ,  qui  viennent  mettre  bac  les  armes  à 
mes  pieds  ^  et  rejettent  leups  péchés.  Leur  langue  n'a 
point  le  mot  je  m  accuse  \  au  reste  l'expression  je  re- 
jette tel  ou  (el  péché  est  <brt  cathoUque  ;  câk  émbrasi^ 
ridée  de  la  conversion,  et  fait  une  impression  sentie 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur. 

«  Gomme  des  faits  vous  feront  encore  ifiieux  connaî- 
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tape  le  caractère  tle  leur  [nété ,  je  tous  en  offrirai  quel^ 
(}ues-uiis  qui  pourront  vous  édifier.  Au  moÎ3  de  sep- 
tembre, dernier,  sept  néophytes  firent  leur  première 
conunùnion  ;  le  respectable  chef  Pockégann  était  à  leur 
tête.  Je  ne  parlerai  pas  des  Jeûnes  qu'ils  pratiquèrent  à 
cette  occasion  mémorable ,  puisqu'ils  y  assujettissent 
même  les  enfans  de  dix  ans  ;  mais  je  vous  dirai  que  la 
nuit  qui  précéda  la  communion  ,et  celle  qui  la  suivit 
fuript  passées  par  eux,  proprio  motu  et  sans  que  j*en 
e^sse  conna^issance, à  prier ,  k  chanter  des  cantiques  et 
à  nare  de  pieuses  méditations  bu  conversations.  Trou- 
verait-on beaucoup  de  personnes  même  dévotes  et  bien 
instruites ,  dans  les  pays  chrétiens ,  qui  en  fissent  autant 
que  ces  bons  Sauvages  ?  Aussi  le  changement  qui  s*est 
opéré  dans  leur  intérieur  aussi  bien  que  dans  leur  ex- 
térieur les  su^rend  eux-Qiêmes  et  contribiie  toujours 
à  exciter  leur  reconnaissanôe ,  leur  amour  envers  Dieu. 
Je  BKs  les  admets  à  la  première  communion  que  plu- 
sieurs mois  après  le  Baptême  ,  pour  avoir  le  temps  de 
les  instruire  sur  la  sainte  Euchsuistie ,  la  leur  faire  dé- 
sirer ,  les  mieux  préparer,  et  parce  que  c  est  encore  un 
autre  jour  de  fête  spirituelle  pour  eux.  Je  vous  avouerai 
franchement  que  j'en  exige  peu  pour  les  baptiser; 
je  leur  demande  seulement,  outre  le  changement  de 
vie ,  une  connaissance  raisonnée  (  raUonabile  obse- 
qiuum  Jideï)y  de  tout  ce  qui  est  de  nécessité  de 
moyen,  du  Pater,  AtVjipe  Maria  ^  du  Credo,  du  Déca- 
logue ,  du  Baptême  et  de  ï Eglise.  Je  ne  peux  judicieuse- 
ment et  consciencieusement  en  demander  mqins  ;  qui 
crtdiderit  et  baptizatus  fuerit,..  pœnitentiam  agite ,  et 
b^izetur  unusquisque,  dit  le  St-Esprit.  Je  leur  ap- 
prends aussi  à  faire  les  quatre  actes  des  vertus  tliéolo- 
gales  et  de  contrition. 

a  Ce  fut  le  lo  juillet  dernier,  quinze  jours  après  mon 
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reldUi"  duK^tuckj,  que  je  célébrai  les  saints  mystères 

pour  la  première  fois  au  yillage  indien;  et  ma  cabane, 
voisine  de  celle  de  Pockégann ,  ncms  servit  de  cha- 
pelle. Le  fiU  aîné  de  ce  bon  chef ,  qui ,  quoique  néo- 
phyte seulement,  s*était  déjà  confessé  dans  le  cours 
de  Isi  senudne,  voulut  encore  se  purifier  le  samedi 
soir,  pour  recevoir  plus  saintement  la  visite  de  notre 
adorable  Sauveur  :  Non  indi  tantamjidem  in  Israël,  Le 
premier  samedi  de  ce  mois,  une  bonne  femme,  que  j'ai 
baptisée  hier,  voulut  pareillement  se  confesser  pour 
assister  le  lendemain  à  la  sainte  Messe, avec  un  cœur 
plus  pur  (i).  Vous  auriez  été  enchanté ,  deux  fois  en 
une  semaine ,  de  voir  une  petite  fille  de  quatre  ans  ^ 
qui  avait  déjà  assisté  à  là  prière  du.  soir  faite  en  com^ 
mun,  venir  à  ma  cabane  et  se  plaindre  d*un  ton  doux, 
mais  aTec  un  air  fort  affligé  et  d'innocentés  larmes  : 
«  Tai  recours  à  vous ,  parce  que  Catherine  ne  veut  pas 
me  &ire  dire  ce  soir  ma  prière  en  français.  »  Elle 
voulait  parler  de  l'interprète,  ^i  leur  fait  Técole  avec 
un  abécédaire  français  que  M.  Richard  a  fait  imprimer 
au  Détroit. 

«  II  faut  vous  raconter  encore  un  autre  trait  qui  vous 
donnera  aussi  une  idée  de  leurs  mœurs*  Un  jeune 
homme,  nommé  Pitnouane,  qui  avait  deux  femmes  sans 
y  soupçonner  de  mal ,  puisqu'il  avait  pris  la  deuxième 
pour  obéir  à  ses  père  et  mère,  ayant  appris  que  la 
polygamie  est  prohibée  par  l'Evangile ,  donna  ordre 
aussitôt  à  la  deuxième  de  prendre  son  enfant  avec  elle , 
et  de  partir  :  la  femme  ,  phis  humble  qu'Agar ,  fait 
aussitôt  son  paquet,  part  sans  dire  un  mot  de  réplique, 


(  t  )   Le  dimanche  n*e5t  pas  mokis  sanctifié  dans  la  famille 
de  Pokëgaim  que.  dans  un  touTent  de  religieuses. 


«t  ^  se  g!ter  tratiqiiilleiiient  dans  le  wigwam  cle  sa 
mère  ;  bientôt  elle,  se  présente  à  confesse  pour  devenir 
catéchumène^  ainsi  que  Pitnouane  et  sa  femme  Taraient 
fait.  Elle  ne  savait  pas  même  le  Patet^  mais  elle  est 
pleine  d'esprit  y  active  ,  laborieuse  y  et,  ce  qui^est  rare 
chezjies  Sauvages',  très-propre  dan» tout  son  extérieur. 
Sans  doute  elle  aurait  déjà  été  baptisée ,  'si  la  distance 
de  son  wigwam  ne  Tavait  empêchée  de  venir  plus 
-souvent  au  village  pour  se  faire  instruire. 

.«Je  reçois  assez  fréquemment,  et  même  j'ai  reçu 
^aujourd'hui  la  viâite  de  Sauvages  qui  font  plusieurs 
jours  de  marche,  n'importe  le  temps,  la  neige  ou  la 
pluie  ,  pour  venir  nie  voir  et  rejeter  le  wisky.  Ce 
mot  wisky  me  rappelle  qu'un  malheureux,  près  d'ex- 
pirer, parce  que  des  pourceaux  lui  avaient  rongé  le  bas 
ventre  lorsqu'il  était  ivre  ,  m'envoya  quérir.  Il  parais- 
sait fort  pénitent  et  parlait  à  peine.  Il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre  :  jeTexhortai^  l'instruisis  un  peu^  lé  bap- 
tisai, et  dès-lors  il  commença  à  recouvrer  l'appétit, 
les  forces  et,  la  santé ,  au  grand  étonnément  de  tous. 
Cefte  faveur  du  Ciel  amena  à  mes  genoux  vingt  Sau- 
vages qui  en  furent  les  témoins.  Thomas ,  c'est  le  nom 
que  je  donnai  au  malade,  vint  me  voir  aussi  plusieurs 
fois;  mais  enfin  il  succomba  encore  à  la  tentation  neuf 
mois  après ,  à  Chicago ,  où  un  rassemblement  de  mille 
Sauvages  amena  les  traiteurs ,  à  qui  la  cupidité  £ût  ré- 
pandre à  grands  flots  la  liqueur  perfide.  Thomas  a 
honte  de.  sa  faiblesse ,  et  craint  de  s'approcher  de  moi  ; 
mais  je  me  promets  bien  de  le  poursuivre  au  retour  de 
sa  chasse,  et  de  ramener  la  brebis  égarée  au, bercail, 
avec  l'aide  de  Dieu. 

«  Autre  anecdote.  Je  trouvai  à  Chicago  ,  dans  le  mois 
de  septembre,  une  bande  ^e,  J[Ci,Vapous  avec  leur  pro- 
phète qui  les  a  fait  renoUcei:  au  wi$ly*  Je  cirois  vous 


(  173  ; , 

aToîr  déjà  parle  de  leur  probité*  Un  d  entr'eux  ayant 
trouvé ,  la  vaillie  du  départ ,  quelques  effets  dont  il  n« 
connaissait  pa$  le  maître  ,  me  les  apporta  ,  me  priant 
d'agir  en  conséquence.  Il, aurait  bien  pu  lès  déposer» 
comme  Je  le  fi$ ,  che*  l'agent  des  Etats-Unis  ^  mais  celai 
montre  j^  confiance  qu  ils  ont  au  Makaté  -  Konia. 
Us  sont  très  -  disposés  à  embrasser  1^  Religion ,  puis- 
qu'au  mois  de  juillet  ils  m  avaient  envoyé  une  députa- 
tion  de  troi^  hommes»  qui  firejat  six  ou  huit  jours  de 
marche  pour  ta»  trouver  au  village  de  Pockégann  ;  mais 
j  étais  au  fort  de  l'ouvrage ,  et  je  promis,  seulement  de 
les  visiter  quand  je  le  pourrais.  Ah  !  quand  aurai-je  ce 
loisiir,  ayant  déjà  trop  à  faire  !  Ilfaut  aussi  ajouter  que 
je  suis  trop  yieux  au  moins  de  trente  ans ,  pour  ap- 
prendre les  langues^  supporter  le?  fatigues  du  voyage 
et  la  vie  dure  et  irrégujière  des  Sauvages.  On  ne  peut 
se  ûgorpr  ce  que  les  premiers  Missionnaires  oot  eu  à 
souf&iï". 

«  Nous  somniies  ici  en  deuil  aujou^^d'hui  ,  et  cepen- 
dant bien  çojDiÂOles,»  d'après  les  principes  de  la  Foit', 
Un  charmant  néophyte  d^  dix-sept  ans ,  nommé  Jac- 
ques ,  vic^nt  de  mourir  dans  le^bois  (  x  ),  à  ui^  jour  de 
marche  de  ç^  village.  Son.  père  et  sa  mère  sont  in- 
fidèles iencorç^.  Je  le  voyais  avec  peine  obligé  de  les 
suivre  dan^  hnp  hivemem^nt  »  parce  qu'il  n'était  que 
catéchumène  ,  et  pas^  suffisamment  préparé  pour  le 
saint  Baptôme.  Il  n'y  avait  pas  d'espérance  qu'il  véciit 
loDg-tejTips,  par  Âl.  ^ait  atteint  d'une  maladie  de  lan- 
gueur qui  av!^jt  dé;^  fait  beancoup  de  progrès.  Je  lui 


(i)  t^es  Sauvages  x-t  |MfipisseQt  ni  (es  lieues,  ni  les  heures, 
ni  nos  poids  €t  mcsuVe4|PI  jour  de  nïarche^  c'est  huit  ou  dix 
lieues  ;  une  pipe ,. c'est  le  temps  de  fumer  une  pipe,  c'est  euviron 
un  mille.  •   *  ^ 
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persuadai  aisément  de  rester  avec  riioi ,  quoique  notre 
charitable  chef  Ppckégaïin  eut  à  peine  du  blé  pour 
nourrir ,  jusqu  a  la  Noël ,  vingt-deux  p^spnnes  de  sa 
famille /outre  les  visite  utrs  de  tous  les  jours  qui  nous 
assiègent  pour  être  instruits  dans  la  Foi  :  ses  parons  y 
eonsentirent  avec  peine.  Enfin  je  le  baptisai,  il  y  a  six 
semaines  /et  il  s'en  alla  à  pied  au  campement  de  son 
père  :  le  temps  était  fort  mauvais.  Lorsqu'il  me  fit  ses 
adieux ,  je  n'espérai  plus  le  revoir.  Je  lui  j^commandai 
de  bien  conserver  là  grâce  du  Baptême  ;  il  lui  était 
doux  et  aisé  de  me  promettre  de  faire  tous  ses  efforts , 
et  il  a  teiiu  parole.  Son  pèt'e  et  les  autres^  Sauvages 
qui  ont  apporté  ici  le  corps ,  pour  lui  donner  la  sé- 
pulture chrétienQ0  ,  nous  disent  qu'il  priait  continuel- 
lement ,  qu'il  apprenait  l'es  prières  a  ses  petits  firères, 
qu'il  les  instruisait ,  les  exhortait ,  leur  fsusait  observer 
les  abstinences  de  l'Eglise  ;  et  lui-même ,  tout  £iible  et 
tout  malade  qu'il  était ,  il  leur  en  donnait  constamment 
l'exemple.  Il  n'a  pas  même  consenti  à  prendre  du 
bouillon  aux  jours  consacrés  à  la  pénitence,  malgré 
les  instances  de  sa  mère,  qui  n  avait  en  outre  que  du 
sagamité  ,  maïs  pilé  et  bouilli ,  à  lui  donner.  Son  der- 
nier mouvement  a  été  un  signe  de  croix ,  de  patience 
et  de  résignation:  Beati  qui' in  Domino  moriuntut! 
Destitué  de  tout  secours  spirituel ,  et  entouré  d'infi- 
dèles seulement,  il  faisait  souvent  et  ne  pouvait  faire 
que  le  signe  de  la  croix  ;  sojf,  oncle ,  touché  d'une 
telle  piété,  s'est  rendu  en  venant  à  confesse,  et  son 
père  paraît  si  bien  disposé ,  que  j'attends  de  lui  une 
pareille  démarche,  à  son  retour  de  la  chasse.  Toute 
la  famille  suivra  ensuite  les  traces  de  son  chef.  J'avais 
bien  raison  de  dire  à  un  de  m{ÉBiéilleurs  amis  du  Ken- 
tucky,  protes^nt  et  sénateur  ^u  congrès  ,  quf  voulait 
jne  retenir  dans  «on  voisinage  :  «  Je  converti|*ai  plutôt 
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cTDqnante  Sauvages  au  Michigan  ,  qu*ùn  «eul  presbyte^ 
rien  au  Kentucky,  >»  Je  le  crois ,  répondit-il ,  parce  que 
vous  n  aurez  pas  dfe  préjugés  à  arracher  d^abord  :  j'ajou- 
terai ,  ni  laihour  des  choses  terrestres. 

«  Vous,  ne  serez  pas  fâché  de  savoir  comment  je  suis 
toge  et  nourri;  en  venant  ici,  je  m  attendais  bien 
à  y  trouva  l^occasion  de  combattre  la  sensualité ,  et 
je  n€^-me  trompais  pas.  C'est  sans  doute  une  insigne 
faveur  du  Ciel  que  j'apprécie  beaucoup  ,  puisqu'il  fiiut 
feire  pénitence.  Je  dois  prêcher  cette  vertu  aux  autres, 
et  je  n'ai  que  peu  de  temps  à  la' pratiquer  moi-même. 
Vous  apprendrez  d'abord  que  la  cheminée  de  ma  ca- 
bane fume  tellement ,  qu'il  fiiut  quelquefois  éteindre 
le  feu;  puis,  le  plancher  est  si  mal  joint  et  lapoÂe 
aussi,  que  nous  avons  des  vents  coulis  à  souhait.' Le 
t<»t,  rotr'ouvert  en  plusieurs  endroits  ,  est  aujourd'hui 
couvert  d  un  pied  de  neige  qui  nous  protège  contre  le 
froid  ;  mais  en  temps  de  pluie  ou  de  dégel,  il  £ftut  bien 
se  soumettre  à  de  fortes  rosées ,  et  qudque^DÎs  à  defe 
ondées.  Mo^  lit  était  une  natte  et  quelques  couver^ 
tures  ;  au  mois  de  septembre  j'obtins  enfin  une 
paillasse  ;  encore  je  n'en  jouis  qu«  deux  nuits;  il- fallut 
pratiquer  l'hospitalité ,  et  là  livrer  à  un  ami  qui  a  passé 
plusieurs  mois  au  village.  Ma  table  est  un  banc  de 
quatre  pieds  de  long  et  de  dix  pouces  de  large;  elle 
est  à  peu  près  suffisante  pour  deux  personnes  qui  n'ont 
qu'un  seul  plat  à  y  mettre.  Quelquefois  nous  sommes 
sans  viande  lorsque  la  chasse  n'a  pas  f"é  heureuse  ; 
alors  nous  avons  recours  au  sagamité  ou  à  des  fèves  ; 
il  ^  arrive  même  que  Je  pain  nous  înanque ,  mais  tou- 
jours de  façon  ou  d'autre  nous  vivons;  grâces  à  Dieu ,  je 
ne  me  suis  jamais'irnieux  porté  et  je  n'ai  jamais  été  plus 
content:  Beata  solitudo ^  sola  beatttado  !  Enfin  ,  je  me 
trouve  à  ma  place  ;  je  serais  pourtant  fort-aise  d'avoir 
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un  bon  Prêtre  aveic  moi,  ou  du  moins  dans  mon  Toi- 
sinage. 

«  J'esp/ste  que  la  divine  Providence  m'aidera  à  former 
un  établissement  pour  ,les  orphelins.  G  est  une  chose 
fort  nécessaire ,  et  que  j  ai  à  cœur  plus  que  jamais,, 
parce  que  je  suis  ici  ténioin  dés  ravages  faits  par  les 
ministres  presbytérien^ ,  baptistes  et  méthodistes ,  qui 
tiotis  ont  déjà  arraché  un  bon^  nombre  d  enfans ,  qu'ils 
élèvent  dans  le  mépris  et  la  haine  de  la  Religion  pro- 
fessée parleurs  pères.  Oh!  combien  dWes  on  pourrait 
mettre  dans  la  Toie  du  salut,  si  on  réussissait  k  former 
deis  écoles ,  et  surtout  un  orpkam>tropkium^i)l  Je  re- 
commandé ceci  à  votre  pieux,  mémento  ;  nous  pouvons 
trouver  des  Soeurs  au  Kentucky  et  au  Maryhrtid  ^  mais 
il  nous  faudrait  aussi  un  saint  Prêtre,  et  quelques 
ressources  pécuniaires  pour  commencer^  bâtir  cRs  ca- 
banes ,  etc.  Le  bon  Dieu  est  si  riche  que  j'espère ,  en 
sa  miséricorde,  de  ne  pas  mourir  avant  de  voir  la  chose 
faite  ou  en  boh  train.  ;  alors  je  dirai  plus  volontiers  le 
Nunc  dimittîsj  quoique  cependant  je  miô  résigne  à  quit- 
ter ce  monde  en  tel  temps  qu'il  levoudra.  Vous  appren^ 
drez  avec  plaisir  que  le  terrein  est  déjà  à  ma  disposi- 
tioB/,  et  que  Lobjet  .principal  du  voyage  que  je  ferai  cet 
hiver  à  Cincinnati  et  à  Bardstown  ,  est  de  régler  laf^ 
Êdre  et  de  me  concerter  avec,  quelques  amb. 

«  Je  finis  oette  longue  épître  par  le  pai^r  en  poutoua^' 
tomis;  VOUS;  apereeYrex  la. pauvreté  de  la  langue  par 
quelques  circonîocutiûns.  La  traduction  mot  à  mot  que 
j'ajoute  vous  en  convaincra. 

^  Patét*     noêfêt      suprà  resîdenSy.        desidera- 
Noss^      mâne    sch*poitiôc    èbet ,   noù-toù-€i>dà- 
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mus     tuum  nomen     ut       cognoscatur      et     ut  ame^ 

men  kità-nos-ouen  eotii  kikendà-gouok  épi  eoui  dé- 
tar^  desideramus^       tuus  principa- 

pate-chi-katékue  :  noù-toù-en-da-men  kétô-gômân 
tus         ut      veniat'j  tua  çoluntas  fiât  y 

ouen    eoui  pià  magoc  :  et-chi-te-ane  èkènon-magoc 

hïc  infra  sicut         supra  ;  quotidiè 

cho-tèkue-kikue  ke-tchoua  scfa-pomôc:  e-co-mou-aban 
da  tu  nobis  quimanducamus  no^^dimitte)oblwis- 
vàs  chen-4  kue  ke*  mid-gi^^â  kùe;  onên-^âmô' 
caris  ta  nobis        nostra^  Sfcut  obliifisca^ 

cheu-àkue  pit-ch(^taHO*nè-iiâiie  .  éche  o-nèn-dâ  mou* 
mur  quœ  offenderuM\      ft^s  char:itatem  tu 

ab. q[uet  kfipeu  tchè  totoroue-imètchchè-ise-iness-Ghen 
ut,     cQnJ^rtem^r  nos  y        ut       non      màlè. 

eoui.  nusch-koù  ess  ci'âkuè  eoui  pai»h  ma^tchi 
faciatnus  nos;       -    aiifer  tu.k\noUs        omnem 

cboé  faici  à  kue  oue-bè  xnàsb..dbèa7à.kue  tchk  kue 
maiam  rem  :  sic  eveniai.  /' 

matehi^èke  non-iuagoc. 

«  Vous  obseryerez  que  ies  Sauaragea  mangei^t  rare- 
ment du  pain,  et  disent:  Donnez^nous  de  quoi  manger 
tous  les.  jcxnrs  ;  qu'ils  ne. peuvent  exprima,  sanctifié , 

règne  y  tentation^  pardonnez  y  déUprez* 

'    .  '  '/       •  • 

«  Ajez  soin  4e  vçtre  santé, pour  ïâmour  de  Dieu  et 

du  prochain  7  écrivez-moi.  toujoi^'s  comme  vous  avez 
eu  lai  bonté  de  le  £ûre  ;  préUntez  mes  Immbles  respects 
à  Mgr,  vofjfe  |!Vrjchevêque» 

«  Je  suis,  etc.  .      , 

^  T!Béov.JikDtv  y  missionnaire  apostolique.  ^* 
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Lettre  de  M.  Rézé^  missionnaire  apostolijuâ  ^  a  M.  t 

Rédacteur  dexAnndlés^ 


New-Yorck ,  le  ao  mai  i83a» 


Monsieur  y 

«G  EST  avec  plaisir  que  nous  pouvons  tous  annoncer 
que  les  sommes  qui  ont  été  allouées  aux  missions  de 
rOhio  et  du  Michigan  en  i83a  et'i83i  nous^^nt  par- 
venues. Mgr.Fenwick  ainsi  que  tout  le  Clergé  prient  la 
direction  centrale  de  vouloir  bien  agréer  le  témoignage 
de  leur  vive  reconnaissance ,  et  de  Êdre  parvenir  ,  s'il 
est  possible ,  aux  membres  de  l'Assoeiation  leurs  sin- 
cères* remercîmâns.  Puisse  le  Père  des  miséricordes 
récompenser  leur  cbarité  comme  elle  le  mérite  ! 
il  se  rappellera  qu'au  milieu  de  leurs  propres  afflic^ 
tions  ils  se  sont  souvenus  des  pauvres  Sauvages  errans 
danft  les  bcos  du  Nouvèiau-Monde ,  et  qu'ils  ont  contri- 
bué à, leur  instrueûon  religieuse  et  à  leur  civilisation^: 
Memor  sit  Dominus  sacrifieii  tui  et  holôcaustum  taum 
pinguejiat.  Si  Mgr.  Fenwick^  notre  vénérable  Evèque , 
n'a  pu.  vous  £dre  parvenir  plus  tôt  des  renseignemens 
détaillés  sur  l'état  actuel  des  missions  confiées  à  son 
administration  y  il  vous  suopUe  de  ne  point  l'attribuer 
à  une  négligence  coupable^La  grande  distance  de  plu- 
sieurs d*entr*elles  de  la  ville  épiscopale,  l'impossibilité 
physique  de  communiquer  avec  la  partie  septentrionale 
du  diocèse  pendant  l'hiver  (les  lacs  demeurant  généra- 
lement gelés  jusqu'au  inilieu  de  mai  )  ,  et  enfin  la  lon- 
gueur et  la  multiplicité  des  voyages  qu'il  est  obligé  de 
faire  ^  Fempéchent  malheureusement  d'apporter  à  sa 
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correspondance  tout  le  soin  quelle  mériterait  ;  mais  il 

espère  que  la  direction  centitile  aura  égard  à  ces  rai- 
sons pour  excuser  le  retard  de  ces  renseignemens.  La 
Religion  catholique  fait  ceirtainen^ent  des  progrès  admi- 
rables dans  ces  contrées  ;  mais  combien  aussi  ne  doit- 
elle  pas  au  zèle  éclairé  des  âmes  charitables  de  l'Europe 
et  à  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi  de  France, 
et  à  la  société  Léopoldine  d'Autriche  !  Cette  dernière 
institution  envoya, il j  aquelques  j^emaines, 1 17,000 fr. 
dont  1 00,000  fr.  furent  distribués  entre  les  Evéques  En- 
glanà  de  Gharleslon  ;  Kenrick  d^  Philadelphie;  Flaget 
de  Bardstown^  et  Rosati  de  St-Louis ,  dans  le^JAissouri. 
Chacun  de  ces  Prélats  reçut  2i5,ooo  firancs,  et  nous  nous 
n'avons  eu  que  les  17,000  francs  restans  ,  parce  que 
nous  avions  déjà  reçu  quelque  chpse  auparavant.  En 
Europe  on  ne  pourra  que  très-difficilement  concevoir 
combien  d'avantages  la  Foi  catholique  retire  de  ces  deux 
Associations  de  France  et  d'Allemagne;  et  Dieu,  comme 
s'il  voulait  favoriser  de  plus  en  plus  l'œuvre  des  mis- 
sions indiennes^,  a  bien  voulu  que  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  joignît  ses  faveurs  £t^  efiforis  que  les 
âmes  charitables  en  Europe  ont  faitj»  pour  cet  objet.  Le 
ministre  de  lai  guerre ,  ex-gouveméur  du  Mil^higan ,  qui 
savait  personnellement  quel  grand  bien  résulte  pour  la 
civilisation  des  Ottawas,  des  travaux  de  nos  Mission- 
naires parmi  eux,  vient  d'accorder  à  Mgr.  de  Cincin- 
nati mille  piastrejS  par  an  pour  les  trois  écoles  que 
nous  avons  établies,  l'une  à  TArbre-Croche,  parmi  les 
Ottawas,  l'autre  à  la  baie  Verte,  parmi  les  Ménomonis, 
et  la  troisième  à  St-Joseph,  parmi  les  Poutouatomis  j  dé 
sorte  qu'il  y  a  maintenant  plus  que  jamais  raison 
d'espérer  que  l'Evangile  va  s'établir  d'un.e  manière  £xe 
chez  ces  pauvres  Sauvages. 
«Toutes  ces  missions  et  écoles  indiennes  s'étant  éta- 
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blie&.par  Tiencôuragement  e^  les  secours  de  rAssoqiatipn 
de  U  Prop^ation  de  la  Foi,  nous  osons  nous  flatter. 
Messieurs  y  que  ce  ser^  u^  nouveau  motif  pour  attirer 
votre  bienveillance  sur  elles.  Lès  pauvres  Indiens  ont 
f^onservé  des  impressions  si  favorables  à  notre  Reli- 
gion,  depuis  le  temps  de^  anciennes  missions  fran- 
çaises",  qu'ils  ont  résisté  avec  une  peirséyérw^Té  presque 
universelle  aux  efforts  des  ministres  protéstans  pour 
les  engager  dans  leurs  sectes.  On  dirait  qu'ils  sentent 
par  une  espèce  d'instinct  où  est  le  vrai  christianisme  ; 
Narraiferunt  mihi  iniqui  fabulationes  ,  sed  non  ut  lex 
tua  •  Domine  ! 

«  Continuez  .  donc,  Messieurs,  la  bonne  œuyj'e  dan^ 
Tétat  de  votre  afflictign  ;  et  puisse  le  Ciel  bénir  le^  efforts 
que  nous  ferons  conjointement  pour  étendre  le 
royauine  de  Jésus-Christ  !  Je  vous  écris  ces  lignes  de 
New-Yorck ,  où  j['ai  :  accompagné  deux  jeunes^  Sau- 
vages ^  auxquels  le  St,  Père  Grégoire  XVI  a  daigné 
accorder  une  place  dans  le  collège  de  la  Propagande, 
Je  les  ai  embarcjtié^  pûur  Marseille,  où  ils  prendront  le 
bateau  à  vapeur  pour  quelque  port  voisin  de  Rome. 
Lorsqu'ils  auront  achevé  leurs  études  et  qu'ils  .auront 
^té  ordonnés  prêtres,  nous  espérons  lès  voir  revenir 
ici  pour  répandre  les  fruits  de  leur  éducation ,  non-seu* 
lem^nt.  parmi  la  ,^ation  Ottawas  dp  rArbrç.-Croche, 
d'où  ils  viennent ,  mais  parmi  d'autres  nations  indien- 
nes ,eacore.  Il  est  vraiment  admirable  de  voir  çi^ 
boiis  Ottawas  tous  coifvertis  dans  l'e^àce  de  trois 
ans,  et.  devenus  les  meilleurs  dirétiens  de  la  terre  ;  ^et 
pourquoi  ces  prodiges  ne  se  répéteront-ils  pas  ailleurs? 
Ouip^.  Messieurs,  ils  se  répéteront,  si  vous  continue?i  de 
nous  assister  comme,  vo^s  l'avez  fait.  Les  Indiens  ont 
l'esprit  assez  clairvoyant  et  susceptible  de  comprendre 
la  vérité  d'une  Religion  qui  seule  peut  nous  rendre  heu- 
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rexsx,  lis  soïit  d'un  caractère  fcoid  et  jcéfléchi;  la  guerre 
seiâUe  cependant  les  métamorphoser  en  d'autres  êtres. 
Ils  y  paraissent  actifs,  courageux,  mais  cruels  et  pleins 
de  stratagèmes;  ils  méditent  profondément  sur  tout 
ce  qu'ils  voient. 

«Un  jour  UR  Indien  ^  en  entrant  dans  sacabane^  s'fiper- 
cut  que  le  gibier  qu'il  avait  pendu,  pour  le  faire  sécher, 
avait  été  volé.  Après  avoir  fait  ses  observations  ^il  se  n{it 
à  la  poursuite  du  voleur  à  ttavers  les  boisr;  il  s'était  déjà 
avancé  assez  loin  lofsqu^il  rencontra  quelques  personnes, 
auxquelles  il  demanda  si  elles  n'avaient  pas  vu  un  petit 
vieillard  de  la  race  des  Blancs,  armé  d'un  petit  fusil  et  suiyi 
d'un  petit  chien  à  courte  queue  :  ils  répondirent  affirma- 
tivement, et  l'Indien  leur  assurant  que  l'homme  qu'il  ve- 
nait de  dépeindre  lui  avait  volé  son  gibier ,  ils  voulurent 
savoir  comment  il  s  y  prenait  pour  décrire  si  exacte- 
ment un  homme  qu'il  n  avait  pas  vu.  L'Indien  répliqua  : 
Je  sais  que  le  voleur  est  un  petit  homme,  parce  qu'i^  a 
entassé  de^  pierres  pourpouvoir  atteindre  l'endroit 
où  j'avais  pendunion  gibier;  je  sais  que  c'est  un  vieil- 
lard, p^e  qu'en  suivant  ses  vestiges  dans  les  bois  j'ai 
vu  ou'il  faisait  de  très^petits  pas;  et  je  sais  que  c'est  un 
blanc,  parce  qu'il  tourne  ses  pieds  en  marchant,  ce  qui 
est  contre  l'us^ige  des  Indiens';  je  sais  que  son  fusil  est 
court,  par  la  marque  que  la  bouche  du  canon  a  faite  à 
l'écorce  de  Tarare  contre  lequel  il  était  appuyé;  que 
le  chien  est  petit ,  je  le  sais  par  la  trace  de  ses  pattes  ; 
qu'il  a  une  courte  queue ,  je  le  sais  par  l'empreinte 
qu'il  a  laissée  en  se  couchant  sur  le  sable  pendant  que 
son  maître.dérobait  mon  gibier.  » 
fijà  conversion  à  la  vraie  Foi,  qui  a  pour  suite  naturelle 
leur  civilisation,  est  le  seul  moyen  de  les  rendre  heu- 
reux. 
«  M.  Badin,  aîné  exerce  encore  §on  zèle  dans  sa  vieil- 
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lesse  parmi  les  Poutouatomis  de  Saint  Joseph ,  aûcienne 
station  des  pères  Jésuites^  où  la  Foi  était  détruite  depuis 
la  chute  de  la  société  de  Jésus.  A  la  baie  Verte  dans  le 
Nort-Ouést ,  il  y  a  quelques  centaines  de  familles  fran^ 
çaises  qui  s'y  établirent  sous  Louis JXIV,  et  qui 'non! 
point  perdu  leur  Foi,  quoiqu'elles  n'aient  non  plus  vu 
aucun  Prêtre  .depuis  que  les  Jésuites  ont  manqué. 
Plusieurs  tribus  d'Indiens  qui  habitent,  dans  les  envi^ 
rons ,  particulièrement  ^  celle  des  Ménomonis  y  com- 
mencent à  embrasser  la  Foi  catholique.  11  y  a  déjà  une 
bôilne  école  9  et  xme  belle  église  y  sera  bientôt  acbevée. 
A  rîle  de  Miçfailimakinack,  la  cause  catholique  a 
triomphé  entièrement:  c'e$t  là  que  réside  ce  jeuiie 
Italien  nommé  MazzuchelU ,  ipn  passa  avec  moi  par 
Lyon ,  iï  y  a  trois  ans:  il  est  très-zélé  et  £stit  un  bien  au- 
delà  de  toute  attente. 

«  En  général  on  peut  dire  que  notre  sainte  B.elij^on 
fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  daiis  '  ce  ^pays. 
Les  sociétés  protestantes  de  diverses  sectes  ,  qui  dans 
leurs  feuilleê  périodiques  et  autres  écrits,  ainsi  que  dans 
leurs  meeting  houses  (maisons  àë  réunion),  atlil{uent  con^- 
tinuellement  la  JRelîgiôn  catholique,  commencent  à  se 
déchirer  entr'eHes.  Nous  avons  déjà  un  grand  nombre 
de  feuillet  périodiques  cathoUques  uniquement  destinées 
à  la  défense  de  nos  saints  dogmes  :  nous  en  publions 
une  à  Cincinnati,  appelée  \e  Télégraphe  cdtholi^ue-yles 
Missionnaires  en  sont  les  rédacteurs  et  les  séminaristes 
l'impriment.  , 

*  Notre  collège ,  appelé  The  Cincinnati  Athenœum ,  est 
déjà  en  pleine  activité.  Là  plupart  des  élevés  sont  des 
protestans ,  et  nous  espérons,  avec  l'aide  du  Seigneur, 
que  ce  sera  un  moyen  puissant  pour  dissiper  les  ténè- 
bres qui  obscurcissent  les  esprit^  du  protestantisme.  11 
faut  l'avouer ,  les  préjugés  ont  déjà  beaucoup  diminué , 
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ce  qui  est  en  grande  partie  le  fruit  de  nos  établisse- 
mens  d'éducation.  Le  Procureur  général  des  Etats- 
Unis  est  catholique  :  voyez  coinm#  un  journaliste  pro- 
testant s'exprime  dans  sa  gazette,  au  suj<;t  de  sa  nomi- 
nation« 

«  Les  feuilles  âe  l'opposition  attaquent  violemment 
«  le  président  des  Etats-Unis,  parce  qu'il  a  désigné  pour 
«  Procureur  général  M.  Taney  du  Mar^land ,  cjpii  est 
n  catholique  romain.  Les  injures  grossières  dont  celui- 
«  ci  est  l'objet,  ji  eause  du  culte  qu'il  professe^ resseifk- 
«  blent  tellement  à  la  persécution  qu'éprouvent  les 
«  catholiques  de  ]%  part  de  l'infâme  faction  des  oran- 
«  gistes,  qu^  nous  ,étions  lom  de  nous  attendre  à  de 
'<  pareils  excès  ^ans  notre  patrie  adoptive.  Nous  avons 
«  nous-mêmes  été  en  butte  à  la  plus  violente  persé- 
«  cation  dans  la  malheureuse  Irlande ,  non  pais  à  cause 
«  de  notre  religion ,  çiais  parce  que^ous  prenions  le 
«  parti  des-  catholiques  coi^tre  leurs  lâches  et  sangui- 
«  paires  ennemis;  mais  jamais  nous  n'aurions  cru  re- 
«  trouver  en  Amérique  cette  haine  contre  les  croyances 
«  religieuses^  qui  est  deveni4e.  la  honte  des  protestans 
«  d'Irlande  ,  et  qt^i  a  couvert  d'un  déluge  de  sang  ce 
«  malheureux  pays.  Hélas  !  nous  nous  étions  trompés  ; 
«  le.cri  de  l'enfer  a  retenti,  et  les  catholiques  sont  dé- 
«  nonces  comme  indignes  de  la  confiance  du  Président; 
«  le  Président  kû-méme  est  dénoncé  pour  avoir  promu 
«  à  un  emploi  un  catholique.  Que  diront  ceux  çle  nos 
«  compatriotes  qui  appartiennent' à  cette  croyance?  Us 
«  étaient  venus  chercher  un  asile  en  Amérique  contre  les 
«^  violences  dont  ils  étaient  les  victimes  dans  leur  propre 
«  pays;  ils  esp'éraient  qu'en  s'établissant  en  Amérique 
«  et  en  se  conformant  aux  lois  ^e  naturalisation,  ils 
«  pourraient  recouvrer  leurs  droi^  inaliénables,  et  qu^à 
«  l'exception  de  deux  charges  dans  le  gouvernement , 
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K  ils  seraient  éligibles  à  toutes  les  àiitres.<  Et  cependant 
«  quand  uh  homme  du  pays,  un  homme  d'un  talent 
«  non  contesté  ,  d*ùn  caractère  irréjiirochable ,  est 
«  nommé  à  un  emploi,  ils  entendent  reteiitir  un  cri 
«  de  mort  contre  le  catholicisme,  cri  qui  n*a  déjà  que 
«  trop  assourdi  leurs  oreilles  et  ému  leurs  coeurs  dans 
«  leur  patrie,  et  qui  les  a  déterminés  à  la  quitter,  dàhs' 
«  la  flatteuse  espérance  qu  au  sein  de  iiotre  heureuse 
«  contrée  }es  distinctions  religfeuses  étaient  inconnues , 
«  et  que  tous  les  hommes,  quelles  que  fussent  leurs 
«  croyances,  y  obtenaient  de  la  loi  une  égale  protéc- 
«  tion ,  et  pouvaient  pr|f:endre  à  toutes  les  fonctions. 
«  Que  dira  tin  honnête  catholique  Irlandais ,  quand  il 
«  verra  que  même  en  Amérique  sa  religion  est  ridi-' 
et  culisée ,  et  ceux  qui  là  professent  déclarés  indignes 
«  de  reippîir  aucune  charge  publique  ?  Pour  prouver 
«  que  les  faits  se  passent  ainsi,  nous  n  aurions  qu'à  citer 
«  larticle  d'un  journal  américain  au  sujet  de  la  riomi^ 
«  nation  de  M.  Taney  à  la  dignité  de  Procureur  général 
«  des  Etats-Unis  par  M.  le  général  Jackson,  qui  sans 
«  doute  apprécie  Ie&  hommes  diaprés  leurs  actes ,  et 
«  non  d'après  leurs  symboles  religieux.  A  la  Nouvelle- 
«  Orléans,  ïe  général  n'a  jamais  demandé  quelle  reli- 
«  gion  professaient  ses  braves  conîpagnons  d'arines  ;  il 
«  a  trouvé  les  catholiques  aussi  disposés  à  verser  leur 
«  isang  pour  la  défense  du  pays  que  les  chrétiens  de 
«.  quelqu'autré  commuîiion  que  ce  soit,  et  en  s'ap- 
«  puyant  sur  cette  première  donnée,  il  à  nommé' un 
«  catholique  à  un  emploi  avec  la  même  confiance  dans 
«  son  honnêteté  et  dans  son  intégrité  que  s'il  était  de 
«  la  même  religion  que  lui.  Et  pour  cet  acte  de  saine 
«  politique  ,  p(iur  cet  acte  de  sage  libéralisme ,  il  a  été 
o  attaqué  pat*  les  Ôrangistes  américains  j  et  la  religion 
<<  des  phis  grands  hommes    qui  aient  jamais    existé, 
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est  devenue  l'objet  de  leur  dérision.  T  a*Hl  nn  catho- 
lique ,  quel  que  soit  k  climat  qu'il  habite,  la  nation  à 
laquelle  il  appartienne ,  qui  puisse  lire  de  pareilles 
diatribes  avec.âVutres  sentimens  que  ceui^  du  dégoût 
et  de  riadignation  ?  nous  ne  le  croyons  pais.  De  notre 
côte  nous  n'avons  rien  /îu  dé  la  part  de  l'opposition 
qui  ait  plus  excité  notre  lï^épris ,  rien  qiiï  nous  pa- . 
ràisse  ^lus  proj^e  à  attirer  sur  un  écriyain  la  flétris- 
sure  publique  V  et  nous  somiùes  intimement  con- 
vaincusi  qu'en  cela  nOus  nous  trouverons  d'accord 
avec  tous  lés  hommes  à  idées  libérales,  qu'ils  «oient 
catholiques ,  protestans ,  ou  presbytériens. 
«  Un  des  écrivains  du  parti  termine  son  pamphlet 
par  cette  assertion  :  que  tout  papiât;e  de  bonne  fol 
manque  de  la  qualité  indispensable  pour  remplir  un 
office  sôus  un  goùvjèrnement  protestant.  Ce  disciple 
intolérant  veut-il  établir  que  lé  gouvernement  des  ' 
Etats<>Unis  est  un  gOuVerneïnenI  protestant  ?  Si  telle 
est  sa  prétention,  il  montre  autant  d'ignorance  que 
4e  méchanceté  :  n|É|e  gouvernement  n'est  pas  plus 
vM  gouvernement  protestant  qu'un  gouvernement 
catholique.  Il  n'y  a  ^oint  d'homme  qui  y  trouve  un 
obstacle  "à  §on  aVancem^înt  dans  les  croyances  reli- 
gieuses.   Les   emplois  dans   l'administration  ,  dans 
l'armée^' et  dans  la  marine  sont  ouverts  Ltoùs,  de- 
puis celui  de  président  jusqu'à   celui  de  moindre 
commis.   Les  citoyens  naturalisés ,  quel  que  soit  le. 
symbole  qu'ils  récitent,  peuvent  arriver- par  voie 
d'élec^ln   à  toutes  les  ^jgfijXés  ,   excepté  celle  de    , 
premier  président  et  de  vîcc-président  ;  jêt  -mê)rie  ils 
ne  sont  nullemfsnt  exclus  de   ces  hautes  fonctions •' 
s'iU  ant  été  naturalisas  avant  l'adoption  <ie  la  constir-  : 
tution.   Non ,  grâces  à  Dieu ,  il  n  existe  point  dans  ' 
notre    gouvernement    d'exclusion    fondée    sur   le» 
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*  croyances  religioSe$ ,  çt .  cette  vérité  ne  sera  point 
«  infirmée  par  riassetiioir  de   Técrivain  dnScUurdajr 

*  protestant,  »     ■  ,  ç .    ^     ^ 

«  Beaucoup  de.  gazettes  protestantes  adoptent  déj^  le 
la^ngage  de  la  vérité  f  font  des  éloges  de  no^  écoles  |  et 
parletit  avec  respect  de  i|p.$  pvêqu^.  Le  Ci|icinB4iti 
Advertisseï^  ;s*exprim0^de  ja  manière  suivante  sur  un 
mandement  de  Mgr.  FEvêque  de  Charlestonr   , 

«  C'est  tout  à'  la  fois  avec  plaisir  et  avec  peinte  ijue 
nous  avons  lu  un  mandement  ""  c^  cetillusure  et 
digne  Prélat  aux  Catholiqù^t  comains  de  Gharleston. 
Nous  avons  éprouvé  un  vif  plai^r  en  voyant  le.  res- 
pectable Evêqu©'  considérer  comme  un  ie  ses  d^Voir^ 
d'çntretfenir  les  fidèles  de  t^lmpor tance  de  leur  conduite 
politiqjdiey  devoir  si  rarement Tcnipli  par  les  Ministres  de 
l'Evangile.  Nops  avons  éprouvé  un*vif  plaisir  à  lîî|hibli- 
câtipn  d*un  écrit  qui  ferait  honneur  aux  premiers  taletis 
littéraires  de  notre  épo<^ue,  et  où  les  vrais  principes 
sont,  défendus  avec  autant  d'énergie  que  de  zèle.>  et 
e'^st  cependant  avec-  un  Mf  s^^ment  de  peine  que 
nous  avon^lu  Texposé  des  circfl»tances  qui  justifljjlt^t , 
ou  plutôt  qui  ont  nécessité  lint^rv^ntion  y  du  respecta- 
ble Evêque.  Cette  instruction ,  dictée  par  le  plus  pur 
patrioûsme»  et  où  Tâuteur  emploié^  le  langage  le  plus 
fort  dont  puisse  se  servir  la  piété  chrétienne,  i^'offre 
pas  la  plus  légère  trace  de  le^icit'de  parti  ou  de  Tin- 
tolérance  religieuse.  Ce  sont  lea  paroles,  d'un  ^ère  qui 
presse  ses  enfans  de  s'acquitter  :avec  plus.  d'e!2caQtitude 
4e  létiFS  obligations.  Le  Prélat  déplore  les^ptifs  qui 
l'ont  porté  à  adresser  à  ses  diocésains  ^a  pathétique  re- 
montrance ,  et  après  leur  avoir  représente  leurs  der 
.yoirs  en  termes  généraux,  il  les  ihvitVà  faire  u^age  de 
toute  la  force  de  leur  raison  pour  parvenir  à  une  ré- 
forme tle  coiidoite  qui  montrer  en  eux  un  cœur  pur  et 
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des  intentions  droites.  Pour  donner  une  idëe  de  la 
méthode  qu'emploie  Mgr.  Engla^nd  lorsqu^il  s  efforce 
d'imprimer  dans  l-àme  de  ses  lecteurs  Fardent  désir 
quil  a  de  les  voir  mener  une  vie  irréproehable,  nous 
donnerons,  un  -extrait-de  son  mandèrent.  U  dit,  en 
parlant  du  patriotisme  :     „ 

•  Je  reconnais  que  la  sincérité  est  iei  éxtréineipent 
rare  ;  pour  le  patriotisme  comme  ;pour  les  autres  vertua 
chrétiennes,  je  (stinû&  bien  qû*il  n'y  ait  phis  d'hypo- 
crites qui  en  revêtent  ]es  apparences^  que  de  véritables 
aiùis  de  leur  ^ys  qui  ep  sentent  l'influence.  Vous 
pouvez^  vous  éprottvei^  vous-mêmes  à  ce  su\et ,  en  exa^ 
minant  si  dans  l'accomplissement  de  vo^. obligations 
envers  le  public  ,  vous  voti$  laisser  conduire  par  votre 
intérêt  particuli^ ,  vos  affections  privées,  vos  anti-' 
pathies  personnelles  y  pai^  votre  attachement  à  un<parti, 
ou  par  le  dési/^e  procurer  le  bien^^être ,  la  pv^ospérité, 
l'honneur  du.  pays  ;  Croyez-moi  ;  mes  chek*s  ^n&ns  en 
Jésos-Chnst,  vous  rendrez  ^compté  de  votre  conduite 
sur  ce  point  au  tribunal  de  Dieu  :  -un  calme  eiroons^ 
pect ,  la  considération  exempte  de  passion ,  de  de  que 
devant  Dieii  vous  croyez  préférable  pouir  l'avantage  ^gé^ 
néral,  voilà  Ja  meilleure  règle  ^  de  vos  actions.  Vous 
êtes  làndessus  faidépendans  de  moi , .  indépendans  de 
l'Eglise  ;maîs  vous' êtes  comptables  envers  votre  patrie, 
et  justidàMes  devant  Dieu  :  vous  êtes  ten\is  de  pro^ 
curer,  selon  vos  facuké^,  le  bonheur  de  la  commu** 
nauté  à  laquelle  vous  appartenez  ,  sans  blesser  les 
principes  de  la  constitution  sous  laquelle  vous  vivez. 
Si  vous  ne  le  feites  pas,  vous  péchez  ;  et  quoique  vous^ 
échappiez 'à  toute  responsabilité  devani  un  tribunal 
humain  ,  qui  ne  peut  fouiller  dans  les  r^lîs  de  vôtjtre 
cœur,  vc^ud  n'échapperez  >plas  à: la  vengeance  du  Dieu 
vivant  aqquel  rien  ne  peut  être  cafthé.  Ainsi  donc,  mes> 
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diers  enfans  ^  je  tous  <n^  Aupplie  ,  je  vbus  j  exhorte  > 
je  vous,  le  commande  ^u  nom.  dieTamaùr  même  que 
TOUS  deve^  à  Jésus-Christ  qui  a  donné  son  sang  pour 
votre  rédemption  ,  mettez  de  côté  tout  sentiment  hon* 
ieux,  tout  égoïsme  ;  dépouillez-vous  de  TaigreUr  de 
Tesprit  de  paxti ,  pour  vous  rappeler  les  obligations 
que  vous  avez  contractée  envers  vos  concitoyens  , 
envers  votre  pays  natal.i  les  sermens  que  vous  avez 
prononcés  à  la  face  dii  Ciel ,  le  tpmpte  que.  vous  en 
rendrez  à  yotre  Créateur  ;  et  fouhmt  aux  pieds  Tskimer* 
tume,  la  jalousie,  les  contestations,  travaillez  avec 
calme  et  avec  une  atteiition  soutenue  à  U  prospérité, 
à  la  conservation  de  votre  excellente  constitution; 
rendez-vous  utiles  à  la  communauté ,  noi^-seuletoent 
danà  le  moment  actuel,  mais  dans  toutes  lés  circons- 
taiiees  où  vous  exercerez  vos  droits  de  citoyen.  » 

Nous  citerons  un  autre  passage  dans  lequel  l'admi- 
rable écrivain  fait  envisager  les  Grixiies  qu'entraînent  la 
corruption  et  ks  influences  illégitimes  dans  les  élec^ 
tions:  . 

«  De  tous  les  spectacles  qui  humilient  le  juste  orgueil 
d'un  honune  de  bien  ,^je  n*en  connais  point  de  si  cho- 
quai^t  que  de  voir  ses  concitoyens  s^ibaisser ,  pour  un^ 
honteux  salaire,  jusqu  à  détruire. cette  justice  distribu- 
tive,qui  est  le  grande  principe  conservateur  de  nos  ins- 
titutions. Je  ne  connais  aucun  homme  qui  se  dégrade 
plus-  par  un  honteux  esclavage ,  que  le  misérable  qui  , 
sous  le  manteau  d'un  honune  libre ,  trafique  de  linesti- 
mable  héritage  que  la  communauté  a  confié  à  sa  garde, 
moyennant  le  salaire  mesquin  qui  formé  le  prîx  de 
cette  prostitution  ^ans  notpe  cité.  ]^e  me  dites  pas  que 
dans  un.se^blable.  traître  on  trouverait  peut-être  encore 
quelque  principe  de  Religion  ;  il  ne  peut  avoir  lamour 
de  Dieu;  cet  amouliest  unsen^ment  qoii  ennoblit , qui 
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«grândil  rame;, il  rend  les  ha{)itans'(le  la  terre  sem-^ 

klables  ^ux  ^(lens  Séraphins  ({ui  se  consument  devant 
k  ^ônç  du  Crëatc^ur.  L*alfnour  de  Dieu  est  lessence  de 
la  Religipia.  Il  ëjève  rh9nime  au-dessus  de  lia  t<erre  ,  le 
place  plij^s  près  du  ciel  et  lui  inspire  la  sainte  ambition 
d'être  parfait  <^omme  le  Père  céleste  est  parfait  Kon, 
ne  me  dites  pas  qu'il  existe  quelque  "religion  dans  Tétre 
dégradé  et  digne  dé  pitié  qui ,  pour  une  si  misérable 
compensation  )  lirre  sa  conscience  ,  sll  en  a  une  ,  au 
remords ,  sa  patrie  à  l'ambition  des  scélérats  qui  Font 
acheté  ,  et  son  ame  au  pouvoir  des  ministres  de  la  Vea-^ 
geance  divme.  »        *^' 

«  Nous  regrettons  virement  que  les  limiter  de  cette 
feuille  no-  nous  permettent  pal»  de  plus  longues  cita- 
tions. Nous  désirons  bien  que  la  lettre  de  A^gî*  England 
soit  mise  en  entier  entre  les  maîns^  cle  tous  les  citoyens 
naturalisés  aux  Etats-Unis, 'pour  devenir  leur  i^àdè  me* 
cum  au  jour  des  élections.  Ce  serait  un  grahdr  seri^oe  à 
rendre  ;  et  l'observation  exacte  de  tout  ee  qui  est  prescrit 
dans  cette  lettre  ,  redresserait  L'espi'it^  toucherait  le 
cœur;  et  étinoblirait  le  caractère  de  Ceux  qui  adopteraient 
les  excellens  pnncipes  quelle  renferme.  », 

«  M.  le  rédacteur  dtes  Annales  m'écrivit  un  |bur  qu'il 
doutait  qu'un  pied  carré  de  terre  pût  se  vendre  90  et 
^00  piastres!,  ainsi  qu^  M.  Clicteui"  Fa^it  mandé.  M. 
GlictevJ*  s'est  trompé  en  disant ,  le  pied'  <^arré  coûte 
de  90  à  100  piastres.  Le  terrein  de  k  ville  de  Gîncinnaii 
est  divisé  en  ^ce  qu'on  appelle  ici  lots;  un  lot  de  ao 
piedssur9p(  parce  que  tous  nos  lots  sont  de  1^  lôm-' 
gueuF  de  90  (pied$)  coûtera  de  deux  à  quatre  mille  pias- 
tres }  et  cela  n'est  que  d'une  à  deux  piastres  le  pied 
carré.  Nptre  Ville  de  Cincimiati  compté  déjà  mainte- 
lisant  Soyooo  habitaos ,  (Quoiqu'il  n'y  ait  que  trente  ans 
environ  qu'une  famille  française  y  bâtit  la  quatrième 


petite  cabane  en  bois  ;  mais'  Thiver  dernier  nous  a^ons 
soufFerl;  d  une  inondation  inouïe  qui  a^  ravagé  k  tiers 
de  la  Yille«Nous  ayons  maip tenant  vingt-une  églises  dans 
le  diocèse  et  vingt-dieux.  Prêtres,  dont  six  AmëricaiDs^ 
six  Irlandais  ,  cinq  Allemands  ,  quatre  Français  et  un 
Italien;  niaisily  aun.bon  nombre  de  séminaristes ,  dont 
bientôt  plusieurs  seront  ordonnés  Pr^tres%      . 

«On, est  OQC^pé  maintenant :à  Cincinnati ^à  creuser 
les  fondemens  d'un  séminaire*  Après  ayoir  achevé  cette 
construction,  nous  aûrjj^ns  un  centre , pour  préparer 
operariQs  in  inneam  Domirii^  des  ouvriers  pour  la  vigne 
du  Seigneur,,  et  où  ils  pourront  rétablir  leurs  forces 
phyisiques^  et  morales^  qui  les  unes  et  les^  autres  ne 
manquent  pas'  de.  sbûfFrir  par  les  longues  ,et  pénibles 
excursions  et  distractions  des  missions.  11  nous  faudrait 
encore  beaucoup  d'églises  et  d  écoles,  dans  ce  diocèse 
poyr  'suf6re  à  nos  besoins  ^  mais  c'est  de  la  Providence 
et  des  ^ames  charitables  d'Europe  que  nous^devphs  atr- 
tendre  les  moyens  pour  y  parvenir.  Vous  ne  douterez 
pas^  Messieurs,  qu'après  , ce  récit,  la  siaxplQ  Religion 
catholique  fait  de  grands  progrès  parmi  les  Américains; 
en  fait-elle  autant  en  France  ?  Nos  ^hommes  bibliques 
nous  parlent  souvent  des  prodiges  qu'ils  font  en  France, 
et  combiien  de  Français  ils  convertissent  au  nâéthodisme 
ét-à  d'autres  systèmes  absurdes  :  est-ce  vrai,  Messieurs? 
pour  moi  jenie  puis  pas  y  croire.  ^    ^  . 

«  Vous  trouverez  ci-joint  un  extrait  du  Journal  le 
Vermont-Chrônich  ,  qui  renferme  deux  lettres  écrites 
par  des  ministres  prote&tansrde 'France,  siir  ce  sujet. , 

«  Je  rëtourtjferai  d'ici  aux  )nis^ions  des  Sauvages 
jusqu'à  tapraine  du  Cliien,^ur  le  haut  du  Mississipi,  à 
ufie\distance  de  deux  mille  milices  environ  f  et  |e  jjae 
manquerai  pas  de  vous  en  fournir  plus  tard  des  détails. 

«  Je  suis,  etc. 

«  Frédéric  Rézé  ,  missionnaite  aposloiique,  » 
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Extrait  ou  ViiBMOirT-CdRoiiicu:. 

r 

LA'lettfe  suivante  a  été  adressée  de  St-Quentin  ,  le  3 
août,  i83i,  au  professeur  Hodge  de  Princeton  ,  et  com- 
miiniquëe  pâç  lui  à  F  Observer  de  New- York. 

Mon  t:BEB  paiRS  et  ami, 

«  QuB  db  fois  Tocre^Qom  me  vient  à  ki  bouche  qtlftnd 
je  remercie  Dieu  des  bénédictipils  qu'il  répand  %ax  les 
églises  des  Etats-Unis  !  nuds  qu'il  m'e^t  rarement  donnée 
de  causer  avec  vous!  Aujourd'hui  je  xomps  ce  silence 
pour  foire  par  votre  organe  un  appel  à  la  charité  des 
Américains  en  faveur  ,d  un  grand  nombre  de  malheu- 
reux que  je  puis  bien  appeler  les.  euians  de  Dieu>  Il  a 
plu  au  Père  de  notre.  Seigneur  Jésus-Christ  de  bénir 
lés  paroles  que  nous  avpns  prononcées  pour  faire  con- 
naître son. nom  dans  cette  contrée.  Plusieurs  protestans, 
et  même,  à  ce>que  j*ai  lieu  de  croire^  unplu«  grand  nombre 
encore  de  catholiques  romains  se  sont  convertis  et  ont 
embrassé  la  Foi.  Presque  tousj  sont  da*s  l'indigence  \ 
leur  conversion  a  excité  l'inimitié  de  ceux  qui  étaient 
naguère  leurs  amis  et  4es  a  privés,  de  toute  ressource. 
Le  même  Evangile  qui  a  été  un  fruit  de  vie  pour  les 
pauvres  a  été  un  fruif  de  mort  pour  Lps  riches  qui  se 
sont  retires  de  notre  église  et  ont  laissé  des  malheureux 
sans  secours.  Ajoutera  cela  que  le  commerce  est  com- 
plètement tombé  dans  nos  départ^ens,  où  il  était 
Taliment  de  1^  population  entière  ^  et  que.  ss^..  ruine  a 
amené  un  tel  état  de  détresse  que  nous  ayons  vu  .pen- 
dant plusieurs  mois  des  centaines^  que  dis-je?  des 
milliers  d'ouvriers,  de  femmes  et  d'enfans ,. allant  de 
village  en  village  ,  de  maison  en  maison.pour  deman- 
der du  pain.  Vous  devez  concevoir  par-là  quelle  a  été 
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la  coridjitioii  des  pauvres  chrétiens  dans  le  nord  de  la 
France.  Plusieurs  ont  été  réduite  à  mendier  r  des  fà- 
milles  ont  manqué  de  pain  des  semaines  entières; 
d'autres  ont  contracté  des  dettes  qu'elles  ne  pourront 
jamais  acquitter.  Les  unes  sont  sans  ouvrage^  les  autres 
tellement  affaiblies  par  la  faim  et  la  mauvaise  nourri- 
ture ,  q\ie  c'est  tout  au  plu^  si  elles  pourraient  supporter 
le  travail,  C  est  une  triste  chose  que  de-  voir  leur  vi- 
sage pâje  et  aoattu ,  c'est  une  triste  chose^  aussi  que  de 
voir  des  enfans  de  Dieu,  dès  membres  du  Christ,  assis 
à  la  porte  d'un' catholique  é^vcg  la  foule  desmcndianâ, 
et  ^attendent  pendant  une  heure  Un  morceau  de  pain. 
Sans  les  secours  que  nous  aVons  reçus  de  nos  amis 
d'Anglet€!rre  et  de  Suisse ,  il  y  en  a  parmi  eux  qui 
seraient  morts  de  misère.  J>s  pasteuts  fidèles  étant 
tombés  dans  la  disgrâce  des  consistoires  non  conver- 
tis, ont  été  frustrés  des  secours  ordinaif es.  que  leur 
faisaient  passer  les  églises,  et  se  sont  vus  forcés,  poihme 
Moïsé^  daçs  le  désert  j  de  procurer  de  la  nourriture  au 
peuple,  au  licju d'être  nourris  par  lui.  Béiii  soit  le  noiii  du 
Seigneur  !  il  a  ftivivé  Tesprit  de  charité  j  et  nous  avons  été 
généreusement  assistés  par  quelquesr-un»  de  ses  ehfans, 
quoique  Tesprit  de  charité  paraisse  en  général  peu  en 
rapport  avee  les  besoins.  Mais  maintenant  ces  res>- 
sources  sont  épuisées  et  là  détresse  continué.  Le  0001- 
mcrce  est.  dans  le  môme  état  et  n'offre  aucun  csJ)oir 
d'amélioration;  mon  cœUr  est  oppressé  par  ees  souf- 
frances. Je  m'attriste  surtout  quand  les  frères  viennent 
solltciter  une  auniône  que  je  ne  puis  leur  accorder. 
C'est  pour  cela  que  Je  me  détermine  à  vous  écrire  ; 
pe^it-être  qu'avec  l'assistance  de  quelques-uns  de  vos 
amis  vous  parviendrez  à  engager  les  chrétiens  d'Amé- 
rique à  aider  leurs  malheureux  frères  d'Etirope.  Je  sais 
que  tel  est  le  désir  de  vôtre  cœur,  et  que  tout  ce  que  vous 
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pourrez  faire  vous  le  ferez,  parée  que  tous  aimez  œhii 
qui  nous  a  aimés.^Âinsi  s^e  formerait  un  nouveau  lien 
entre  les  églises  de  France  et  les^  Etats-Unis.  Goinbien 
yos  églises  sont  glorieuses  à  nos  yeu^,  combien  elles 
sont  chères  à  n^tre  eœyr!  Priez  four  liotre  pauvre 
Fnfhce,  Nos  citoyens  se  vantent  de  leur  liberté  ;  mais 
ils  sont  encore  les  esclaves  de^^^tàn,  le  grand  tyran, 
et  la  main  du  Seigneur  s  appesantit  sur  eux*  Il  y  a  lieu 
d'espérer  cependant  que  la  délivrance  est  proche  pour 
le.  peuple  de  Dieu  ;  bien,  des  gens  prétest  une  oreille 
attentive' à  l'Evapgile ,  qui  refusaient  d  abord,  4®  Y^h- 
tendre.  Quelques  habitans  de  St-Quentin  ont  abjuré  le 
Pape  et  la  Vierge, efrexprhné  leur  foi  en  Jésus^Cl]irist, 
Sauveur  véritable  ,et  toujours  vivant.  Us  se  réjouissent 
au  milieu  de  leurs  souffrance^  et  bémssei>t  Dieu ,  comme 
quelques-uns  me  récrivaient,  pai^e  que  leur  ame  est 
remplie  dé.  joie ,  quoiqu'ils  i^  aient  pas  de  nourriture. 
Priez  pour  nous, frères  d'Amérique;  nëus^prioins  pour 
vous.  Aimez-nous,  car  nous  vous  aimous.  Puisse' la 
paix  de  Dieu  garder  vos  cœurs  en  Jésus-Christ. 

Votre  dévoiié,  B.  Morob. 

LeUre  d'un  Minisîte  protestant  américain ,  résidant  à 

Paris. 

Parb)  îo.iZ  Septembre  t83i. 

.  • 

Moifsns^UR , 

«  CoMMB  VOUS  m'avez  exprimé  Iç  désir  d'être  tenu 
au  courant  des  résultats  qu'obtiendraient  dans  ce  pays- 
ci  les  efforts  des  chrétiens ,  je  m'emp^^esse  de  vous 
transmettre  quelques  faits  qui  probablement  ne  sont 
pas  encore  venus  à  votre  connaissance.  Vous  saviez  sans 
doute  déjà  que  M,  Wilke  avait  acheta  un  emplacement 
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dans  le  feiibourg  du  Temple ,  pour  construire  une  cha- 
pelle; depuis  lorsi^il  a.  été  cjD  Angleterre ,.  et  à  force  de 
déipasches  il  est  parvenu  à  Recueillir  £^6,ôoo  francs 
pour  conduire  à  (in  son  entreprise.  La  chapelle  est 
niaintenant  presque  acheta,  et  1  auditoire  est  nom- 
breux ;  des  écoles  gratuites  sont  ouvertes. pendant  Je 
joui:  et  dai^  la  soirée  pour  le9  enfans  et  les  adukes , 
dont  le  nombre^s'élève  déjà  à  six  cents.  La  salle  m  suf- 
fit pas  poiir  contenir  les^  écoliers  4u  sam^C  On  attend 
les  plus  heureux  effets  de. ces  mesures  décisives ,  prises 
dans  un  quartier  qui  est^. éloigné  du  centre  de  la  capi- 
tale. Les  disciples  auxquels  on  donné  rendez-vous 
d*un  samedi  à  lautr^  ,  montrent  un  intérêt  >de  plus  en 
plus  vif  pour  entendre  TEvangile ,  cpaii  leur  est  prêché 
à  la' Galerie  deFer ,  sur  le  Boulevard.  La  salle  est  squ^ 
véntpleinè,et  je  puis  dire  que  dans  notre  patrie,même, 
si  favorisée. S011S- le  rapport  de  rinstruetlon  religieuse, 
j.amai$  la  (mérité  toute  entière  n'a  ét.é  annon€;ée  avec  phis 
de  clarté  ,  et  de  fidélité  que  dans  cette  grande  cité , 
d'ailleur^s .  si  corrompue.  Id  nous  avons,  vraiment  des 
missionnaires  occupés  à  défricher. une  terre  de  mis- 
sions, et  avec  là  bénédiction  du  Ciel,  leurs  travaux  seront 
suivis  d  unç^magnifiquç  récolté. 

«  Une  école  qui,  toute  petite  qu'elle  est,  est  déjà  flo- 
rissante, a  été  établie  à  la  Halle  ,  sous  là  direction  de 
M;  Lutteroth-  Lec6le.de  rOratoii'e  compte  un  grand 
nombre  d  enfans.  «On  a  souvent  pressenti  M.  Wilke 
pour  savoir  s'il  verrait  avec  plaisir  qu'un  iifinistre  afhé- 
ricain  vînt  l'assister.  Il  avait  jusqu'à  présent  répondu 
d  une  manière  évasivej  mais  maintenant  il  se  prononce 
et  témoigne  un  sincère  désir  davoir  avec  lui  un  coUa- 
iborateur,  pourvu  (JuejCe  soit  un  honime  capable.  Il  de- 
mande en  outre ,  dans  les  termes  les  plus  préssans  que 
les  chrétiens  d'Amérique  fassent  une  ^pmme  suffisante 


pour  ériger  We  église  américaine  à  Paris.  La  ciépense 
pour  le  terréîn  et  la  bâtisse  s^éloignèrait  peu  de 
1 5,000  dollars  (75,006  firaiics  ).  Ce  serait  un  juste  sujet 
d  orgueil  pour  notre  natioa  que  ce  monument  qui  irait 
attester  aux  âges  futurs  la  zèle  dont  elle  est  animée. 

«  La  société  biblique  américaine  a  envojé  un  secré- 
taire en  France  pour  examiner  le  pays^  et  il  est  pro- 
bable, que  lorsqu'il  sera  de  retour  on  prendra  des  ma- 
sures pour  faire  participer  toutes  les  familles  protes- 
tantes du  royaume  à  la  parole  de  vie. 

«  Quëlqfues  ministres  qui  voyagent  pour  rétablir  leur 
santé  ont  visité  dérnièremeht  Paris;  leurs  récits  exci- 
teront sans  doute  parmi  vous  une  viv^  sympatliie  pcdir 
cette  France  si  intéressante.  La  bonne  œuvre  commencée 
ne  se  bornera  pas  À  ce  pays;  le  continent  d'Europe ,  le 
inonde  entier,  se  rangeront  sous  le3  lois  du  Seigneur. 

«  Je  suis,  etc.  »^ 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  do  £dre  quelques 
observations^sur  les  deux  lettres  précédentes.  M.  Mo- 
nod  ne  pensait  certainement  pas  que  la  sienne  serait 
un  jouir  publiée  en  France  ;  autrement  il  n  aurait  pas 
parlé  avec  autant  d*emphâse  des  prétendus  succès  de  sa 
secte,  et  il  ne  6e  «erait  pas  exposé  àù  désagrément  et 
au  ridicule  d'être  ^accusé  d'exagération  sur.  1er  Heux 
marnes  qu'il  annonce  avoir  été  '  le  théâtre  de  ses 
triomphes.  N'est-il  pas  extraordinaire  que,  dans  le  temps 
où  nous  envoyons  des  secours  à  nos  frères  d'Amérique, 
les  protestans  de  France  sollicitent  les  aumônes  '  de 
leurs  coreligionnaires  ^  qui  habitent  ce  pays  ,  où*  la 
religion  est  certainement  moins  bien  établie  qu'icii,  et 
où  il  faut  tout  c^erP'Et  cependant  nos  ressources  ont 
diminué  depuis  trois  ans ,  tandis'  que  les  leurs  ont  peut- 
être  augmenté.  Ensuite  ils  ne  se  bornent  pas;  à  de- 


.(',9<î)        .     ^ 
uianijle^  de  1  argent ,  mais  il$  vèuteiit  qnW^  leur  envoie 

dés  Miss  éonna(res,.  Vf  OMS  litrons  cette  observation  aux 
ennemis  intolërans  du  cathoUctsinç  qui  se  plaignaient 
d'être  traites  ,comme  des  Sauvages ,  parce  que  des 
Prêtres  catholiques  essayaient  de  donner  des  missions. 
Cette  fois  ce  ne  sont  pas  des  compatriotes  qui  les  in- 
vitctit  à  leuts  prédications  et  veulent  les  rappeler  à  la 
pratique  de  leur  propre  religion;  r^«on^  d«  véritables 
Missionnaires  qu'on  fait  venir  d'un  autre  hémisphère 
ppur  les  évangéliser  et  proposer  à  leur  adoption  une 
religion  nouvelle.'  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  secte 
appartient  M.  Monod  ;  mais  il  parait  qu'il  est  ^ttaiché  à 
quelqu'un  de  ces  schismes  qui  pullulent  c^iaque  année 
da^sle  s^în  du  protestantisme  ;  on  doit  le  conclure  par 
la  singulière  épithète  de, non  convertis  qu*il  donne  aux 
consistoires.  Une  chose  1  afflige  beaucoup ,  c'est  que  les 
fidèles  reçoivent  des  aumônes  di&s  catholiques  romains  ^ 
nous  pensons  qû*il  aui:ait  bien  plus  lieu  de  s'affliger 
s'ils  étaient  rebutés  par  eux,  et  qu'il  devrait  être  un 
peu  plus/  recontiaissant  envers  des  hommes  dont  la 
charité  ne  fait  pas  açcejption  de  personnes. 

M.  Monod  prétend  que  quelques  catholiques  ont 
abjuré  le  Pape  et  la  Vierge ,  et  qtfils  ont  exprimé  leur 
foi  éh  Xésus-Clirist  \  comme  si  les  catholiques  avaient 
une  foi  moins  vive  en  Jé^us^Christ  que"  les  protestant, 
patce  qu'ils  reconnaissent  l'autorité  de  son  représentant 
sur  la  terre  !  comme  si  enfin  on  honorait  le  Fils  en  le 
supposant  insensible  aux  désirs  de  sa  Mère  !  Du  reste , 
nous  venons  d'apprendre  que  les-  soi-disant  convertis 
n'ont  rien  abjuré,  puisqu'ils,  ne  croyaient  à  rien  et  ne 
pratiquaient  rien;  qu'on  les  a  gagnés  moyennant  5o  fr. 
par  têt^;  qu'en  nOus  les  ehlevant,  on  s'est  approprié  le 
scandale  qui  nous  affligeait;  qu'enfin  le  pauvre  M.  Mo- 
nod a  été  blâmé  par  les  protestans  mêities  de  St-Quentïn, 
et  qu'il  a  entièrement  perdu  la  raison. 


(  '97  ) 
ÎMlre  de  Mgr.  Fenanck ,  Evéque  de  Qinciiinatiy  a  Vt^ 
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^  M«ckiuac ,  U  13  août  iSSa. 
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MoV'Cn&R    AMI, 


■  Je  profite  de  loccasion  favorable  de  M.  Jeanjean  ', 
Prêtre  dç  la  Louisiane^  qui  se  rend  à  Home,  pour ''vous 
renouveler  l'expression  de  nioîi  amitié  et  des  senti- 
mens  ique  je  vous  ai  si  souvent  exprimés*  Je  reçois  ra- 
rement de  vos  lettres,  airisï  qiiè  de  Lyon  ^  ce  que  j  att^i* 
bue  à  rin&d^I^^^^^s  pi^stes. 

«Ma  sahté  est  très-détérioréè-etmes  forces  diminuent 
sensiblemeht»  Je  viens  de  visiter  les  bons  Sauvages  de 
FArbre-CrocHe  ,  6ù  j  ava^  placé  un  excellent  Mission- 
naire ,  M»  Baraga ,  Prêtre  de  Dalmatiç ,  avec  une  bonne 
et  siinte  personne  âgée,  qui  connaît  trois  langues, 
l'anglais ,  le  français  et  TindTèn.  Elle  est  maîtresse  d'ér 
cole  pour  la  jeunesse  sauvage.  Le  zélé  Missiontiaire 
fait  des  merveilles,  ajant  étendu  ses  missions  jusqu'aux 
îles  du  Castor  et  au-delà  du  lac  Michigan,  ou  il  a  fait 
bâtir  des  églises.  Il  a  baptisé  ^66  Sauvages  depuis  le^ 
mois  de  mai  i83i  «où  il  a  Commencé  ses  fonctions.  • 
J'ai  confirmé,  liy  perspnnes  ^  cette  nation  ,  étant 
bien  consolé  de  Jeur  grande  ferveur  et  piété.  U  y  a 
actuellemeat  dans  la  paroisse  St-Herre  ,  à  rAthre- 
Croche,  y  ùq  bons  Sauvages  chrétiens  ^  dont  la  plupart  ont 
reçu  la  Confirmation ,  et  deux  écoles  pour  les  enfans 
adultes,  conduites  par  de  bonnes  femmes  métisse^  sous 
rinspçction  d  nn  Pasteur  jprudent,  zélé  et  pieux.  A  y 
a  pareillement  une  école  sous  la  surveillance  de  M.  Ra- 
din à  la  rivière  St-Joseph  qui  tombe  dans  le  lac  Miclù- 
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gan  ,  et  uft<î  autre  à  ia  bai«  Verte ,  avee  une  qglise 
i>restiue  achevée.  ' 

«  Dans  rOhio  ^  il  y  a  trois  éeôles  conduites  par  des 
femmes  pieyse$  qui  font  beaucoup  de  bien%  Moii  col- 
lège esf  en  activité;  le  séminaire  que  Ion  construit 
est  en  briques,  avec  les  fondement  en  pierres.  Il  sera 
surmonté  d'un  joli  clocher  qui  correspondra  avec  celui 
de  la  cathédrale  d^ri  côté ,  et  celui  du  colléjge  de 
l'autre.  U  me  coûtera  environ  dix  mille  piastres  5  j.'es- 
j)ère  que ladigne  Association  de  France  m  aidera  encate 
à  le  payer:  mais  le  cabinet  de  phy^que  que  moa  oncle 
m'avait  promiisT  n'est  pas  encore  arrivé  ;  il  est  très-né- 
cessaire au  collège,  Si  vous  (rouyezqùeiqu^un  embar- 
^rasisé  de  savoir  quel  service  me  rendre ,  vous  voudrez 
Jbien  lui  di^e  que  ma  chapelle  manque  encore  d'un  bas- 
sin et  de  burettes,  pour  être  complète.  M.  Rézé  se 
€^harg€;a  de  vous  écrire  à  mon  départ ,  aiiïsi  qu'à  M,*** 
à  Lyon,  pour  accuser^ réception  du, dernier  envoi  de 
l'Aissociation.  Veuillez  ,..niQn,.  cher  ami,  .témoigner  à 
nos  bienfaiteurs  ma  reconnaissance  pr<^fonde. 
«  Je  suis ,  etc.  _  ..    _  ^        - 

«  f  Edoujlkù  Fakwick  ,  Es^êque  de  CineinnàtL  > 

*  /  » 

Lettre  de  M*  Rézé  à  M,  le. Rédacteur  des  Annales. 


Gktimnati»  ^^àJ^tkxi&aé  t^^^ 


,1      .    •   • 

MoNSIEUBy' 


•  Je  regrette  de  tout  moti  cœur  que  les  xïotîces  en- 
voyées, par  nousTi'aîent  pas  paru  satisfaisantes,  et  que  ce 
diocèse  ait  maintenant  une  part  moins  con$tdérable 


(•^99) 
quliutrefQis  dans  les  aumônes  de  l'Assoçiîijion.  Tout  cela 

arrive  peut-être  par  ma  (aute;  mais  je  puis  .donner'  au 
moins  la  npuvelle  consolante  que  les  progrès  que 
'  notre  sainte  Religion  fait  ici,  e^  les  mesures  adoptées 
tant  pour  répanjdre  que  pour  mnsôlidep.  le  catholi- 
cisme dans  nos  provinces,  formant  un  objet  d^dnli* 
ration  pour  tous  lés  autres  dio^|b$,«t  ont  déjà  en- 
gagé d'autres  Etréqjues  à  mai^çher'  sur  nos  traces.  Par 
l'accroissement  du  nombre  des  églises  et  des  Prêtres, 
qui' monte  déjà ^  grâces  à  Dieu,  à  trente,  mes  pieines  et 
'  mes-  embarras  àugmeiftent  aussi.  ladis,  ck>.mme  le  jeune 
Tobie  conduit  par  larchange  Raphaël ,  ^j étais  dirige 
par  un  saint  Evêque  que  j  aimais,  comme  mon  père  ; 
mais  maintenant  tout  le  fardeau  pèse  sur  moi.  Je  suis 
privé  à  présent  inâme.  des>  conseils  de  feu  M.  labbé 
Richard. Tespère  êore  soutenu  parla  grâôe  de  Dieu  et 
*  Tinteroession  de  la  sainte  Vierge  Marie, 

«  l^n  même  tempsrquef  nous  nous  occupons  d*es:é- 
cuter  dés  projets  de-mission,  tant  parmi  les  Bkmcs'que 
parmi  les  Peauà^Rouges ,  de  bâtïr  des  églises,  des  .écoles, 
des  couveiis,  etc.^  <|ui  ont  considérablemeat  épuisé  nos 
ressources,  nous  n*avons  jamais  négligé  d'avancer  et 
de  consolida  les  établissemens  de  Gincihnâti  j  centre 
du  diocèse  ,,d!où  toutes  les  eaux  salutaires  doivent  na- 
turellement découler  et  se  répandre ;dans  nos  missions. 
Avec  cpielques  fonds  de  plus  notre  séminaire  s'achèvera. 
Des  années  entières 'passeront  cependant  encore  avant 
que  notre  collège \ appelé  Athenœumy  soit  en  état  de  four- 
nir a»x  frais  d^  nourrituse  et  d'habillement  des  sémina- 
ristes cpù  y  enseignent.  Notre  orphanasilum  nous  devient 
tous  les  jours  plus  àcharge^  particulièrement  depuis  que 
le  choléra  a  ravagé  notre  ville ,  parce  que  le  nombre  des 
oiphelins  s'est  beaucoup  accru  depuis  que  ce  fléau  nous 
a  viâtés.  Beaucoup  d'enfans  sont  mis  dans  des  mai- 


son$  protestft|ntes ,  où  ils  spnt  obligées  de  rester  jus- 
qu'à Page  de.àix-hu^t  ans  ,  et  d  où  ils  sortent  {dors  sans 
religion  et  «ans  instruction. 

,  *  Le  nombre  dés  ém^gtâns  du  nord  de  TAllemagne , 
dé  TAlsâce  et  de  laLoi^ne,  du  côté  de  Nancy,  de- 
vient plus  /ort  que  iamais  ;  mais  là  plupart  dé  ces  gens 
ont  ordinairement  ^[||>ensé  leur  dernier  sou  ayaiït  d'ar- 
river à  «Cincinnati.  Nous  avons  pourvu  au  sort  des 
pauvres  petites  fiUeâ ,  que  nous  tnettons  daiis  ta  mai* 
son  des  orphelines  ,  dirigée  p^r  les  sœurs  de  la  Cha- 
rité ;  tpàis'noui  ne  savons  comment  platcêr  les  garçons, 
qui  soht  exposés  à  être  recueillis  par  dés  proteS^ns, 
chez-  qui  presque  toujours  ils  perdent  leur  religion. 
Nous^soiigebns  donc  à  établir  une  espèce  d'infirneierie 
ou  hôpital,  où,  en  soignant  nos  pau>vres  malades ,  nous 
tiendrons  aijssi  ces  pauvres  enfans ,  et  les  sauverons 
ainsi  de  leui*  pei^dition.  Une  autre  église  est  aussi  in- 
dispensablémeiit  nécessaire  dans  Cincinnati  ;  Téglise 
que  nous  aVops  bâtie,  il  y  a«cinq  ans,  est  de  moitié 
trop  peti|:e.  maintenant  :  pour  -  accommoder  tout  le 
nionde  nous,  sommes  obligés  d  avoir,  tous  les  diman- 
ches et  les  jours  de  fêtes  deux  Grànd'-Messea,; et  de 
chanter  deux  fois  les  vêpres  le.  même  joiff  ;  et.  encore 
leglise  ne  peut-elle  contenir  )le  peuple  qui  y  vjent  en 
foulé.  Ô^  croit  que,  presque ,  ^utes  )es  églises  pro- 
testantes seront  prochainement  vendues  à  I enchère; 
et  en  effet ,.  plusieurs'  nous  ont  d^jàété  offertes,  c*6st- 
à-(^re  celles  des  anabaptistes  et  des  iinLver^listes. 
Toutes  ce^  églises  fureiit  bâties  par  spéculation  .et 
pour  donner  unTécIat  à  diverses  sectes  :  on  prenait  l'ar* 
gei^t  de  la  banque  à  six  pour  cent  ;  niais  la  banque  étant 
a  présent  menacée  de  sa  dernière  riiine ,  ces  églises  le 
sont  par  conséquent. aussi.  Ah  !  veuille,  le  Bon  Dieu 
nous  bénir  ,  et  inspirer  à  l'Association  dé  la  Propaga- 


(  aoi  ) 
tiohf  de  la  Foi  de  nous  aidçr  eu  cette  circonstance,  !, 

Quelle  gloire  n'en  résullera-t-il  pas  pour  Dieu!  quelle  vic- 
toire et  quel  triomphe  pour  sa  sainte  Reli^oiji,  si  nous 
pouvions,  faire  rc^tentir ,  eurii  tympanis  it  organis  ,  la 
voix  de  la  vérité  ,  là  qù  auparavant  le  démon  fit  p^o- 
clampet  le  n^ensonge  pour  p^dre  les  âmes'  rachetées 
par  le  sang  précieux  d'un  Dieu  rédempteur  !  La  pre- 
mète  de^ ces, églises  devrait  être  dédiée  au  Sau\*<^ear, 
et  la  seconde  à, la  sainte  Vierge  JÀtarie.  A  Sommerset ,. 
près  de  St Joseph, l'éducation  de  la  jeunesse  du  s^xo 
est  assurée  par  rétablissement  4 V^^  couvent  de  reli- 
gieuses. Dominicaines;  On  j  fiiit  beaucoup  die  bien  en^ 
élevant  aussi  les  filles  protestantes.  Le  couvent  a  ce- 
pendant  encore  pli^s  de  2000  gourdes  de  détins  (plus^ 
de  dix  piille  francs  ).  StJoseph^  couvent  des  Pères  Do- 
minicains ,  est  la  première  mission,  que  Mgr.  Fenwick 
commença  dajpis  TOhio,  et  où  il  trouva  les  trois  premiè- 
res fanûlles  catholiques.  Cette  paroisse  est  maintenant 
la  plus  nombreuse  ^e  tout  le  diocèse ,  et  presque  à 
moitié  composée  de  convertis.,  A  Stubonville,  sur  le, 
fleuve  de  rOhio,  les  proéestaris  donnèrent  un  lot  suf, 
lequel  le  père  M^cgraddj  vient  de  bâtir  line  église  enr 
briques.  Plusi^irs  églises  oAt  été  bâties  récemnient  au- 
tour de  Canton ,  mais  celle  de  la  ^paroisse  française  ^^ 
qui  est  très-nombreuse  et  s'augmente  encore  de  JQ^r^ 
en  jour  par  leç  émigrés  des  eny irons  de  Nîvicy,  ,n*«^^ 
pas  eneoré  pu  êU'e  construite  ,  faute  de  nyoyens.  Les. 
missions  des  Sauvages  absorbent  une  trop  grande  partie, 
de  nos  jressourcesv  Â  Canton  et  dans  les  environs',  les 
conversions  sont  très-fréquentes;  il  n  y  fi*  guère  de  jour^ 
que  M.  labbé  Henny  ne  reçoive  quelque^  protestans 
au  girôn  dç  TEgUse.  .,      ,  -    , 

«   A  ^iffin,  comté  de  Senéca,\me:éf^\ise  en  briques 
vient  detre  bâtie ^jjar  le  réy.KLQuinn^  qui  a  aussi pUi-j 
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(  aoa  ) 
ùenH  centaines  de  gourdes  de  dettes  ^  q^'on  me  presse 
tous  les  jours  de  payer.  Cette  église  coûte  de  sept  à  huit 
lùille  francs  ;  si  je  ne  paie  pas  tout  de  suite,  les  maçoiis 
me  menacent  de  s'emparer  de  Végliçe.  ANorwalk,  comté 
de  Huron ,  une  église  en  bois  vient  d'être  achevée ,  pour 
•une  congrégation  très- nombreuse  composée  d'Alle- 
mands de  la  Lorraine.  Aussitôt  que  la  saison  me  le  per- 
itiettra',  je  devinai  me  mettre  en  voyage  pour  le  Détroit. 
Fendant  six  mois  de  Tannée  on  ne  peut  avoir  de  com- 
munication avec  les  missions^ du  haut  des  lacs,  à  causé 
des  glaces  ;  et  pendant  les  trois  mois  d'hiver ,  Tes  routes 
du  Michigan  à  Cincinnati  sont  impraticables*  Au  Dé- 
troit ;t  beaucoup  de  difficultés  se  présentent  à  nloi ,  à 
cause  de  fa  moti  sans  testament  de  M.  l'abbé  Richard. 
BIgr.  Fenwick  a  toujours  distribué  lui-même  les  som- 
mes destinées  pour  le  Michigan,  selon  le  besoin  de 
chaque  localité;  mais,  dans  sa  dernière  \dsite,îl  laissa 
entre  les  mains  de  M.  Richard  cinq  mille  franco;  et 
M.  Richard  étant  mort  quelques  jours  après,  il  y  a 
quelque  raison  de  craindre  pour  cette  somme.  Afin 
d'empêcher  qu'il  n'arrive  des  abus,  il  ne  faut  pas  que 
l'Association  envoie  jamais  la  moindre  chose  à  d'autres 
qu'aux  Evêques ,  qui  connaissent  mieux  les  besoins  des 
diverses  stations.  Chaque  Missionnaire  désirerait  avoir 
des  établissemens  semblables  à  ceux  qui  sont  dans  le 
lieu  de  la  résidence  del'EvêquCjet  <îhacun  croit  sa  mis- 
sion la  plus  importante.  Il  y  en  à  qui  font  exception  ^ 
mais  l'Evoque  seul  feut  en  juger. 

«  Remercions  cependant  le  bon"  Dieu  de  tout  notre 
rœur  du  grapd  bieii  qui  s'est  fait  partout,  et  qui  est  dû 
en  grande  partie  aiix  soins  (Continuels  et  aux  prières 
fei-ventes  de  notre  saint  Evêque.  Opéra  ejus  sequuntm 
illum.  Le  Père  céleste  répand  aussi  depuis  deux  ans  ses 
bpuédictions  divines  sur  la  iuissiôn  des  Indiens  Poutou- 


(  ao3  j      .     . 
atomis  ,  située  sur  les  confins  de  f  Indianai.  iOM.  Badin 

aîné  ,  de  Selles  et  Bohême  y  exercent  leur  ^zele  avec 
firuit.  Ty  aï  bapésé  >  il  y  a  deux  aiis,  lés  premiers  &i'u- 
vages,  et  maintenant  Ton  y  c6mpt;é déjà  éoô  catholiques 
et  peut-être  autant  qui  lé  seront  d^iis  peu  de  temps.  M. 
Badin  einporta  de  Cincinnati  au  mois  dé  mars  3,ooo  fr.^ 
et  -maintéhànt  il  se  plaint'  déjà  d'avoir  été  obligé  de 
contracter  une  multitude  dé  dettes  poui^  soutenir 
cette  mission  pendant  ce  peu  dé'  mois  { si  néapnioins 
Ton  éïianliné  ces  dettes  on  tr'ôuVera  que  toutes 
les  dépenses  étaient  jusfe^  et  nécessaires.  Lé  Tout- 
Puissant  opère  dés  prô^ges  pànhï  les  t^outouato- 
mis  ainsi  <][ue  parmi  les  Ottawa  dé  FAi'bi'e-Groche. 
Une  nk>ràle  plqs  pure  y  i*egné ,  lés  querelles  ^  lé 
meurtre  et  tout  autre  crime  catlsé  auparavant ^ar-Ti- 
vrognerie  ^  que  les  protestans  fomentkîéiit',  sont!  dis- 
parus d'àti  milieu  d'eux  ^  ce  qui  fiiisait  (fire  à  Mgr.  tén- 
wid:  qué'lé^  plus  beaux  jpui^  dé  sa*  vie  étaient  céiix 
qû'îi  avaitf  passés  avec  eux.' tés  Sau^gfes' qui  Habitent 
sur  le  t^TÎtoiré  du  diocSste  de  Cihciiindti  et  -at  peu'  dfe 
dlstatice  de-  nos  établr^^htétîs  ,  soiit'  au  nombre 
d'environ  soixante  nnlle  j  tiôtik  pouri^âi^t  fadleihent* 
être  soumis  au'^joug  de  Jésus^CHHst^,  Vil  y  avait  des 
moyen!»  nécessaires  pbur  oommehcer  dtss'  ndissions 
parniieôk  sans  leur  être  à  change.  Au  saut  Ste-MariëV 
près  dit-lac  Supérieur  y  un  établissement  de  missions' 
i^ra  fondé  très  •  proôhaiiienienf .  AËchilimakihack  , 
centîre  des  missions  indiennes ,  est  biign  établi  Bt  s^us^ 
dettes.  La  mission  de  ^Arbre-Croche  contihuè  de  faire 
tous  les  jours  dé  pliis  grands' jirogres;  Aiais  elle  est' 
trèsrdispéndièuse  ,'et  si  lés* moyens  pour  la  soutenir' 
venaient  à  manquer,  elle  tomberait  entièrement.  La 
mission  de  la  baie  Verte  est  maîhtenant  entre  les  mains 
des  pères  Ligfubrîens.  C'est  la  place  centrale  d'où  fes 
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Missionnaii^es  doivent  se  répandre,  parmi  les  tribus  de 
Sauvages  loiiUaines.  Le  Pé  Mazzuchélli  y  a  coàiraéçcé  et 
presque  achevé  uiie^elle  église  qui  a  encore  3fiào£p. 
de  dettes.  Elle  coûte  huit  à  neuf  mille  francs. 

.  a  Ce  Missionnaire  a  entrepris  un  très-long  voyage  et 
a  pénétré  jusqu'au  milieu  des  Vinebagos  qui^i  après 
avoir  tenu  plu sieuî^  grands  conseils,  ont  pris  la  réso- 
lution de  se  jeter  entre  les  bras  des  robes  noires  (Prê- 
très  qatholiquès  ).  LeuF  exemple  sera,  sans  le  moindre 
<i,oute,  suivi  par  beaucoipp  d'autres  tribus.  Les  Chippe- 
wais  y  nation  très-puissante^  nous  ont  invités  aussi,  et 
l'agent  de  tette  tribu  |  qui  est  un  catholique  ^  est  tout 
prêt  a  seconder  nos  démaçç^es.De  grands  plans  sont 
projetés  et  be^aucoup  de  bien  résultera  de  leur  exécu- 
tion.^  qui  ne  sex^a  pas  difficile  si  le  Seigneur  nous  a^^ 
aistie  de.  sa  grâce»  '      . 

. ,  «  Cinq  Prêtres  sont  occi^pés  à  Cincinnati  et  pour  ,de^ 
servit  les  deux  paroisses  et  pour  diriger  le  collège  et  le 
séminaire.  J*ai  établi  il  y  a  deux  nboi^  deux  écQles ,  i^ne 
anglstise  et  Tautire  all^mande|pour  sauver  |iotre  jeunesse 
de  rinfidé|ité,  qui  est  le  fondement  des  écoles  protes-, 
tantes.  Elles  sont  desservies  par  mes  séminaristes,  et 
Tinstruction  sj  donne  gratis.  Cet  objet  a  occupé  mon^ 
esprit  depuis  long-temps.  Nous  y  admettons  sans  diffi- 
culté les  enfans  protestans ,  et  le  bien  qui  en  résultera 
est  incalculable.  Notre  collège  est  destiné  pour  les 
hautes  classes^  et  pour  une  éducation  plus  recherchée^ 
Parmi  lés  soixante  élèves  qu'il  renferme  on  n  y  cQmpte 
presque  pas  de  catholiques.  Grâces  à.  Dieu  qui  nous 
donne  une  moisson  si  abondante!  Remercions  aussi 
nos  bieiîfsdteurs  d'Europe ,  que  le  Seignexir  a  choisis 
pour  coopérer  à  son  œuvre,  parce  qu  ils  ont  suivi  Tins- 
piration  divine  qui  les  a  invités  à  nous  aider  par  leurs 
pi'ici'es  et  leurs  aumônes.  Les  conversions  des  Sauvages 


montôfit  déjà  depuis  deux  oa  trois  ans  à  plusielirs 
tmilUèira,  et  celles- (l^à  protéstans  continuent  d*dtre  très^' 
lânoitibréuses  daïis  toutes  les  missions.  Nous  i^ecelâôn^ 
jftu  bercail  de  TËglise  des  membres  de  toutes  les  «èbfies 
sans  exception,  lies  catholiques  qui  viennent  d'Europe 
nous  donnent  cependaht  beaucoup  dlnquietude;  ils  se 
répandent  et  se  cachent  daiis  tous  les  coins  de  ces  fo- 
rêts vierges  imi^enâeis.  Les  tettes  étant  à  bon  marché, 
ceux  qùî  ont  encore  quelque  aident  à  leur  arrivée*  en 
àdièteiit'  avidement' jusqu/àu  dernier  sou,  et'puis  ils' 
restent  dam  là  misère  jusqu'à  ce  que  leurs  forêts  soient' 
défrichées  et  puisseiit  produire  pour  l'eut  subsistance.' 
H  faudrait  encore  beaucoup  d'églises  ou  de  chapelles 
pQUi*' obvier  à  tons  les  ihconvénièns ,  ou  seller  de  ca-' 
bane  en"  cabane  pour  y  dire  la  Messe ,  instruire  ces 
pauvres  gens  et  surtout  les  confes^r,  ce  qui  est  mora- 
lémèiit  impossible  ;  car  où  trouver  et  surtout  comment' 
entretenir  tant  4e  Missioimaîres  .»*  ces  !Prêtres  devraient 
aussi  être  très-robustes,  zélés,  et  sachant  l'anglais  ,  le 
fran^aiâ  et  Talleikiand  en  même  temps,  pour  pouvoir 
être  utiles.    , 

«  Outreiéâ  trente  Prêtres  déjà  bien  placés  et  occupés ,  ' 
il  faudrait  encore  un  bon  nombre  d  autres  Mission- 
naireâ,  possédant  les  qualités  dont  je  viens  de  parlçr, 
pour  reméçlier  au  mal  qui  nous  menace  de  voir 
tomber  y  faute  d'instruction ,  nos  catholique;^  d'Europe 
dans  rindifférentisme.  et  dans,  cette  indépendance  ef- 
frénée du  délnocratismé  religieux,  qui  e$t  si  général  dans 
ce  pays.  Le  l^ssionnaire  a  besk>in  d'un  cheval ,  d'un* 
ornement  d*église ,  et  â'argent  pour  se  nourri;r  j  ses  ha- 
bits s'iusent  promptement  et  sont  bientôt  en  lambeaux, 
à  cause  des  ^nd'es  forêts  irhpénétrables,  sfms  roXite  et 
sans  direction,  qu'il  est  obfigé  de  parcourir.  Il  faut 
pour  chaque  Missionnaire  ambulant  de  i^ooo  à  i,5oo 
francs  par  an. 


^  f  Notre  feuUU  périodique ,  Tliecatholh  TelegrapÂ^ 
a  déjà  produit  V9Xfl  d^  bien  que  ]M[gr.  Rosali  de  St-Louiii 
en  public  ^ne  autre  intiitulée  T^^e  Skepperdfsgr  the  pal- 
leX  ;  .^t.  une  Autoje  encore  panût^ra  bientôt  à  Phila/^lpbie 
sous  la  direction  de  Mgr.  Kenrick*  Lsa  armes  piind- 
pal.és  qi^i  relent  aui^protestaiiSi  et  dont  ils  se  servent 
actueUeinent  contre  naiv ,  ^ppt  leurs  Re$fiyaU  %%  Camp 
meetings.  Danf  plusieurs  dc^  EtaJ^Unia ,  le  fpmfxnt- 
ment  %  été  obligée  ^i  cause  des  scandal^i,  et  des  crimes 
qui  d'ordinaire  %'j  commettent  ^  d mterdjrç  ces  ^mte^ 
tings.  Le  récit  suiyai9t)qja.ej*emprunte^à  up  de  nos  jour* 
naux.  vous  donnera  una  idée  de  ces  réunions* 

«  C  est,à  1^  4ço^t0  de  Ghéript^  dans  la  direction  ocdr 
dentale  et  à  dix  milles  à  peu  près  de  Cincinnati,  qfi*était 
étid)U  lé  capap  sous  une  fimne  quafkangulairé,  à  Vombr^ 
de  chênes  élevés  «t  d'ormes  touffus.  Trois  des  côtés 
étaient  occupés  par  |^  tentes  dje  la  congrégation^  et  le 
quiitrièmp  par  d^s  cabanes  réserrées  aux  prédicateurs. 
Un  peu  en  avafft  des  cabanes  s'éleyait  une  plate- 
formé  qui  ^servait  de  tribuine ,  ^t  au  pied  j^e  pette 
plate  -  forme  se  trouvait  une  espèce  de  sanctuaires 
entouJré  par  des  planches,  et  qu'on  appelait  la  loge  des 
p^jtçns.  '1 

«  On  y  remarquait  des  gens  d*espèces  bien.diye^sef  ef 
guidés  par  des  motifs  bien  HiiTérens:  ici  de  jeunes  filles 

*  •EL  * 

parées  p^  toutes  les  couleurs  de  rarc-ex^-ciel,  ficcojirues 
à  la  congrégation  pp^r  çléplQyer  les  grâces  4e  Içi^s  per* 
sonnes  et  1  élégance  de  leurs  toilettes  :  là  «  les  jeunes 
gens,  attirés  par  le  spectacle  de  toute^  cçs  beauté;, 
et  venus  comn^e  à  une  partiç  dç  plaisir  :  enfin  les 
vieilles  f^mfiies ,  en  grand  nombrç ,  conduites  pa^  le 
fanatisme  et  p^  d'^Ptres  raisons  encore ,  après  avoir 
retulé  le  plus  longytemps  possibl^  devant  la  ss^san  du 
reperjtir.  Psinç  rintepalle  entre  les  sermons,  les  jjeunes 


femmes  .mariées  ou  à  marier  se  promenaient  autour 
des  tentes  ,.et  leurs  figures  agaçantes  formaient  un  con- 
traste piquant  avec  la  contenance  sévèie  de  leurs  aînées 
qui  I  selon  leur  âge  ou  leur  caractère,  se  Kyraient  à  des 
commentaires  sur  la  folie  des  cadettes ,  ou  condani* 
naienr  sans  pitié  Timmoralité  de  leur  conduite.  Un 
prétend  que4{uelques-unes  de  ces  Tieilles  dames  étaient 
de  bonnes  commères  qui  partageaient  le  profit  avec  les 
prêcheurs ,  et  qu'on  rencontrait  dani  tous  les  canips 
Tohns  de  |a  contrée. 

«Les  prêdieurs  ménageaient  leur  toàet  leur  jeu  d'une 
manière  admirable  ^  et  déployaient ,  il  faut  en,  coii" 
venir ,  une  grande  habileté  dans  leurs^^  rôles.  Aux  ges- 
ticulations les  plus  extravagantes  ils  savaient  mêler  à 
propos  d'énormes  hurlemens,  auxquels  succédaient  des 
phrases  dolentes  prononcées  4*une  voix  gravement  hy- 
pocrite,, et  relevées  parfois  par  des  accens  lents  et  so- 
lennels ^  mélange  curieux  d'intonations  i^vergentes  et 
bizarres,  cpxi  n av^./ien  de  musical ,  mais  qui  faisait 
nombre  avec  les  mille  et  une  rubi^iques  à  effet ,  qi|i 
forment  le  ré[^rtoire  d'un  directeur  de  camp  volant 
qui  connaît  son  métier.  Au  milieu  des  exhortations , 
les  frères  et  les  sœurs  s'écriaient  tour  à  tour  :  «  Dieu  soit 
«  béni  !  Gloire,  gloire  !  Amei^  !  Qiie  Dieu  nous  soit  en 
•  aide  !  Jésus!  etc.  » 

«  Après  le  coucher  du  soleil  f  la  scène  éclairée  par 
des  feux  de  joie  et  des  chandelles ,'  prit  un  nouvt  1 
aspect  qui  promettait  un  intérêt  plus  profond  et  plus 
solennel  encore.  A  neuf  lieureà  à  peu  près  les  prê- 
cheurs se  niirent  en  devoir  de  rallier  leurs  forces  :  les 
chandelle»  furent  mouchées  ,  on  ranima  les  feux ,  de 
la  paille  fraîche  fut  étendue  dans  la  loge  des  pénitens  , 
et  chaque  moment  amenait  avec  lui  une  nouvelle  an- 
nonce   d'un   spectacle   à   grande    impression  ;; enfin 


..        ^  (ao8)- 

Theuro  ionna ,  et  les  fidèles  furejit  incontineni  ras? 

semblés. 

i  Alors  un  des  plus  saraiis  corjphëes  commença  à 
haranguer  la  multitude.  Gemissemens^ ,  beuglemêns , 
soupirs  profonds  ,  rien  né  fut  oublie  par  lliabile  ora- 
teur,  qui  fit  tant  et  de  tels  efforts  de  voii  qtfil  finit  pài? 
s*enrouer  entièrement,  et  qiié  ta  suetir  ruisselait  sur  sa 
figifre  par  tous  les  pores.  Bientôt  sa  frénésie  gagna  les 
'fidèles  qui  /  vaincus  sans  doute  par  la  force  dé  son  élor 
quence  et  par  la' puissance  de  leur  ^repentit ,  s'élan- 
cèrent à  corps  perdu  dans  la  loge  des  pénitens  ,  où  les 
vieilles  fenwiïés  '  les  précédèrent.  Lès  prêcheurs  ,  aci 
nombre  d*i)ne  douzaine ,  se  précipitèrent  au  milieu  dés 
pénitens  en  ^poussant  un  cri  de  joie  de  toute  ki  force  de^ 
leurs  poumons.  La  scène  quf  s'ensuivit  mérite  d*être 
rapportée.  Une  vingtaine  dé  femmes  jeunes  et  vieilles 
étaient  là  dans  de$  directions  diverses  et  dans  des  pos:- 
tures  différentes,  les  unes  coifïeés ,  les  autres  tête  nue, 
criant,  hurlant  et  se  firappant  $ur  le  Ventre,  en  profanant 
le  nom  de  Jésus.  Les  prêcheurs ,  à  genoux ,  au  milieu 
d  elles  j  leur  criaient  avec  des  voix  de  Çtentor  d*appel^ 
plus  haut  ^  beaucoup  plus  haut ,  de  toutes  leurs  forces 
le  Seigneur  jusqu'à  Ce  qu'il  vînt  à  elles.  Pendant  ce 
temps,  les  affidés,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  et  la 
figure  riante  jCnton^^aî^pt  des  hymnes  en  frappant  dans 
leurs  mains  pour  encourager  la  multitude.  Il  y  en  avait 
qui ,  de  tempi  en 'temps,  partaient  d'un, éclat  de  rire 
fou  \  ce  qui  est  lin  signe  <Je  la  grâce  d'en  haut,  et  ce 
qu^ils  appellent  le  rire  dés  Saints.  Les  pénitens ,  les 
directeurs,  Içs  chapeaux ,  les  peignes,  la  paille,  que 
sais-je  encoue  ?  toute  cette  macédoine  de  choses  hété^ 
rogènes  gisant  pêle-mêle  par  terre  ,  formaient  un 
groupe  original  digne  dû  pinceau  d'Hogarth  •  ou  de  la 
plume  de  Tauteur  d'Hutlibras,  mais  doiit  je  doute  fort 


<}U*tin  pine^aa  plus  faible ,  ou  qu'une  plume  niiMiis 
exerèi?e,  parviennent  jamais  à  donner  upe  esquisse  qui 
approcbe^ù  modèle* 

«  A  la  fin  leà  femmes ,  sans  ^connaissance ,  furent  em^- 
portéés  par  leurs  ami^é,  et  les  prêcheurs  allèrent  sepre'r 
parer  pour  une  autre  comédie.  C'est  de  cet  évanouisse:- 
menl  que  date  la  nouvelle  naissance  ^^c'est-à-dif€(  le 
retour  ou  la  résurrection  spirituelle.  '^ 

«  La  farce  qui  suivit  me  fit  tput  l'effet  d'une  parodie 
de  la  Cène.  Les  prêcheurs  se  réunirent  autour  d'une 
table  à  l'instar  des  disciples,  sous  la  présidence  du 
directeur.  On  consacra  le  pain^  on  le  cUvisà  et  il  fbt 
«langé.  Le  vin  fut  servi  assez  long-temp$  apifès  ,  de  la 
même  "manière.  Les  fidèles ,  hommes  et  femmeà,  furent 
ensuite  appelés  à  prendre  part  au  sacrement;  ce  qui 
^ut  précédé  d'un  avertissenjierit  préalable  donné  aux 
hommes  y  ^e  lie  pas  avales  un  grand  coup  quand  on 
Iseur  présenteitdt  lé  vin ,  mais  de  se  contentée  d'en 
prendre  une  gorgée ,  ce  qui  était  plus^  que  suffisant  pour 
l'effet  de  ro^ération.  Un  particulier  quipai^aissait  avoir 
oublié  l'injonction ,  et  qui  faisait  mine  d'idlonger  un 
peu  la  goi^ée  de  rigueur,,  fui  incontinent  rappelé  k 
Tordre  pat  le  prêcheur  servant^  qui  à  belles  mains 
lui  arrabha  le  gobelet  de  la  bouche.  Quelques  mauvaises 
langijies  racontent  qu'une  bonne  partie  ^e%  confrèreâ( 
se  consolèrent  de  l'exiguité  de  la  ration  de  vin,  iau 
moyen  de  )>onnes  lampées  d'èaù^e-vie;.  mais  c'est  un 
fait  que  je  ne  youdrais  pfeis  afirmer» 

«  Il  y  eut  ensuite  une,  nouvelle  rietprésentaûon  du 
vàutrement  sur  la  paille ,  et  les  habitans  de  cinq  ou 
six  tentes  se  réunirent  pour  procéder  en  famille  à 
de  pareilles  op^érâtioiis.  Les  prêcheurs  quittèrent  le 
£amp  pour  rejoindre  lei  habitans  des  tentes,  et  sur- 
passèrent encore ,  autant  que  cela  jfut  possible,  leurs 


V 


(aïo) 
premières  foIie$.  Les  femmes  fusaient  à  tout  bout  de 
champ  et  à  haute  voix  des  confessions  pro  bofu»  pu- 
blicOy  et  vraiment  il  y  eut  lik  de  jolis  et  bien  gros  pé- 
chés livrés  à  l'édificalion  de  la  multitude» 

«Nous  quittâmes  le  camp  à  deux  heures  du  matîn 
environ,  ait  plus  chaud  de  la  frénésie  de  ces  pauvres 
fanatiques. 

«  Telles  s'ont  les  folies  auxquelles  le  protestantisi^e 
s*abandoi]Lne  qua&d  un  pouvoir,  étranger  ne  lui  prête 
pas  son  appui;  comme  toute  institution  huinaine,  il  est 
né  avec  des  causes  de  ruinet  il  n'est  doni^é  qu'au  oaxho- 
licisme  de  résistera  l'f  preuve  de  la  liberté  comme  a-celle 
de  i  oppression ,  parce  que  venant  de  Dieu,  il  est  indé- 
pendant des  diverses  formes  sous  lesquelles  les  sociétés 
se  constituent, 

.  «  nte  trouvait  dans  de  grands  besoins,  particulière- 
ment pour  le  AXichigan ,  où  je  n  ose  paraître  sans  ar- 
gent ,  je  tirerai  sur  M.  P.  pour  le  montant  de  la  der- 
nière répartition ,  par  l'entremise  de  la  banque  des 
Etats-Unis  et  de  son  agent  à  Parïs^Iff.  Hotkyger.  Cette 
voie  est  très-sûre» 

n  La  r4{volution  de  la  Caroline  méridionale  et  la  no- 
mination  d*un  Prêtre  çathoUque  pour  premier  Ai^mônier 
dû  coiigrèsydans  la  persom\e  de  M*  Fabbé  Pies^  sont 
•Imts  évéu^met^  Jes  plus  eittcaordinaires  dans  ks  pays 
que  oiQus  babitpus^  YciulU^  ,  Mes^eurs  les  honorables 
membrçs  <fu  Conseil  central  i  ^rê  de  cea  lignes  ce  que 
bon  vous  semblera  I  et  pm  croil'e  votre  plus  dévoué  et 

^nçèr^  ««ryitem-t 

F££n«  Riz£|  vjlc. 'général  f  administra- 
t^ul^pendàpt  la  ^àç^fiçe  du  siège. 


MISSION  DE  CHARLESTON. 


Nous  ayonji  but  cette  mission  ides  4QevniejQS  étendus 
et  fort  impo/tians  qui  npus  ou%  été  reoiis  par  Mgr.  l'ETé- 
que  de  Çhajrles^Qn.  Lf^  intérâts  de  son  diocèse  ont 
engs^é  c^  Prélat  4  ^aire  im  vojage  en  Europe  ;  il  a  tra- 
Vei^sé  ia  Fr^nce^  il  y  n  qq^lques  incÂs>et  il  est  en  ce 
moment  à  Qome,  d'où  il  ne  lardera  pa<i  de  revenir 
pour^^^etoupper  ^i^  ^mérisue.Ilest'Bé  en  Irlande ,  bu 
il  était  déjà  célèbre  par  son  zèle  et  ses  talens ,  avanl  aa 
promotion  àlepisçopat  qpî  a  eu  lieu  w  1890  :  il  est  m 
des  fondateurs  du  premiier  écpit  périodique  qui  ait  été 
publié  à  Dublin ,  pour  la  défense  de  la  Religion  oHhçh 
lique.  Lorsqu'il  arriva  dans  son  diocèse  il  eut  tout  à^ta*- 
bl^Ty  tout  à  fonder;  il  nj  trouva  ni  clergé,  ni  église,- 91 
.étahÛssem^ns  religieu;|p,  et  presque  pas  de  q%t^o}iques  ; 
il  était  dpnc  env()yé  npn  pas  poi^r  être  à  la  tête  d  uq 
diocèse,  n^ais.poiir  en  çréei^  un.  Nous  le  laisserons 
parler  Juirinêm^  e%  raconter  la  dbet^  absolue  de  toutes 
choses  qu'il  â.d'abord  ,^à  supporter ,-  les  obstacles  qu'il 
a  eu  à  vaincre ,  et  lei^  moyens  qu'il  a  employés  pour 
prppager  la  Rc^i^ion^oa  les  pays  ooofiél  k  sa  solUcif 
tu4^  pastorale, 

«  1^  dioe^sf:  4e  GJ^arle^p  comjif end  tr<»s  états ,  les 
deui^  C;aj^pli^^3.  et  |h  Géorgie-  .1^  popi|ùttion  de  la  Caro* 
line  4y  nprd ,  i^  Y  a  dv^  apç,  était  de  Ç38,3ayanies;  elle 

eat  aujqurd*^^  ^yfju^e  k  7?S,4^o.  Ia  Caroline  du  sud 
çowp^aH  eo  |Çi?A>  5w#574i  babîtans,  elle  en  a  wjour- 

d'hi»  5i8<^S&..  ^  Géorgie  aidait ,.  il  y  a  dii(  ans,  une 


C^ia  ) 
^population  dif  34o^93'7  âmes,  ellft  e^t  évaliifl«iHi|ûur.clbiii 
à  5 1 6,5o4  j  cela  fait  pouiie  diocèse  un  total  dé  i  ^836,4o2 , 
ce  qui  est  presicjue  la  septième  partie  de  la  population 
des  Etats-Ums^  qai  est  de  x  2,866,407  âmes. 

«  Les  premiers  habitans  européens  de  cette  partie  de 
TAmérique  furent  les  Anglais.  C  était  à  1  époque  ou 
les  catholiques  étaient  le  plus  violemment  persécu** 
tés  en  Attgflelèrrè;  leb'tTée  de  ce  pays  leur  fut  in- 
terdite par  les  lois  des  premiers^,  Colons.  La  colonie 
avait  anienéâtec  èllje  plusieurs  ministres  protestahs, 
i]ui  commencèrent  à  établir  d^  divisions  de  paroisses, 
et  qui  jetèrent  jes  fon.demens  de  plusieurs  autres  éta- 
blîssemelis  pour'  leur  entretien.  Leurs  esclaves  furent 
élevés  dans  leurs  principes.  A  Tépoque  de  là  révocation 
de  1  edit  de  Nantes  >  plusieurs  familles  françaises  protes- 
tantes vinrent  aiissi  se  fixer  dans  la  nouvelle  colonie  ; 
telles  y  acquirent  par  la  suite  des  propriétés  considérables, 
et  leurs  desc^ndans  sont  aujourd'hui'  au  nombre  des 
habitans  les  ph^s  riches 'et  les  plus  distingués.  Os  con^ 
servent  la  pliis.grahdb  vénération  pour  leurs  ancêtres; 
à  leur  arrivée  ils  furent  parfaitement  bien  accueUlis  par 
les  protestans  anglais ,  ils  s  aBièrerit  à  eux  ,*  et  ne  foi^-r 
mèrent  plus  po^r  ainsi  dire  qu*un  seul  peuple.  La  colo- 
nie s  augmenta  dès  calvinistes  de  la  nouvelle  Angle- 
terpç,  des  presbytériens  d*Ecossé  et' d'Irlande.  Ils  s'y 
établirent  avec  leurs, ministres^  et  bâtirent  des  églises. 
Wesley  et  Whithfield'y  vinrent  au^si  prêcheir  leur 
nouvelle  doctrine ,  et  firent  un  grand  nombre  de  prosé- 
lytes. Les  baptistes  les  imitèrent,'  ouvrirent  des  missions 
et  formèrent  divers  établissemens.  Enfin  les  luthériens 
d'Alleftiagne  s  y  rendirent  en  très  -  grand  nombre  ; 
àe  sorte  qu'au  commencement  de  la  révjC>lutioh  améri- 
caine., en  1776 , les  différentes  sectes  èèovraiôiîfc  tout  le 
pays^  Juâqu  alors  il  n'y  avmt  pas  dans  toute  cette  partie 


(  ^'3  ) 
du  Noureau-Monde  un  seul  Prêtre,  et  à  peino  auiait- 
on  trouvé  un  seul  catholique.  . 

A  partir  de  cet"^  époque  oblique  état  s'est  donné 
une  constitution  ppur  son  gouTeruement  partiçiu* 
lier.  II.  ny  avait  alon^  que  treize  étata,  qui  se  soxit 
confédérés  enti^'e^ix  et  ont  formé  un;  congrès  chargé 
d'établir  des. lois  générales  pour  conserver  lunion,  ef 
se  prémunir  coptre  les  ennemis. coinninns.  Dans  la 
constitution  de  la  .Géorgie'^  la  liberté  de  conscienèe  fjit 
garantie  à  tous,  même  aux  catlxoUques«  Dans  les  deux 
Garolines  ,1a  même  libei'té  fut  reconnue ,  cependant  ie^ 
catholiques  furent  exclusses  chargef  publiques.  Dans 
Tannée  i^go»  la  convention  générale  de  la  Caroline,  du. 
sud  fit  subir  à  sa,  constitution  plui^eurs  amendemens, 
et  les  catholiques  furent  placés  sur  le  même  pied  que, 
les  autres  citoyen^;  mais  ta  Casaline  du  nord  continua 
de  les  traiter  de  la  ^me  manière,  et  de  les  exclure  dei. 
emplois  civils.      - 

«  Une  chos^  digne  .de  reiDar(i}U(^i^c*ltst  que.  selon  la' 
constitution  y  chaque  état  ja  cQv^efryé^  li^  souveraineté 
particulière  j^o^r  radmjni^tratiOB  iutéri*eure  et  gêné-, 
ralement  pour  tout  ce  qulk  n  Qn^:pa^  conoéd^  au  gou- 
vernement des  Etats-Unis.  Ce  gquvernenieiit  des  Etats- 
Unii  est  çomposé^  4'uii  président  «et  de  ses  ministres  ^^ 
pouf  lé  pouvoir  exécutif,  d'un  sénat  et  d*une  chambra 
des  re^é^entans.  Xes  législatures  de  chaque  é^t  nom- 
ment deux  membres  au  s^nat*  Le  peuple  exerce  le  pou- 
voir l^^islatif  conjointem^n^  ayecle  président  et  le  sénat  ^ 
par  là  chaiobr^  des  ir^préseBtans  qui  sont  choisis  dim >, 
temen^. psMT  lui  j^ii^  (chaque  état»  et  ^ivjipt  ses  proprçf 
r«^g)emet^»  .  Indépendamment  de  cela  .ch^qti^  état 
exerce  sa  éot^verainelé  dans  ses  limit^.  selon  sa  profère 
constitution  V  par  son  gouverneur  et  ses  chambres  .là; 
^{isiaiives.  Le  pouvoir  judiciaire j  pour>  ce  qui  regard<;; 


lés  lois  âe^  ÈÙLti-Vms^  s'exél^cé  par  des  jugés  hommes 
par  le  président^at  approuWspar  lesëiiat;  mais"  jïs  n'ont 
aucun  poiivôh'  pour  feiécutioii  d€s  ïàis  paài^cvàières 
àe  chaque  état;  ààt  TétsA!  ûorUxàe  se^  propres  juges 
pour  ses  aflfiûres  |>ai^tnnilières..  En  ub  iaoty  on  pie^t 
considérer  les  Etaitsi-fThis  <5om^e'  tùt  seul  peuple , 
sounâs  a  tin  seul  gouvèmeki^t  éh  tôut^  éè  qui  con- 
cerne les  pays'  étrangers  ;  et  cbthmé  d^  i^ptibtiqu^ 
amies  y  niais  séparées  éii  tôtit  ce  qur  ebnbèitiié  leurs  in- 
térêts propres;  C!*est  pourquoi  îl  y  a  une  ghixidé  diver* 
^té  dans  leur  achninist^i^aftién  intérieure;  par  eicethple 
dans  quelques  états  il  y  a  des'  esclarés  ^  et  dans  d'autres 
Vé^davage  à  été  aboli.  Les  nègTes  du  nord  sdht libres; 
presque  tous  ceux  du  midi  et  dé  Totiest  .sbitt-'  encore 
escl^tèèr.  :  ^ 

■^  Je  i^ais  maintenant  passef*  aux  détails  physiques^ 
et  géographiqHiefsr  Êc&  productions  de*  cette  partie  mé- 
ridionale sont  le  coton,  le  riz,  le  mais,  1^  sucre, 
le  tabàô;  on  à  essayé  d'y  ciiltiT^  la  fighë^;  autre- 
fois l'indigo  était  un  dè^  principaux  produitsT  du  pays, 
on  comihence  à;  l'abaiidonner;  Idis  vér^^à  soie  y  réussis^ 
sent  wsiset  bien',  tnais^  oi¥  lès  néglige*:  ToU  pourrait 
généralement  ciildver  tdut  ce  queprib^îsetit  lès  autres 
pays  méridioliaûti  la  température  étant  à  peu  près  la 
même.  ■   ■      ■       >       ■      . 

«Dans  lés  partes  iâimritimès  de  itiôhdieH^ 
est  plaf^et'  sabloniieul ,  eh  plu^isurd  endroits' tfiarécâs 
l^éux;  dan^'  ces  baisi  fends  crôià'ieht  de  grands*  c^êti^ 
et  d-autres  arbres  nmgmfiqu!es,«tpartidufièrenient  b^u- 
cou]^  de  buissons ^feiàrisr  dé  qui  avdt  fait  doniïtr  à'ce  pays 
le  liOïticdéPioritle.  P^E^daUt  fêté  et  ra^tt)toné'>  certains 
endroits^bnt  très-ihftl^ins  et  entièrement  àbandonnés'à 
des  Nègres ,  placés  sous  la  suryeiÛance  de  quelques  Blancs 
nomnl/es  Aver^eén.  A  la  fin  du  printemps  \t^  projpriétai- 


\ 


\ 


s/ 


res  se  retirentà  la  tille,  ouvont  se  tétû^et  dané  des  lieux 
plus  élevés,  couverts  de  pins,  appelés  Finebccrreris'i  le  sol 
tfé  ces  barrensest  sablonneux  et  très^^tériley  ne  produi- 
Bant  que  d^s  pins,  mais  généralemetit  très-sain ^  on- j 
connaît  peu  dé  maladies. 

«  L'intérieur  du  pays  est  agréablemeftt  doupé  et  assez 
Sain;  on  peut  y  travailler  en  toutes  sâfisôiis,  à  Texcep- 
âon  de  quelques'  semaines  dan^  îautomùe.  Plusieurs 
grandes  rivières  Tarrosem  du  nord-ouest  au  sùd-est  ; 
les  bords  en  sont  mdsains. 

«  La  partie  occidentale  de  mon  diocèse  est  monta* 
gneuseet  renferme  des  minés  â*ùt  et  de  fer;cés.diermè- 
res  sont  exploitées  depuis  plusieurs  années  :  oii  à  corn- 
mencé  à  exploiter  les  toines  d'or;  on  a  obtenu  un  or  très- 
pur  et  très-fin.  Plusieurs  compagnies  se  sont' chargées  de 
rexploitadon  ;  parmi  lies  ouvriers  iï  se  trouve  beaucoup 
de  catholiques  d'Europe.  Cette  partie  du  pays  est  généra- 
lement s^ine  et  bien  cuitivée^^  La  population  prend  des 
acc»*oi5semânsf  rapides;  un  grand  Aohtbr^  de  jolies 
petites  villes  s'élèvent  tous  fes  jours';  quelques  catholi- 
ques y' sont  disséminés,  mais  leur  nombre  augmente 
rapidement  à  mesure  que  le  pays  Se  peuple'.  Cette 
magnifique  contréç  est  omee  de  trc3-beaux  arbres  qui 
cèdent  leur  place  à  la  culture. 

«  Lorsque  la  liberté  de  conscîéhce  ftit  assurée  par  la 
révolution  américaine,  quelques:  catholiques  irlandais 
échappant  â  la  persécution  ^ui  désolait  leur*  pays ,  vin- 
rent s'établir  dans  les  nouveauit  Etats.  Leur  nombre 
était  d'abord  peu  considérable.  Ils  étaieht^  privés  de 
tous  les  sécourî;  de  la  Religion ,  n'ayant  avec  eux  aucun 
Prêtre.  Charleston  devînt  le  centre  de  leur  réunion  ;  ils 
s'y  établirent ,  s'adonnèrent  au  commerce  :  leur  nom- 
bre ayant  considérablement  àogmenté  ,  ils  firent ,  en 
1787 ,  des  démarches  pour  se  procurer  un  Prèir^.  De 
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t<;rnps  f  n  temps  ils  étaient  visités  par  quelque^  Mis^ 
sionBaire.«  iaxtibulans  qiii  leur  administraient  les  sacré- 
raéns.  Dans  Tannée  1789  le  rév.  ALRyan  yint  se  fixer 
au  milieu  deux;  alors  ils  ouvrirent  une  soiiscriptton» 
Les  protestans  vinrent  aussi  à  leur  secours ,  et  ils  fu- 
rent  bientôt  en  état  d  acheter  un  ftncien  bâtiment 

qui  avajt  Servi  aux  assemblées  des  méthodistes  y  situé 

*      •>       .  '  "^  ■  '  '.    • 

hors  de  la  ville ,  et  qui  aujourd'hui  se  trouve  daps  le 
cëntr^..  Les  ressources  des  catholiques  s'etant  accrues , 
on  a  bâti  sur  le  même  ter^ein^  vers  T^n  iSo5,  nne 
jolie  égli^e^  en  briques,  sous  Finvoçation  de  la  Saiate 
Vierge.  A  M.  Ryan,  qui  ne  resta  qu*un.>  an,  succédaK 
le  rév.  Thomas  Keating.  Dans  Tannée  ly^t,  la  législar 
ture  de  la  Caroline  du  sud  incorpora  les  catholiques 
de  la  ville  de  Gharleston  ,  leur  donnant  plein  pouvoir, 
de  faire  leurs  règlemçns.  selon  Tusage  de  Tji^lise  ca- 
tholique* L'année  suivante ,  M.  Keating  fut  obligé  de 
quitter  Gharleston  à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé; 
il  se  retira  à  Philadelphie  où.  il  mourut;  et  les  Ca- 
tholiques de  Gharleston  se  trouvèrent  de  nouveau  ^ans 
Pasteur.        >  ^  . 

«Ge  fut  dans  Tannée  xygo  que  fut  érigé  le  premier 
Siège  épiscopaLpour  les  Etats-Unis,  et  : moî^seigneur 
Jean   Çarrol  fut  consacré^  en.  Angleterre,  ^^^ÏH^  4? 
Baltimore.  A  son  arrivée  '.  dans  san  diocèse ,  les  catho- 
liqùes  de  Gharleston  s'empressèrent  de  lui  demander 
un  Pasteur.  L*Evêqne,.ne  put  ac^rder  leur  demande, 
pouf  le  moment,  ms^s  il  leur  promit  qu'aussitôt  qu il 
aurait  un .  Prêtre  disponible ,  il  le  leur  enverrait.  En 
effet,  dans  Tannée  1793 >  le  rév»  M.  Gallagher  Jeut»  fut 
envoyé  en  qualité  de  pasteur.  G  est  de  là  que  date  pro- 
prement TétabUssement  de  Téglise  de  Gharleston,  A 
cette  époque  il   n  y  avait  encore   aucun.  Prêtre,  dans 
tous  les  pays  situés  au  siid  du  Maryiand,  excepté  à 
Gharleston, 


^Xa  pa^rtife  .occi4ebtalè  des  Caiplinef  et  pi!£9<(iie  tout 
ie  &ttd  e%  Yest  de  la  Géorgie  étaLsnt  occupés  par  des 
tribus  tîe  .Sa^iTages ,  parmi  lesquels  od  (distinguait  les 
Catawta^  j  les  ^Crçcis  et  li^ .  ChirQ^ées  j  niais  le  gpu- 
tememeiit  foinç^  ces  tribus  i  je  retirer  ver^  l'ouest  ^ 
moyennant  certaines  indemnités.  ^ 

«  Eavirpn  dans  ^aI^lée  X793|  lorsque  les  %ettei  pé-^ 
déespar  lesSauVàg ips  couimepcè^ent  à  être  cultivées  pav 
la  populatioti  l)lancbe  ^  quri^es^  c^Jtboliques  du  Mary- 
laml  yinrfsnt  s  établir  à  cinquaiite  BÛlles  et  au  siord- 
ouest  diJugusta^  qui  n'étaijt  alors  ^un^petji;  yllla^e 
et  i|yi  d^u^  ,est  devenu;  uue  ^«  con^éri^ble.  Ëtau^ 
gé)iérklemei][t  blcn.in^trui^.^t  religieux  ,  ils  conser^ 
vèrcjU  Ig  Foi.,  qjioique  p lacésà  u^  très^a^de  4is|ance 
dun  Prêtre.  Après  la  réyolutipn.et  le  massacre  de 
St-Doiniogue  ^  quelques  m^heiireu:^  catholiques  fran« 
çais  vinrent  çberdbiei;  Un  refuge  à  Çbarleston  ^  et  aug*" 
mentèrent  le  noxnb^ e  du  trqtupeçu^  Plusieurs  se  jBxè^ent 
à  Saifàhnah  daiis  la  Géorgie,  près  de  l'embauchure  de 
la  rivière  de  ceuojen;  plusieurs  autres  sléf^lireat  4  cent 
cinquante  milles  plus  haut  à  Jugmta^  v^le  située,  sur  la 
inême  rivière.  Utt  Prêtpe  français ,  Mi  • . .  •  vittt  leur  of- 
frir les  secours  de  &ou  ministè?:^  ;  il  fit^  un  co^  séjour 
à  Auguste! ,  e^seretijra  en^uiie  à/Sava^nab.  Yoilà  quel 
fut  le .  Qofnii^epcement  de  rétabU&sement  des  catholi* 
qu^  A»30^  oettç  partie  du  diocèse.  Les  t^ois  congréga- 
tion^ étaient  séparées  p9r  des  forêts  immenses^  et 
avaient  à  peine  les  moyens  d'entretenir  un  Brêtre ....  * 
Le  JliftsiopiiWe  français  se  retira  ^  et  j'ignore  çie  qu'il 
devint.  Uh  pu  deux  Prêtres  vinrent  succeç^yement , 
pendant  quelque  temps  ,  exercer  les  fonc;tipns  du  lui- 
nistère  i  Savannah ,  jusqu'à  ce  que  M.  Tabbé  Lemercier  y 
autre  Prêtre  français ,  vint  s'établir  dans  cette  yille.  On 
peiit  l>ien  dire  que  c'est  lui  qui  a  formé  la  congréga- 
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tlon.  Après  lui  l'abbc  Caries,  midntenant  vicairc-gé- 
h^ral  de  TArcheTêque  de' Bordeaux  ,  prit  la  éharg;e  de 
la  paroisse  de,  Savânnah ,  et  y  étâbUt  la  disciplitie. 
Sou!i  se^s  soins  vigilant  elle  devint  urie  paroisse'  régu- 
lière ;  et  il  parvint  à  faire  bâtir  urne  jolie  chapelle  en 
bois.  ^  ^ 

«  Leâ  catholiques  d*Aiigusta  manifestèrent  alors  le 
désir  d'avoir  un  Prêtre  /  et  furent  visités  vers  Vannée 
i8iô'  En  18^12  le  rév.  M^r  firoira  /  augustinien  irlan- 
dais^ vint  ^e  fixer  au  nulieu  d'eàx.  On  bàiit  kAugusta 
une  petite ,  mais  fort  jpUe  église  en  briques ,  sous  l^in- 
vocation  ^e  la  très-sainte  Trinité.  Une  chapelle  en  l^ôis 
fut  aussi  construite  dans  le  comté  de  Warren.  Tels 
furent  les  cômmencémens  de  la  Religion  dans  cet  é^t. 
j  «u  Vers  cette  é][)Qque,  une  dispute  malheureuse  qui 
s'éleva  dans  Charlëston  vint  troubler  noh-séulement 
la  paix  dont  jouissaient  les  fidèles,  mais  rompit  niême 
rharmqnie  et  la  charité  qui  devraient  toiyouts*  exister 
entre  le  clergé. 

«Deux  ifésui tes,  M. Fenwict, américain,  et  'mainte- 
nant évéque  de  Boston,' et  M.  yallace,  irlandais,  furent 
envoyés  à.  Ghârleston,  et  par  leur  prudence  et  leur 
zèle  contribuèrent  beaucoup  à  tirer  cette  ville  de  son 
état  de  désolation.  Plusieurs  avaieh.t  déjà  abandonné 
l'Eglise  ]  ceux  qui  y  restaient  encore  attachés  étaient 
possédés  duii  esprit  de  parti,  et  ai^s  à  un  grand 
point  :  mais  peu  à  peu  les  discordes  s'apaisèrent  et  le 
calme  se  rétablit.  ^ 

«  Sur  ces  entrefaites ,  le^ peuple  et  le  clergé  vdeman- 
dèrent  qu'un  nouveau  diocèse  fût  créé ,  dont  le  siège 
épiscopal  serait  à  Ghârleston.  L'Archevêque  de  Balti- 
more se  joignit  à  eux.  Leurs  vœux  furent  exaucés  en 
1820,  et  le  21  de  septembre  de  la  même  année  ,  je 
fus  consacré  premier  évêque  de  ce  Siège  dans  la  ville 


de  Gôrk  6n  Irlande,  «tant  dans  la  trente*quahiéni6 
annéie  dé  môji'àge.  Ainsi  fut  érigé  ce  ûoi^veau  diocèse, 
<t>mprenânt  leH  dtçux  Carolines  et  la  Géorgie; 

K  Mon.  embarras  fut  grand  à  mon  arrivée  :  séparé , 
|)ar  le  vaste  océan ,  de  m^s.  parèns ,  de  .nies  amis , 
placé  dans  ^un  pay^  nouveau  ,  où*  il  n*y  avait  que  quatre 
petites  églises  dénuées  de  tout  et  disséminées  sur  un 
territoire  d-une  étendue  immense  ,  je  n'avais  d*autre^ 
ressources  que  celles  que  je  pouvais  trouver  de  moi- 
même^  Mon  clergé  n  était  composé  que  de  deux  Prê- 
tres, celui  d'Augusta  et  celui  de  Charieston.,  J  en  avais, 
amené  avec  moi  jin  que  j  avais  ordonné  eh  Irlande  ,  et 
on  m^eh  avsiit  promis  un  autre.  M.  Brown  était  de  re^ 
toui*  de  Rome ,  et  SI.  ^alla|;hèr  in*atteiidait  avec  impa~ 
tience.  Le  Rév.'M.  Feiiwick  avait  fait  beaucoup  de  bien, 
mais  combien  ilen  restait  encore  à  faire!  Je  plaçai  toutes 
mes  espérances  en  Dieu,  et  je  'mis  la  main  à  Toeuvre, 
Que  de  souvenirs  s0  présentent  ici  en  foule  à  mon  es* 
prit  !  ^  Des  maladies  contagieuses  me  conduisirent  bien 
souvent  jusqu^aux  portes  du  tombeau.  Je  pourrais  parler 
des  longs  voyages 'que  je,  fus' obligé  d'entreprendre  de 
plus  de  mille  milles  5  je  pourrais  rappeler  Topposition 
que  je  tehcontr^  de  la  pa]:t  tles  ministres  des  différentes 
sejctes^  et,  ce  qui  était  pire  encore ,  celle  qui  me  venait  de 
la  part  cle  mes  propres  enfans,  les  besoins  que  j'éprou- 
vais, mes  espérances  trompées,  l'abandon'  des  mauvais 
catholiques ,  les.obstacles  que  me  suscitèrent  quelques 
Missionnaires  mêmes,  que  je  considérais  comme  les  sou- 
tiens de  ma  faiblesse,  les  coopérateurs  de  mes  fonc^ 
tions  pastorales  ,  les  associés  de  mes- spUiâtudes  :.  mais 
aussi ,  si-Dieu  m'éprouvait  de  ce  cote-là ,  s'il  me  faisait 
sentir  la  pesanteur  de  la  croix  dont  on  mayait  décoré ,' 
j'étais  aussi  consola  par  la  fidélité ,  la  piété  ^  ratta- 
chement, le  désintéressement  et  les  succès  des  autres. 
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«t  j*ai  Udii  Mitteàt  ^prouyé  que  Dieu  nei»t  jamais  à 
prèg  de  rou«  que  lorsqaiLpiu*aît  ea.étrê  le  plus  ^loiji^é. 
Squvent ,  lorsqi)^  le  ciel  é^t  ob»ca7qi,pi^  ^|i  iiuage  épiôs 
qxn  ndus^  dérobé  la  lumière ,  tout  à  coup  le  jçiuage  se 
dissipe  y  et  le  3oleil  reparaît  d^  nouveau  aii^eo  tout  Téçlat 
de  «a  gloire,  pendant  que.  le  ^^ongeXTè  gronde  encore 
dan&  le  lointain.  Oh!  que  de  foiâ ,  pendant  ces  dou^e 
ana ,  j*ai .  éprouve  cela  !  et  que  de  fçis  j  ai  été  convaincu 
que 'tous,  ces  tourmena  avaient  été  ménajfés  par  une 
admirable  tVovidence^.afin  dé  prémunir  notre  donir 
cont^  Torgueil,  ramôur-propre  et^la  fs^nité,  qui  au* 
trement  noua  feraient  attribuer  à  i)09  p^pref  forces 
c^  qiù  ni'edit  que  louvrage  de  la  droite  duTout*Puissant  ! 
«  Les  premières  années  4^  ma  résidence  je  ne  reçus 
aucun  secours  de  Ictrangeç^ët  bieli  peu  dé  mon  dio* 
cese ,  qui  esc  etoe&sivenient  p^uvrt^  et  ^  sans  contredit,  le 
plus  pauvre  de  toute  la  chrétienté:  au^si-peu^de  chose 
se  fit.  I/Evéquse  actuel  de  Boston ,  qui  ^  trouvait  à 
Chaf  leston  à  répoque  de  mon  arrivée  »  m'aida  hî^ucbiip 
de  ses,  lumières  et  de  ises  bons  conseils  »  et  ne  servit 
pas  peu  à  rdever  mon  counage.  Il  resta,  avec  moi  dix^ 
huit  mois  enidron  y  ce  qui  me  mit  à  même  de  visiter 
p^sonnellemeni  mon  diocèse.  Hélas  t  quel  spectacle  il 
me  prcsenta  partout  ^^  niais  principalement  dahs  U  Ça- 
roUiiedu  nord  !  je  trouvai  des  miUiers  de  desceodans 
de  eathoUques  qui  avaient  été  élevés  daus  les  principes 
deJerreur,  parce  qu'ils  avaient  été  privés  de  tout  se- 
C01i^'s ,  et  qu'ils n'avaient.pas  eu  même  l'opca^ion  de  ^'ins 
truif«  dans  les  principes  de  ki  ReUgion  catholique.  La 
Ga;raline  du  no^d  est  à  peu  prèa  aussi  étendue  que  le 
tiers  de  la  Frànice  t  et  elle  avait  été  visitée  seulement 
deux  fois  dans  les  tcqis  ans  auparavant;  par  un  Prêtre 
de  Norfolk,  dan$  la  Virginie ,  qui  fit  quelques  cot^xemons 
et  administra  les  ^sacremens  ^  quelques  catholiques.  Je 


leur  donnai  Tiéspëranoe  de  06  pas  ks  laisser  long-t^pa 
saas  f  èconrs.  Je  Vab  tous  rikcaQter  un  ëTénement  dont 
je  ftif  sdops  témoin,  et  qui  tous  donnera  une  idée  du 
po^s.  Une  dame  très^^peetabléy  femrate  d  un  des  hbm* 
mes  les  plus  distingués  deVëtat^  aTait  été  éleTée  dans  la 
Religion  catholique  par  sa  inère:  rile  aVait  été  twptisée 
parun  Prêtre  que  des  affairesparticQlièresaTaient  amené 
danrcet  endroit  plu^ieuf  s  années  auparaTant.  EUen'aTait 
jamaia  tu  une  église  catholique^  et  cependant , quoique 
mariée,  eHe  était  nomseulement  attachée  à  sa  Religion, 
mais  encore  elle  instruisait  les  autres  et  elle  opéra  plu- 
sieurs oonTertioiis.  PÎBarmi  leé  personnes  qu'elle  instrui- 
sait était  sa  propre  fille  ^  jeune  personne  accomplie ,  ^gée 
alors  de  quinze  ans  :  elle  aTait  souTent  dit  à  sa  mère  qu'elle 
déârait  depuis  long* temps  être  pieuse,  et  qu'elle  ne 
pouTait  Énpporter  de  Toir  tant  de  personnes  aller  à  dif*> 
fârentès  églises,  tandis  qu'elle  était  prÎTée  de  cet  aTan- 
tagei  n'ayant  aucune  occasion  de  se  rejidre  à  Téglise 
à  laquelle  elle  appartenait  ;  et  qu'eHe  n'espérait  même 
plos  pouvoir  jamais  recevoir  l.çs  sao'eroèhs.  Elle  avait 
été  baptisée,^  et  instruite  qu'elle  devait  être  membre 
d*uiie  Eglise.  La'mère  esSkya  de  raisonner,  pria,  sup 
plia  ;  enfin  elle  fut  forcée  de  dire  ^  'sa  fille  qu'elle  ne 
mettrait  plus  d'opposition  à  ce  qu'elle  choisit  une  église 
quelconque  ,  mai^à  condition -qu'elle  attendrait  encore 
quelque  tempsi  L'époque  fixée  s'approchait ,  la  mère^ 
redoublait  ses  prières.  Sa  fille*  était  en  suspens  pour  se 
fixer  sur  son  choix ,  lorsqu'elles  apprirent  que  Char- 
leston  avait  été  éiîgé  en  évêdié,  étque  TEvêque  se 
proposait  de  venir  les  visiter.  I^l  mère  redoubla  ses  ins" 
tractions. -Ai-je  lïesoin  de  dire  de  quelle  manière  elle^ 
me  reçut  à  mon  arrivée,?  Airje  besoin  de  dire  qilejles 
émotions  j'éprouvai  en  donnant  la  communion  à  cette 
beweuse  mère  et  à  sa  fille  ?  J'ai  marié  cette  demoiselle  ^ 


j'ai  baptise  ses  eni^ans,  je  lui  ai  souvent  doiçinë  la  com- 
munion, quoique  sa  résidence  soit  à  plus  de  quatre 
cents  nulles  dç  Gharleaton.  Que  'de  fois^  eUe  a  rémei'cié 
lé  Seigneur  pour  une  protection  si  spéciale  !  Quels  'doi- 
vent être  mes  sentimens  lorsque  je  réfléchis  que  dans 
mon  diocèse  il  y  a  au  moins  quarante  mille  âmes  ap- 
partenant maintenant  aux  di^^rentes  sectes ,  qui,  faute 
de  ministres  ,  *e  sont  ainsi  perdues!  Quedois-je  éprou- 
ver lorsque  Je  "Considère  que  même  aujourd'hui  ce  mal 
continue  toujours  !         '  ^    .     .       - 

«  Gomme  mon  intention ,  pour  le  momelit ,  est  plu- 
tôt de  vous  dpnner.  une  idée  générale  des  progrès  de 
là  Religion' dans  cediodèse  ,  qtie  d*entrer  dans  de  sem- 
bls^Ies  détails ,  je  vous  dirai  que  régulièrement  chaque 
année  je' t&che^  autant  que  passible,  de  faire  la  visite 
du  pays  ;'  allant  chez  les  catholiques  pour  les  encou- 
rager dans  la  Foi ,  leur  donnant  des  avis  touchant  leurs 
mœurs,  leur -procuraht  loccasion  de  s  approcher  ^es 
sacr^emens  y  leà'  engageant,  qùand^  je  le  j^eux,  à   y 
commencer  une  égUse  ,  m'efforçant  aussi  ,  par  Texpli- 
çation  simple ,  claire  et  entière  de  notre  doctrine  et 
de  notre  discipUnè ,  de  détruire  le  mal  que  font  les 
protestais.  'Bien  n'égale  leur  étonnement  à  ces  dis- 
cours. Ils  ont  été  si  trompés  sui*  ce  qui  regarde  notre 
£g|is0  ,'que,  quelque  simple  et"*  claire  que  sôit  la  vé- 
rité qu'on  leur  annon^ce ,  ils  ne  sont  poin^l  disposés  à 
çri>ite  ce  qu'on  leur  dit.  Ainsi,  quand  j'avance^ qu'on 
ne.  doit  pas  croire  qu'il  existé  uile  sainteté  inhérente 
et  particiiUère  à  yncr  image,  que  nous  ne  devons  pas 
adorer  la  Sainte  Vierge  et  les  Saints  comme  Dieu ,  que 
nous  ne  recevons   point  d'argent   pour  Tabsolùtion , 
qil'on  ne  peiit  a(3corder  d'indiilgenees  pour  Ué  l'argent 
^ans  commettre  uii  péché,  que  l'inquisition  n'est  point 
une  institution  essentielle  de  nbtre  Kéligion^  que  nous 


ae  devons  point  hsiïr  les  pi^ptestans  ;  ^ue  nous  ne  jSQU^r 
mes  point  ^^bli^és  de  les  tuer ,  brûler  pu  persécuter, 
9II  était  en  notre  pouvoir  de  1^  .faire  ;  ^Ue  .nous  ne 
4ommeÀ  point  sujets  du  Pape  pout*  ce  ^ui  concerne  le 
<iyil  on  la  politique ,  et  d  autres  maximes  aussi  claires 
que  celles-là^  sur  lesquelles  ils  ont  été  induits  en  erreur^ 
parc^  qu'on  leur  a  enseigna  qu^  c'étaient  les  doctrines 
fondamentales  de  i^ûtre  Eglise;  plusieurs  d'entre  eux, 
conv^ncas  que  je  suis  tsiiicere  dans  ces  déclarations,  ^ict 
Yojant  que  leurs  voi'sitis  caâioliques.  parlent  comme 
moi  dans  ces  assertions^  ont  assez  dé  bonne  foi  pour 
dire  qu'ils  nbus^  croient ,  mais  que  notre  Religion  doit 
être. différente  de  celle  des  catholiques  de  l'Europe,  ou 
des  catholiques  des  temps  de  Luther  et  de  Calvin  ;  car 
tout  en  ne  voulant  pas  hou3  accuser  de  mensonge ,  ils 
ne  veulen^  point  abandonner  les  fausses  idées  .qu'on 
leur  a  données  des  catholiques  depuis  l'enfance'.  Les 
livres  d'école,  les  catéchismes,  tes.  sermons  de  leurs > 
ministres  ont  fgit  impression  sur  leurs  esprits,  ainsi 
que  leurs  Uvres  d'histoire.  D'autres,  et  suftpùt  l^urs 
pasteur^  et  les  éditeurs  de  leurs  journaux,  de  religion, 
qui  sont  très-noipbreux  et, très-répandus,  n'agissent  pas 
aussi  honnêtement*  Ils  nous  accusent  oujFertement  de 
mensonge ,  et  disent  que  nous  cachons  notre  véritable 
bût ,  pour  tromper  et  pour  séduire  le  peu61e  bon  et 
icrédule.   .  - 

«n  est  donc  inutile  d'attendre  aucun  bien  degeiis 
de  cftte  trempe  ;  miâs  c'est  autre  chose  parmi  le«  peu- 
ples qui  cherchent  1^  vérité  ;  j'ai  pardouru  en  différen- 
tes ;£ois ,  depuis,  ces  douze  d^nières  aimées ,  jenyiron 
ao,ooo ^milles,  prêchant,  expliquant  et  feisant  des.  dis- 
cours, sur  les  vérités  (;i-dessus  désignées,  dans  lés  au- 
berges^ les. tavernes,  les  salles, publiques,  les  églises 
de&  différentes  sectes, 4^1  maisons  particulières  et  en 


(  aa4  )  , 
plein  air ,  deux  fois  et  quelquefois  trofai  fbls  lé  jouis 

liés, Américains  lûmeht  beaucoup  le^  ihàti^uctiitfis ,  él 
eii  géi^éral  ih  Sont  disposés  à  respecter  Ik  Religion.  Us 
sont  intelligens ,  respectueux  et  r^Béchi^ ,  et  j*âi  Ui^ 
de  croire  que  j'ai|  été  rinstruiiiéht  /{ont  Dieu  s'est  sera 
poiir  détruire  quelquefois  des  étréurS  préjudiciables, 
et  opérer  dés  cohjj^érsions  parmi  des  petSdnhes  dont 
plusieurs  sont  d'un  excellent  esprit ,  d'tiii  étÀt  rèspec- 
tablée  et'  dé  mœurs  in^éprochàbles.  Ten  id  i^e^u<^moi« 
même  environ  deux  cents  dans  le  se|n  de  l'Eglise  ;  k 
plupart  me  donnent  aujourdlnli  ttne  grande  ^drisolatièfa 
et  édification.  Fréquemnient  il  }ra  fbùle  au  confession- 
nal et  à  la  communion^  et  j'ai  eu  lé  plaisir  d'observer 
que  lé  plus  grand  nombre  de  deux  dont  je  pixHé^h'étaiëilf 
pàS  membres  dé  TEglisé^  îl  y  &  peu  d'années* .    ^ 

«Lé petit  nombre  des  Pftstéurs  et  la  si^tiiafioti  dé  leur 
troupeau  disséminé  sur  tin  Vaste  territoire,,  forçaient 
l'Evéquè  et  soti  clergé  à  passer  un»  teitips  coiisidérabte 
en  missîoiis  dàhs  les  différentes  parties  <dtt  payi^  Soiin 
vent  ils  avaient  à  pàrjcourir  la  distatioé  dé  cètît  milles 
afaht  dé  parvenir  à  là  déthéilre4'une{iaiBiIlé  isolée,  pii 
ils  devaient  donner- la  communion  àr-deut  bii  trcm 
pèrisonheS,  bàptiier  ùh  enfaiît,  ôja  administrer  le  saci^ 
ment  de  Confirmation.  Dans  ce^  occasions^  lé  Sliissioh- 
nairé  à  peine  arrivé  daiis.uhè  lollé  6u  dans  un  village, 
était  visité  par  un  certain  nombre  d'habitâns , qui,  quels 
(^iiéfusséiiï  d'àilléùrs  lenr^  prîhcêpèàfeliff^ùx^,  l'invi- 
tàiiétit  à  prêcher  et  tâchaient  de  liii  procurer  une 
éjglise,  une.  màùorit  dejustieèj  une  s^Ué  dé  collège ,  ou 
tout  autre  lôiéal  ç'ônVenablé.  Là  il  était  Hbre  d'ènfsrtsr 
dànâ  tôu^  les  détails  qu'il  jugeait  propres  à  expliquer 
OÙ  défeiidrë  lés  dogities  religieux  j  à  dissiper  les  doutés^ 
et  lés^  préjugés»  Les  cérémonies  de  r%lisé  pèndaiit 
V^d^ikration  soteniibllë  des  sàcréme^  et  rdl!frsi,nde 


(  aaS  ) 
du  saint  aàcrifioe  d«  la  Messe,  les  habits  saoerdotaut. 
les  oraçmens  de  Vautel^  la  difFérence  du  langage: 
tout  cet  e&tërièîir  de  la  Religion  était,  de  nature  à  pro- 
duire une  impression  trèss^léfaTorable  au  catholiqisme, 
si  on  TaTsat  etpo^ë ,  sans  etplicatiQn  préalable,  àtil 
yeut  d  un  peuple  qui  par  habitude  autant  que  par 
caractère  était  animé  du  désir,  bien  raisonnable  d'ail* 
leurs ,  de  comprendre  tout  ce  qull  voyait ,  particuliè- 
rement dans  nne  matière  aussi  importante  que  celle  de 
la^Religiofh  Ces  e:ieplications  fournirent  aul  discours 
des  ptédiçâtetirs  dés  textes  iiitéressans;  elles  euteiit 
en  outre  pour  résultat,  d'élever  la  Religion  dansVesprit 
des  habitans,  qui  décôùtsreiit  des-lors  dés  levons  su- 
blimes, salutaires  et  de  la  plus  haute  importance,  dans^ 
des  cérémonies  où  on  les  avait  habitués  à  né  voir  que 
de  ridicules  singeries  de  magie  é|:de  superstition,  au 
lieu  des  vérités  étemelles  contenues  dans  TEvangile  du 
Sauvl^Ur.  '    *  r 

«On  191e  saurait  trop  se  louer ' de  l'a^rcueil  plein  de 
bonté  et  de  prévenances  que  l'on  reçoit  des  citoyens 
dans  de  pareilles  occasions.  Ceux  qUi  nous  représentent 
les  classesjesmoins  éclairées  du  |)euple  américain  avec  un 
caractère  acerbe ,  Brutal ,  opiniâtre  et  chagrin ,  nele  con* 
naissent  nullement.  Ils  n'ont  pas  compris  qu'il  fallait 
avoir  égard  à  la  difFérence  dés  coutumes  hationales;  et 
que  les  peuples  varient  datisk  inanière  de  communiquer 
leurs  pensées  ou  de  témdigner  leur  respect.  Ds  veulent 
assujettit  toutes  lies  natknis  à  la  lUème  loi ,  ^  semblent 
prenéreà  tâche  dlnûter  la  druelle  tyjrànnie  de  Prociiste 
en  \ei  forçant  de  se  soumettre  à  l'eitipire  d'une  mode 
universelle.  Le  premier  sentiment  qu'éprouve  J'Ataé»- 
ricain  en  présente  d'un  antï'e  homme,  c'est  qu'il  est 
son.  égal  à  certains  égards.  Il  réçlam^  en  quelque  sorte 
la  feçonnaissance  de  ce  principe,  comme  un  droît«. 


(    226   ) 

Dè3  qu'il  s*aperçoit  qu*oiirle  lui  accoFde,  ses^  soins  les 
plu^  empre^és  sont:alor$  défaire,  à  son  toui;^  toutes 
les.  concessiqhs  '  que  peuvent  suggérer  la  biénYeillance 
et  lamitié^  et  ceUes  qu'ont  droit  ^'exiger  la  supériorité 
dès  connaissances,  ou  la  différence  déposition  sociale. 
Dans  les  classes  plus  instruites,  on  trouve  cett;e  politesse 
et  cette  u^rbanité  qui  existent. chez  tous  les  peuples  ci- 
vilisés :  cependant  TAniéricain  a  cçla  de  particulier^ 
qu'il  ne  fait  ^  pas  consiste^  .^a  dignité- à  demeurer  à 
1  égard  des  é^tr^ngers  dans*  une  réserve  froide  et  im- 
posante ,  mais  à  rendre  ses  rapports  $ivec  isux  d^  nature 
à  les  convaincre  que  s'ils  témoignent  de  la  déférc;nce 
pour  ses  opinion^,  ils  trouve j^t  de  soncàté,un  respect 
inviolable  pour  les  l^urs..  Ces  voyages  sont  dqnc  pour 
les  Missionnaju'es  de  belles  occçisions  dé  répandre  la 
connaissance  parfjûte  de  notrç  sainte  Religion. 

«Il  ne^  sera,  pas  hors  de  propos ^  peut-âtrè,  de 
dôni]ker  en  peu  d^  mots  une  idée  générale  de  la  sOiéiété 
dans  les  trois  états  qui  forment  le  diocèse  de  Charles- 
ton.  Elle  se  coiqppse,  en  premier  lieu.,  de  planteurs 
et  de  fermiers 9  ces. derniers  ne  sont. point  dç  simples 
iocataires  sous  la  dépendance  d'un  seignçur  proprié- 
taire du  fonds;  ils  sotot  ew-mêmes  ppssesseurs  de  terres 
dont  la  propriété  leur  appartient,  mais  qui  sous  le  rap- 
port des,  ressoufèes  qu'elles  présentent  ^ont  inférieures 
à  celles  des. planteurs.  Ceux  qui  travaillent  la  terresclnt 
préique  exclusivement  des  esclaves  nègres,  a^pparteniant 
au  propriétaire  du  fbiids.  Us  ne ,  soi^t^ppint  en  cette 
qualité  attachés  au  domaine* ,  niais  ils  sont  cOn^dérés 
comme  la  propriété  même  du  planteur  ^  par  qui  ils  ont 
été  achetés  ^  où  dans  la  &mille  duquel  ils  sont  nés» 
,  «  On  peut  avancer  domine  une  fnaxitoie ,  que  d'existence 
de  l'esclavage  est  le  plus  grand  mal  mo^al  que  .l'on 
puisse  intro(]|uire  dans  un  pays  ;  mais  une  question  bien 


différente  est  celle  de  savoir  ai  dans  un  état  qui  pen- 
dahjt  plusieiirsw  anmes  a'^gi^^li,sous  let  poids  d'un  sem- 
blable  Qéau  ,   l'émancipatian   immédiate   et  générale 
ferait  une  mesure  prudente  ,  possible  et  avantageuse. 
Pour  la  résoudre,  il  faut 'consulter  les  circonstances 
qù'oE&eût  les  différentes  localités,  plutôt  que  la  théorie 
et  les  systèn^es.  Sans  vouloir  cfntrer  dans  une  pareille 
discussion  ,  l'auteur  de  cet  écatit  croit  poutoir  affirmer 
qu'il  ne  s'est  jamais  présenté  à  ^n  espri^  une  seule 
.question  où  il  {6%  plus  difficile  de  p^venir  à  une  so- 
lution ss^tisfaisante  dans  rappliçatipu,'  Il  se  contentera 
donc  de,  fiiiier  le  jugemeilt  du  lecteur  .^ur  ce  qui  se  rat- 
tache nécesi^rement  à  son  sujet  et  ne  peut  donner  lieu 
à  aucune  objection.  Personne  n^  peut  raisonnablement 
espérer  une:^  prompte  et  entière  disparition  d^.ce  fléau 
dans  les  états  du  sud  de  l'Amérique.  Qn  dçit. avouer 
aussi  que, sur  toute  la  surface  du  globe. il  n'existe  pas 
uiie  classe  de  cultîvat^eurs' dotit'la  tâche  soit,  compara- 
tivement  parlant  ^  moins  dure  \et  les  adoacissemens 
physiques  plus  grands.  Les  ^nègres,  dans  le  diocèse  de 
Charleston ,  sont  traités  en  général  avec  boitte  et  affec- 
tion. Leur  condition  est  bien  préférable  à  celle  des 
journaliers   en  Irlande   et  aîUetlrs.  I)ans   la  maladie 
on  leur  prodigue  tous  les   secours  de  la  médecine , 
et  la  maîtresse  ne  croira  paià  avoir  rempU  $on  devoir  si 
'  elle  ne  surveille  eUe-même  la,  personne  changée  du  soin 
de  ses  serviteurs ,  afin  de  s'assurer  que  li^n  n'a  été 
négligé.  .Nous  avouerons  que  riïitérêt  personnel  peut 
être  quêljquefois  le  mobile  de  ces  soips   empressés. 
Ainsi ,  quoique  le  nî^re  n'ait  p^$  l'espoir  d^obtenir  sa 
liberté,  rien  ne  manque  à  ses  besoins.  Il  ne  redoute 
pas  d'être  délaissé  dans  sa  vieillesse,  et  n^a  point  à  s'in- 
quiéter du  sort  futur»  d^  s^s  enfans-  Qn  ne  le  surcharge 
point  de  travail,  il  peut  aisément  se  procurer  quelque 
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acloudis«ement  Vil  est  iqdustiîeax.  Très-rarement  il  t^ 
pour  mattre  un  tjtm,  quoiqu'il  soillou^sa  Tie  destinié 
à  subir  le  Joug  d'une,  dilcipliiie  qu|  lui- rappelle  à 
chaque  instant  ton  iiifëriqrif;^:' c'est  un  ctit  de  dîos#s 
qu'il  he  fatit  |)à$  dtéer^i  mai9  lorsqu'irexiste  il  est  bien' 
difiScile  de  rabolir,  '      -^       .  ?   >  s' 

«  Parmi  les  iu<Uvidus'  qui  eiérc^m  tine  ptofeséiom 
diuis  les  filles,  le  plu^  grand. nombre  ont  reçu  uner  édu- 
cation soîgnéefet  pluiieuts  sont,  prop iiétaircis  de  plali^ 
tations.  Les  mâirchands  et  les  boutiquiers  peuvent  être 
assimilés  aux  pérsoiinesde  laméme  condition  en  Europe^ 
la  plupart  imême'sont  Européens.  IjCS  principaui  né- 
gocions tft  commerçàns'jouisseilt  peut-être  d'une  plus 
grande  conâtlératito  ;  quant  à  la  èta^e  if^ombreuse 
des  ouvriers ,.  elle  est  eom^oséè  de  nègres  libres-  ou 
esclaves.  Les  don^estiqUes  sont ,  à-  peu  ^'exceptions 
près,  des  hommes  de  couleur  et  presque  tous  esclaves. 

«  Dans  les  villes  et  dans  les  villages  les  esclaves  ont 
en  général  une  entière4ibetté  sur  le  c^oix  de  TE^Use  à 
laquelle  ils  veulent  appsurtenir.-  Seulement  on  les  en- 
courage à  s'j  tendre  assidûment  ;  lés  '  tribunes  des 
églises  leur  sont  ordinairement  destinées  ,  ain^i  qu'aux 
nègres  libres..  Bans  les  plantations  l'usage  varie;  quel- 
ques propriétaires  permettent  à  leurs  esclaves  de  se 
rendre  au  lieU  désigné  dans  le  voisinage  pour  l'exer- 
cice du  culte  religieux,  D'autres  confient  â  un  nègre 
le  soiii  d^olficîer  pour  les  autres^  quelquefois  même  il 
est. chargé  de  les  prêcher.  Ceux-là  font  venir  un  mi- 
nistre pour  les  instruire  ;  ceùx*ci  se  refusent  à  de  sein- 
blables  visités*  Chaque  planteur  se  comporte  à  cet 
égard  comme  bon  }uî  semblé.  En  généra):  les  esclârves 
appartiennent  aux  différentes  sectes  des  méthodistes  ou 
des  anabaptistes  j  quelques-uns  sont  presbytérien^,  fort 
peu  sont  protestans  épiscopaux.;Oo  aurait  de  la  peine 


à  en  trouter  hmt  eeaia  ou  nulle  ^parteiîMit  à  la  reli- 
gion catholique  romaine.  Us  4K>nl  disséminés  à  Gbarks- 
tpn  I  dan^  quelques  idUages  et  dans  uo  très^pelit  nombre 
de  plantations.  La  plupart  sdnX  des  esclayes.  qui  furent 
amenés  du  Ma^tyland  0t  de  .St4)omiiiguè  ,  Ou  descen- 
dent de  ces  esclaves.  Plusieurs  d*entre  eun  sont  fort  ins- 
truits et  extiénu^nent  pieui^.  Leur  phis  grand  bonheur 
est  de  6àtû  partie  des  confireries  religieuses^  et  de  s'assem- 
bler le  soir  dans  Téglise  pour  assUter  à  la  prière^  et  au 
chant  des  caioiques.  Jls  montrent  uM  charité  admirable 
à  secourir  ceux  .dé  leufs  oonfirères^uî  sont  malades  ou 
afiBigé^  ;  ils  leur  prK^ourent  hon-seulemenc  les  ressources 
temporelles  dont. ils  péii^teiit  manquei^  mais  les  conso- 
latieM  plu^  précieuses  de  la  prière  ou  dé  la  lecture  spi- 
rituelle; lift  assistent  aux  funârailles  d-un  asisoçié  avec 
une  exactitude  et  un  recu^lle^ient  extraordiiiaire.  Leur 
charité  ne  se  borne  pas  à  fairei^lébrer  le  serrice  divin  : 
long-temps  après  1$  inort  de  I^r  ami ,  ils  continuent  à 
ofifrir  pour  le  repos  de  son  ame  les  prières  lès  plus  fer- 
ventes. 

<  U  y  a  fort  peu  dlndiens  dans, le  diocèse  de  Charles- 
tonl-Les  Crecks^qm  habitaient  k, Géorgie,  ont  par  des 
abandons  successifs  cédé  leurs  t^res,  et  se  sont  d*abord 
rétives  au  -  delà  du  Chattaoudhi  dans  FAlabâma.  Mais 
ils  sont  sur  le  poi^il  de  ^e. rendre  avec  lés  Chérokées 
dans  les  teires  qu'oi|leur  a  (cédées  au-delà  du  Mississi{4* 
Ces  bibus  li'ont  jamais  vu  au  milieu  d  elles  des  Mis- 
sionnaires catholiques  j  dont  le  nombre  avait  toujours 
été  très4nsuffisant  dans  les  états  du  raidi ,  pour  adminis- 
trer les  éacreméhs  làux  catholiques,  et 'satisfaite  aux 
demandes  4és  Blancs  qui  youlaient  se  fair^  instruire. 
Les  presbytériens,  les  méthodistes  et  les  anabaptistes 
leur  ont  envoyé  des  Missionnaires,  et  en  différentes  oc- 
casions ils  ont  organisé  parmi  elles  de  petites  congre- 
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gâtions  et  entrepris  réducation  de*$  ehfans.  Ds  trouvent 
k'cef,  égard  des  ressoiM^ces  abondantes  daiis  les  fonds 
qui  ont  été  mis  à  la  <lisposition  de  la  Société,  des 
Missions  cùnériçaines  par  la  libéralité  de  plusieurs  égli- 
ses protestantes  et  de  quelques  particuliers! 

«  Depuis  peu  les  presbytériens,  qui  ont<ïans  les  états 
du  nord  plusieurs  éeoles  de  théologie/  en-  ont  fondé 
une  à  Colorobia,  dans  la  Caroline  du  sud.  Left  anabap- 
tistes et  les  métfaodi^s  ont  ausâ  des  ,  établissemens 
très-richement  dotés  ^  ainsi  que  les  pratestans  ^  épis- 
copaux.  D'après  ce  qui  a  été  dit  on  voit  que  les  grandes 
fortunes  des  états 'méridionaux  sont  entre  les  matns 
des  prot'éstans  des  différente^  sectes.  Les  ^tholiqu^s 
ne  perdent  pas  courage,-  mais  ils  sont  disséminés  et 
peu.  nombreux  comparativement  à. leurs  adversaires. Xa 
totalité  des  fidèles  répandus  ^ur  toiite  l'étendue  du  dio; 
cèse  s*élève  à  peine  au-delà  4e  dix  mille  ^me^s» 

«  li*auteur  de  ce  mémoire  se, rendrait  coupable 
d'ingratitude  s'il  ne  disait  que,  maWré  le3  erreurs  répan- 
dues contre  les  doctrines  religieuses,  malgré,. les  ef- 
forts que  les  nombreux  zélateurs  des  sectes  dissidentes 
ont  cru  devoir  faire-  pour  paralyser  ses  efforts ,  il  n'a 
eu, qu'à  se  louer  de  là  politesse,  dé  l'hospitalité,  de^ 
attentions  respectueuses  ^Ont  il  a  ébé  l'objet  dans  toutes 
les  parties  du  diocèse^ et, de  là  part- des  habitans  de 
toutes  les  classes*  Dans  une  foule  de  circonstances, 
ceux  mêmes  dont  fopinion  était  tout-à-faît  oppo(iée  à  la 
sienne  en  matière  de  doctrine  et  de  discipline ,  ont 
parcouru  des  distances  considérables  pour  lui  procurer 
les  moyens  de  remplir  ses  devoirs  religieux  ;  et  leurs 
démarchés  étaient  .toujours  pleines  d*égards  four  ses 
opinions  et  d'obligeance  pour  sa  personne.  Un  accueil 
si  prévenant  n'a  pas  été  réservé  uniquement  pour  lui. 
Parmi  les  Prêtres  qui  ont  été  envoyés  en  mission  dans 


quelque  partie  ëtoignéô  du  diocèse,  à  peine  en  trou- 
verait-on un  seul  qiii ,  à  son  retour,  n'ait  rendu  le'même 
témoignage  au  caractère  hospitalier  des  hàbitans.  Ajirès 
une  éxpétiençe  de  plusie\irs  années,  après  avoir  par- 
couru vingt  -  un  états  de  l'Union,  après  avoir  étudié 
chaque  classe  dé  la  société ,  allant  alternativement  de 
la  cité  dans  les  forets  >,  dé  lia  table  du  Président  à  la 
chaumière  de  rj|!ndien,  proclatÀant  les  doctrines  de  l'E- 
glise catholique  devant  l'assemblée,  du  corp$  législatif, 
dans  les  Icours  de  justice ,  dans  lés  églises  des  sectes  dis- 
sidentes, au  milieu  de  1^  foule  qui  remplit  les  bateaux 
à  vapeui^  du  Mississipi  et  dans  les  bois  dp  K.entucky  ; 
en  un  mot ,  après  aybir  eu  des  auditoires  .de  toute 
espèce ,  sa  conviction  lui  fait  un  devoir  sacré  dé  dé- 
clarer que,  malgré  les  erreurs  de  sa  croyance  reUgieuse , 
l'Américain  est  parfaitement  disposé  en  faveur  de  la 
Religion^  et  toujours  prêt  à  of&it  un  accueil  obligeant  et 
amical  aux  Ecclésiastique^  dont  la'condiiite  sera  con- 
forme à  la  sainteté  de  leur  ministère.  Enl  général  il  les 
écoute  avec  attention,  et  s'il  n'entre  pas  dans  leurs  vues 
il  expose  ses  motifs  sans  se  'livter  à  des  propos  où- 
trageans.  H  est  vrai  que  cette  règle  souffre  quelques  ex- 
ceptions; encore  en  renïontant  à  la  source  peut-être 
trpuvera-t-oh  que  la&ute  doit  être  attribuée  au  prédica- 
teur plutôt  qu'à  l'aûdrteur.     .  , 

«  Il  faut  donc  conclure  dé^ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'il  sexiste  de  puissans  préjugés  contre  la.  Religion 
catholique  dans  plusieurs  parties  des  Elats-Unis  et  par*^ 
ticuUèrement  dans  les  provinces  méridionales ,  a  cause 
dçs  nombreuses  erreurs  dont  les  dogmes  et  les  prin- 
cipes religieux  sont  infectés^  et  que  néanmoins  le  Clergé 
reçoit  des  témçignages  d'affection  presque  universels 
de  la  part  de  cette  multitude  encore  asservie  au  joug 
de  Terreur. 


c  A^nt  de  quittctr  ce  sujet,  je  doi»  à  la  justiç#  de 
faire  une  autre  observation.  La  sitûatiôif  particulière 
de  ces  colonies  pendant  la  domination  anglaise,  et  des 
états. depuis  que  leur  indépendance  a  été  prodamée ,. a 
fourni  peu  d'occasions  de  remédier  eJBficacement  aux 
maux  que  nous  signalons.  Les  habitans  tenaient  des 
Anglais  tout  ce  qu'ils  avaient  appiîs  de  la  Religion  ca- 
tholique f  et  chacun  sait  avec  quelles  fausses  couleurs 
ils  se  sQot  efforcés  de  la  représenter  «  La  situation  des 
catholiques,  la  mésintelligence  qui  régna  souvent  parmi 
eux  j  ont  dû  produire  pour  plusieurs  années  une  im- 
presdon  très*défaTo'rable«  L'écrivain  croit  ne  pouvoir 
mieux  exprinier  ses  sentimehs  et  sa  conviction  sur  cette 
matière ,  qu*eti  rappelant  les  paroles  qu'il  eut  Thon- 
heur  d'adresser  à  l'assemblée  la  plus  respectable  de 
toutes  celles  où  il  a  jamais  eu  la  faveur  d'être  admis  ^ 
au  congrès  des  Etats-Unis. 

«  Mes  sentimens ,  mon  jugement  et  tiià  croyance  ne 
«  me  dicteront  jamais  un  langage  capable  de  choquer 
«  les  opinions  de  mes  adversaires  ,  par  la  seule  raison 
«  qu'elles  ne  sontpas  conformes  aux  miennes. 'Mes  amis 
«  les  plus  ichers  ,  mes  connaissances  les  plus  intimes, 
«  les  personnes  qui  ont  droit  à  mon  respect  et  à  mon 
«  estime,  professent  une  croyance  opposée  à  la  mienne^ 
«  mais  ce  motif  ne  doit  pas  détruire^'et  ne  détruira 
«  pas  notre  afliction^  Celle  que  je  vou&  porte  m'est 
«  imposée  piar  la  reconnaissance;  car  je  dois  l'avouer 
«  (  cet  aveu  est  une  satisfaction  pour  moi  ) ,  dans  mes 
«  voyages  au:i^  Etats-Unis ,  j'ai  reçu  tant  de  témoigtia- 
«  ges  de  bienveillance  et  d'affection  ,  que 'j'en  éprou- 
«  vais  une  sorte  de  confusion  et  d'eàibarras.  Entière-^ 
«  ment  étranger  dan^i  votre  pays ,  j'y  rencontrai^'  à  mon 
«  arrivée^  une  opposition  puissante  dans  des  préjugés 
«  et  des  erreurs  dont  le  blâme  lie  doit  pas  retomber 
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•  sur  TOUS.  Si  ui)  Evêque  catholique  romaio  était  réel- 
«  lement  ce  qu*on  le  suppose  dans  les  Etats-Unis  y  il 
«  ne  lui  serait  pas  permis  de  demeurer  parmi  *yoii^;  et 
«  cependant  j'ai  été  reçu  dans  vos  maisons^  admis, 
«  pour  ainsi  dire,  dans  vos  familles  et  honoré  de  votre 
«  amitié.  Je  me  suis  souvent  demandé  si,  en  supposant 
'  «  que  j*eus$e  reçu  des  impressions,  aussi  défavorables 
«  à  votre  égard ,  il  m*eût  été  possible  de  concevoir  pour 
«  vous  une  affection  semblable  à  celle  que  vous  me 
«  témoignez.  Je  le  dirai  franchement ,  souvent  j'en  ai 
«  douté.  Il  est  vrai  que  vous  ne  possédez  que  des  no- 
«  tions  très^fausses  sur  ma  Religion ,  sur  les  devoirs  et 
«  les  obligations  qu'elle  m'impose;  mais  ces  erreurs 
«  ne  sont  pas  votre  propre  i>uvragQ^  et  vous,  n'avez  pas 
«  encore  eu  de  moyens  faciles  de  les  corriger.  Je  remêr- 
«  cie  ceux^e  mes  amis  qui  m'ont  fourni  l'occasion  de 
«  voua  aider  à  détruire  ces  fâcheuses  préventions;  car, 
«  à  mesure  qu  elles  disparaîtront  de  votre  esprit ,  je  suis 
«  assuré  de  voir  s'augmenter  encore  notre  mutuelle  affec- 
«  tion.  De  plus,  les  hommes  qui  aiAient  leur  patrie,et  qui 
«  voient  les  catholiques  s!y  multiplier, feront  sans 
«  doute  satisfaits  quand  ils  auront  acquis  la  certitude 
«  que  nous  ne  sommes  point  ces  hommes  qu'on  re* 
«  présentait  à  leur  imagination  c6mnie  des  êtres  vils 
«  et  indignes  d'exister  au  milieu  d'un  peuple  ciyilisé. 
<  Les  amis  que  je  possède  dans  ce  pays  sont  tonnés 
«  dans  des  eireurs  graves  et  multipliées. .  Je  connais 
«  ceux  qui  suivent  une  mauvaise  voie ,  mais  je  suis 
«  loin  de  vouloir  dire  que.  tous  ceux* qui  s'égarent  sont 
«  criminels.  Je  me  su,is  souvent  adressé  cette  question: 
«  si  je  n'avais  eu ,  pour  connaître  ma  religion  et  les 
«  preuves  dont  sa  doctrine  est  appuyée,  d'autres  moyens 
«  que  ceux  qui  ont  été  au  pouvoir  de  la  plupart  d'en- 
«  tr'eux,  serais-je  ce  que  je  suis  aujourd'hui  ?*En  Vé- 
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«  rite, je  ne  pourrais  réfcre  sans  une  espèce  de  prodige. 
«  Us.  obéissent  aux  séductions  de  l'erreur  ;  m^is  sou- 
«  vent  tous  les  torts  n'ont  pas  été  de  lieur  côté.  Si  la 
«  Religion  catholiquje  romauie  était ,  dans  sa  morale 
«  et  dans  ses  préceptes,  telle  qu'on  la  représentée  leurs 
«  yeux,,  je  ne  voudrais  pas  être  catholique  romain.  Ils 
«  se  la  figurent ,  cette  religion  ,  to^te  autre  qu'elle 
«  n'est  ;  cela  est  si  vrai  que  lorsqu'ils  s'efforcent  de  la 
«  combattre ,  leurs  traits  ne  peuTent  porter  sur  elle.  » 

«  Puisque  tels  sotit  les  sentimens  et  la  conviction  de 
l'auteur  de  ce  rapport ,  il  doit  à  la  vérité  et  à  la  Reli- 
gion de  dire  ouvertement  que ,  par  suite  des  motifs 
qu'il  vient  de  signaler ,  des  difficultés  sérieuses  arrêtent 
continuellement  le  Missionnaire^  et  ^nt  éprouver  au 
catholique  étranger  des  tourmens  et  des  vexations 
sans  cesse  renaissantes*  Us  puissent  l'un  et  l'autre  de 
la  protection  ^que  leur  assure  l'égalité  de  la  loi  ;  mais 
ils  sont  privés  tous  deux  de  1^  protection  plus  puis- 
sante exetdée  par  la  conformité  ^  des  sentimens  reli- 
gieux. Comme  les  faits  parlent  plu^  haut  que  les  xai- 
sonnemens,  l'auteur  a  cru  devoir  en  citer  quelquesr 
uns,  qui  pourront  rendre  plù«  cbire  l'idée  qu'il  a  voulu 
faire  concevoir  à  ses  lecteurs: 

«  Le  Président  des  Etats-Unis  nomma ,  il  y  a  environ 
un  an ,  le  procureur  général  actuel ,  qui  est  \in  catho- 
lique zélé  vpour  ses  devoirs.  Son  adversaire  le  plus  vio- 
leiit  n'avait  pu  trouver  dans  soii  caractère  le  moindre 
sujet  de  reproche  :  cependant  le. magistrat  suprême 
des  Etats  fut  en  butte  aux  attaques  de  presque  toutes 
les  presses  de  la  secte,  pour  avoir  donné  cette  charge  à 
un  papiste.  Les  changcmens  de  religion  sont  très-fré- 
quens,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  membres  d'une 
même  famille  ^professer  trois  ou' quatre  religions  diffé- 
rentes*; ce  qui ,  en  général ,  ne  détruit  point  l'amitié 
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qui  les  unit ,  à  part  le  cas  de  conTersion  à  k  Relî^on 
catholique.  Dons  cette  circonstance,  il  faut  préparer 
le  converti  à  supporter  des  épreuves  extraordinaires^ 
D  peut  j  aroir  quatre-vingts  feuilles  liebdomadaires^  ou 
écrits  périodiques  appartenant  aux  difféi^entes  secte» 
établies  aux  Etats-Unis;)  Lorsqu'il  s*élèvé-  entr'elles  un 
sujet  de  controverse,  elles  \é  discutent  presque  toujours 
sans  animosité  ;  tandis  qull  en  est  fort  peu  qui  habituel- 
lement ne  déclament  avec  violence  contre  les  catholiques 
et  leur  reUgion.  II3  oublient  même,  dans  ce  cas,  hi  poli* 
tessè  des  sociétés  ..civilisées,  et  ne  craignent  pas  de  s'a- 
baisser à  des.railleries grossières,  en  nous  prodigfiani  les 
épithètes  de  Papistes  y  de  Papisme  ^  de  Romain  ^  de  Baby* 
Ionien*  On  ajoute  à  ces  injures  des  anecdotes  scandaleu'^ 
$%s ,  et  la  couleur  ttécariate  ne  se  trouve  pa^  là  où  elle  ' 
devrait  être,  sur  le  front  de  Fécrivain  ;  mais  on  laisse 
le  soin  de  içougir  aux  lecteurs^  e|^k!uvent  à  des  fem- 
mes, sous  les  yeux  desquelles  t^oent  de  pareilles 
infamies.  Cependant ,  nous  avons  toq:t  Ueu  d'espérer 
que  cette  soif  de  connaître,  ce  caractère  plein  de  loyauté 
et  de  franchise  que  Ion  remarque  chez  les  Américains  9 
mettront  Hentôt  un  terme  à  une  conduite  si  inconvé- 
nante|,  et  que  Fépoquje  n  est  pas  'éloignée  où  personne 
ne  sera  assez  insensé  pour  croire  qi^e  la  grossièreté  jd^ 
langage  est  un  moyen  de  sanctification,  et  qu'offenser 
la  créature  c'est  se  rendre  agréable  au  Créateur.  Dans 
les  ouvrages  appelés  Traités^,   que  Fon  répand  avec 
profusion,  ce  style  grossier  reparait 'si  souvent  que 
nous  n'avons   pu  nous  résoudre  à  garder  le  silence. 
Les  agens  de  la  société  biblique,  les  colporteurs  de 
livres  j  dont  le  nombre  est  très-considérablè  ^  se^persua 
dent  que  les  catholiques  sont  idolâtres  et  rejettent  la 
Bible ,  patcé  qu'ils  pe  veulent  pas  acheter  ou  recevoir 
comme  la  parole  de  Die|u  toute  entière  les  exemptai-» 
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res  încompkts ,  à' oh  Y  on  a  exclu  ce  que  le)  protestarn$ 
appellent  les  Livres^apocrjrphes  ;  pçrce  qu'ils  n'en  con- 
sidèrent pas  la  traduction  comme  tonne  et  parfaite  , 
et  n'admettent  pîis  le  principe  que  le  jugement  indi"* 
viduel  est  au-dessus  de  Tautorité  de  TEglise  chrétienne 
pour  déterminer  quel  a  toujours  été  le  sens  véritable 
des  Ecritures.  Le  temps,  la  patience  ,  les  recherches  , 
la  charité  et  la  propagation  des  lumières  ne  peuTent 
manquer  toutefois  d  améliorer  un  pareil  état  de 
choses.  r 

«  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  juge  bien 
que  le  diocèse  de  Gharleston  n'est  pas  dans  un  état 
fort  prospère.  Cependant  il  s'organise  malgré  les  obs- 
tacles de  tous  genres  qu'il  a  fallu  surmonter.  Depuis 
quèlquçs  années, TEvêque,  les  Prêtres  et  le  peuple  ont 
parfaitement  compris  leurs  droits  et  leurs  devoirs  res- 
pectifs, dans^  tou^p  qui  est  relatif  à  la  discipline  de 
l'Eglise  ou  à  leur  ^Ration  particulière.  Ces  devoirs  ont 
été  renfermés  dans  uq  livre  qui  a  pour  titre  :  Consti- 
tution de  l'Eglise  catholique  romaine  pour  chaque 
état  dépendant  du  diocèse.  On. y  trouve  des  règles  qui 
auront  pour  résultat ,  nous  l'espérons^  de  prévenir 
toute  mésintelligence  et  collision.  Elles  ont ,  jusqu'ici , 
conservé  la  paix  et  la  bonne  harmonie.  Il  y  it  donc  toute 
apparence  qu'on  ne  verra  plus  reparaître  les  discordes 
funestes  qui  ont  produit  tant  de  maux  dans  cettev^Eglise^ 

«  Il  y  a ,  dans  la  ville  de  Gharleston  y  un  bel  emplace- 
ment occupé  par  de  vieilles  masures  qui  servent.de  sé- 
minaire. C'est  là  qu'a  été  élevé  le  Clergé  actuel  du  dio- 
cèse. On  y  a  formé  un  commencement  de  bibliothèque , 
qui  se  compose  de  quatre  cents  volumes»  Il  serait  bien 
à  souhaiter  que  Ion  destinât  des  fonds  à  cet  objet. 
L'Evêque  a  la  certitude  que  cet  établissement  sera  bien- 
tôt en  état  de  fournir  à  son  diocèse  un  nombre  suffi- 
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Sîint  de  sujçt^propres  au  n^inistère  ^  maU  il  est  absôlumeni; 
nécessaire  de  les  souteiur  pendant  le  temps  qu'ils  passent 
àsy  préparer  par  l'étude.  Ce  séminaire  a  été^  pendant 
plusieurs  années ,  dans  la  plus  grande  détresse  par  Iiinr 
possibilité  où  il  -se  trouvait  de  payer  sa  dette  et  les  in- 
térêts qui  s'étaient  accumulés.  Il  eu  est  sorti  parla  gér 
nérosité  desAsso(âations  de  France  et  d'Allemagne.  Il 
serait  urgent  de  se  procurer  un  bâtiment  plus  conve- 
nable pour  loger  les  Prêtres  et  les  éti^dians  ;  mais. les 
fondsn^nquent.  Sur  Templacenient  dor^X  n6us  parlons., 
s'élève  ^un CL  église  de  bois  qui  provisoirement  tient  lle^i 
de  cathédrale  ;  elle  a  quatre-vingts, pieds  de  long  sur  qua- 
lante^huil  de  large.  On  désirerait  en  construite  une 
autre  en  matériaux  plus  solides  et  plus  durables.  Il  y 
a  fliejpi  Prêtres  pour  desservir  cette  église  ,  appelée 
St'Finbar  ,  et  deux  également  pour  celle  de  Ste-Marie , 
qui  est  un  vieux  bâtinient  en  briqujes  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention.  Aux  derniètes  fêtes  de  Pâques  il 
s'est  présenté  y  dans  les  d0ux  églises ,  pl^jS  d^  six  cents 
communians ,  la  plupart  néophytes.  A  une  grande  dis- 
tance se  trouve  le  cimetière  de  St  -  Patrice  ;;  il  £siud]rait 
pouvoir  y  élever  ime  église  pour  la  commodité  des-  A- 
dèles  qui  sont  trop  éloignés  des  deux  premières. 

«  Depuis  trois  ans  il  s^est  formé  une  congrégation  dp 
sœuTs  de  Notre  Pâme  de  la  Merci.  Elle  compte  actuel- 
lement dix  soeurs  qui  ont  fait  leurs  vœux  annuels. 
Elles  occupent  près  de  la  cathédrale  une  maison  dont 
le  loyer,  est  extrêmement  onéreux.  Le.  bût  die  leur  ins- 
titution est  d'élever  des  personnes  du  sexe  appartenant 
aux  classes  moyennes  de  la  société^  d'avoir  une  école 
pour  le,s  jeunes  dUes  mulâtres  de  la  cliisse  libre,  et 
d'instuiire  les  .femmes  esclaves.  JEllçs  se.  consacrent 
aussi  au.sqfvice  des  maiades;.  elies  se  sont  rendues  fort 
Utiles  dans  1  intérieur  du  séminaire.  L'Evéque  a  aussi 
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•  acheté  dernièrement,  près  de  la  cathédrale | une  maison 

e^  un  jsirdin  pour  quelques  religieuses  Ursulines  qu'il 
se  propose  d*aniener  à  son  prodiain  retour^  Tous  ces 
létablisseraens  réckment  de^  secours  abondans. 

«  Dans  la  Caroline  du  sud  j  on  a  établi  un  Prêtre  à 
Çolombia ,  où  est  le  siège  du  gouvernement.  Cette  ville 
est  à  I  lo  milles  de  Chàrleston ,  à  peu  prè^au  centre  de 
l'éttit  {  ce  Prêtre  a  plusieurs  jouirnées  de  marche  à  faire 
pour  visiter  les  parties  éloighél&s  de  sa  paroisse.  Ço- 
lombia possède  une  bellç  église  en  briques,  sous  Tin- 
«rocation  de  St.  pierre  ;  mais  elle  a  contn^cté  une  dette 
énorme  que  les  fidèles  sont  loin  de  pouvoir  acquitter. 
Les  catholiques  sont  presque  tous  des  colons  irlandais. 
Le  vaste  territoire  où  le  Pasteur  de  Colomb^a  exerce 
son  ministère,  exigerait  trois  Missionnaires;  mais  ils  ny 
trouveraient  pas  de  quoi  subsister,  il  leur  faudrait  des 
secours  d'ailleurs  :  toutes^  les  sectes  protestantes  ont 
leurs  missionnaires  qui  sont  entretenus  par  les  sous- 
'  cription^  et  par  les  aumônes  ;  lén  Catholiques  seuls  sont 
entièrement  privés  de  ce  secours. 

«  On  a  commencé  la  construction  de  deux  autres 
petites  églises  en  bois,*, Tune  à  Barnwell,  sur  la  route 
de  Chàrleston  à  Augusta,  et  l'autre  sur  la  route  de 
Charlèston  àSavannah;  elles  serviront  aux  colons  lirlan- 
dais  de  ces  districts,  où  il  serait  trop  onéreux  d'entretenir 
un  Missionnaire.  Il  j  a  encore  dans  .cet  étsft  quatre  ou 
'^cînq  villes  où  l'on  pourrait  former  de  petites  Congréga- 
tipnsj  si  l'on  possédait  les  fonds  nécessaires  pour  é}ever 
des  chapelles  et  y  envoyer  un  desservant. 

«Dans  la  Caroline  jlu  nord,  les  catholiques  de 
Washington,  au  comté  de  Beaùfort,  sont  parvenus  avec 
des  eiforts-  extraordinaires  à  bâtir  une  bonne  ^lise  en 
bois,soits  l'invocation  de  saint  Jean  l'évangéUste.  Conune 
cette  ville  ne  compte  que  huit  ou  dix  familles  qui  puis- 


setit  contribuer  aux  frais,  llntérieur  n*a  pu  s^acliever 
entièrement.  Un  Prêtre  y  réside  de  deux  mois  l'un ,  et 
il  passe  le  mois  suivant  à  Newbernj^H^  les  comté  de 
Craven  ^  où  habitent  un  petit  nombrerre  catholiques  et 
quelques  iléophytes.  Ils  ont  tin  bel  emplacement  et 
quelques  fonds  destinés  à  la  construction  dune  église; 
mais  ils  ne  peuvent  la  commencer  si  Ton  ne  vient  à 
leur  secours. 

«  La  ville  de  Fayetteville ,  située  dans  le  même  état, 
possédait  une  ancienne  église  sous  l'invocation  de 
St-Patrice;  elle  avait  été  donnée  ainsi  que  remplace- 
ment par  un  habitant  f  mais  elle  a  été  détruite  dans 
l'incèndie  qui  dernièrement  a  consumé  toute  la  tille. 
Les  catholiques  ont  ouvert  des  souscriptions  daiis  dif- 
férentes parties  des  Etats-Unis,  pour  la  reconstruction 
de  cette  église;  mais  le  produit  n'a  pas  été  suffisante 
Le  Prêtre  qui  administre  lès  catholiques  qui  s^y  trou^ 
vent ,  passé  une  partie  de  son  temps  en  missions  dans 
les  comtés  de  Lincoln  et  de  Méklemburg,  situés  à  l'ouest 
de  cette  ville,  à  une  distance  d'environ  lao  milles.* 
Parmi  les  habitansde  cettecontrée,  on  trouve  un  assez 
grand  nombre  de  catholiques  irlandais,  dont  quelques* 
uns  sont  employés  daps  les  mines  d  or.  ils  ont  le  plus 
grand  désir  de  construire  une  église;  mais  ils  n'en  ont 
pas  les  moyens.  On  pourrait  encore  citer  dans  l^e  même 
état  trois  ou  quatre  villes  qui  ont  besoin  de  Prêtres  ,• 
entre  autres  la  vUle  de  Wilmington  ,  qui  est  le  port  le 
plus  important  et  le  plus  fréquenté  de  la  rivière  de 
Cape-foar^  et  même  de  tout  Fétat.  Les  catholiques  s'y 
rendent  assez  fréqueminent^  et  plusieurs  y  font  leur 
résidence  ordinaire;  ces  derniers  sont 'en  général  d'ori- 
gine irlandaise.^ 

«  Les  fidèles  de  Savannah  en  GéoVgie  ont  obtenu  un 
Pasteur   qui  rëside^parnii  eux;  ils  sont  au  nombre  de 
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cinq  cents;  leur  église  est  ancienne  et  menace  ruine  : 
ils  s'efforcent  de  re'unir  des  fonds  assez  considérables 
pour  en  consts^B  une  qui  soit  plus  en  rapport  avec 
la  population  e^Hus  digne  du  cul^  divin,  A  Augu«ta 
les  fidèles  y  quoique  moins  nombreux  qu  a  Savannah, 
ont  une  église  beaucoup  trop  petite;  ils  ont  aussi  un 
Pasteur  résidant,  La  congrégation  de  Locuste- Grotte  j 
à  environ  six 'milles  au-delà  d'Augusta,  vient  de  prendre 
un  accroissement  notable  par  la  réunion  d*un  grand 
nombre  dç  catholiques  tous  colons  irlandais.  Leur 
ancienne  église,  qui  n'était  qu'une  mauvaise  cabane, 
a  été  démolie,  il  y  a  huit  ans;  et  L'on  a  construit  sur  le 
même  sol  une  église  en  bois  dont  la  charpente  est 
d'une  grande  solidité.  La  législature  de  la  Géorgie ,  dans 
son  avant*dernière  session  ,  a  porté  deux,  décrets^  par 
Tun  desquels  elle  a  incorporé  les  catholiques  habitans 
de  Colombus.  Cette  ville  nouvelle  est  située  sur  la  ri- 
vière de  Ghattahouchi ,  à  environ  aoo  milles  «à  Touest 
d'Augusta,  dans  le  comté  de  Musçogée^  l'un  de  ceux 
qui  ont  été  créés  depuis  peu  sur  le  territoire  cédé,  il 
y  a  quatre  ans,  par  la  tribu  indienne  des  Gre<:]is.  Le 
second  décret  leur  accorde  un  emplacement  dans  lu  ville 
pour  y  bâtir  leur  église.  C'était  par  les  soins  et  les 
conseils  de  l'Eveque,  qu'ils  avaient  de  concert  adressé 
une  pétition  pour  obtenir  ces  diverse^i  concessions.  Les 
catholiques  irlandais,  malgré  leur  petit  nombre,  ont 
fait  de  grands  efforts  pour,  réunir  lès  fonds  nécessaires 
à  cette  construction;  jusqu'à  présent  leur  entreprise 
a  obtenu  peu  de  succès.  L'Evéque  espère  à  son  retour 
pouvoir  envoyer  un  Prêtre  dans  ce  district. 

«  Ce  pays  renfenne  un  nombre  considéi^able  de  ca- 
tliolicpies  irlandais  xlisséminés  sur  un  Apade  immense. 
Le  Prêtre  cliargé  de  les  visiter  peut  à  peine-les  voir  une 
fois  Tan.  L'Evêque  n  a  jamais  éproiTvé  plus  de  satisfac* 


tlon  que  pendant  les  deux  mois  qu*il  a  employés  à  exer- 
cer auprès  d'eux  les  fonctions  de  ^on  ministère.  Des 
familles  séparées  les  unes  des  autres  par  une  distance 
(le  cinquante  et  quelcfuef bis  cent  milles ,  étaieiit  accou- 
rues au  lieu  qu'il  leur  avait  désis^né  pour  çntendre  ses 
instructions  et  recevoir  les  sacreméns.  Il  ne  croit  pas 
s'écarter  de  Texacte  vérité  en  affirmant  que  six  ou  sept 
villes  de  la  Géorgie  réclament  des  églises  et  des  mi- 
nistres. Les  prêtres  du  diocèse  sont  actuellement  au 
nombre  de  on^e;  trois  ou  quatre  séminaristes  pour- 
suivent leurs  études.  L'Evêque  a  reçu  dix  aspirans  à 
letat  ecclésiastique  pendant  le  séjaur  qu*il  vient  de  faire 
en  Irlande.  S'il  peut  trouver  quelques  secours  pécu- 
niaires f  il  espère  qu'avant  peu  le  malheureux  émigré , 
qui  loin  de  ses  parent  et  de  son  pays  vient  chercher 
un  asile  d^ns  cette  immense  contrée  ,  où  il  mène  une 
vie  errante  et  misérable ,  aura  du  moins  la  consolation 
d'assister  smi  Asryice  divin ,  et  de  pratiquer  le  culte  de  ses 
pères ,  fût-il  au  milieu  même  des  forêts. 

«  Aux  considérations  qu'il  vient  de  présenter  y  l'au- 
teiu"  de  la  notice  ajoutera ,  que^  dep^  plus  de  dix  ans 
lui  et  ses. collègues  ont  publié  une  feuille  hebdomadaire 
qui ,  sans  parler  des  travaux  immenses  qu'elle  a  né- 
cessités, leur  a  occasioné  des  dépenses  cpqfidémbles  ; 
elle  est  intitulée  :  Mélanges    catholiques   des  Etats^ 
Ln/'s^  et  a  pour  but  de  défendre  la  cause  de  la  Re^ 
ligion  catholique  dans  le  monde  entier. 
.'  «  L'auteur  de  qette  relation  a  la  fernte  confiance  que 
ses  lecteurs  comprendront  combien  il  serait  utile  et  mé- 
ritoire de  consacrer  les  aiiimônes  des  fidèles  à  secourir 
%n  diocèse  qui ,  une  fois  délivré  des  difficultés  qui  en- 
travant son  administration ,  pourra  à  son  tour  faire, 
partager  aux  autres  les  heureux  résultats  dçs  libéralités 
dont  il  cura  été  l'objet.  » 


(  a4a  ) 

Lettre  de  Mgn  England ^  E^êquede  Charleston^  à  M. 

U  rédacteur  des  knxi^^^. 


,     '  Kome  ,  U  3o  ^nrier  1 835. 

Monsieur, 

«  Jb  yienft  tati^fairé  à  la  demande  qae  toim  maYee 
edressëe  ,  d'ajouter  quelques  détails  à  ceux  que  je  vous 
ai  donpiés  sup  mes  courses  pastorales  et  sur  la  manière 
dont  les  îlissipnnaires  d'Amérique  sont  obligés  d*exer- 
fCer  le  ministère  apostolique*  Je  ne  croîs  pas  pouvoir 
mieux  atteindre  ce  but  qu*en  vous  racontant  quelques, 
anecdotes  qui  me  sont  arrivée^  à  moi-même. 

«  Je  fais  assez  souvent  des  voyages  dans  diverses  par- 
ties  de  mon  diocèse  pour  donner  aux  caflioliqued  y  qui 
sont  répandus  sur  sa  surface ,  les  moyens  de  remplir 
le  devoir  pascal.  Après  avoir  admitiistré  les  sacremens 
dans  un  petit  bo||rg  où  je  n'avais  trouvé  que  dix  com- 
munians ,  je  partis  pour  la  station  la  plus  voisine ,  qxii 
était  éloignée  d'environ  cinquante  lieues.  J'avais  pris 
une  diligence  qui  iie  me  conduisit  qu'à  moitié  chemin, 
dans  un  village  où  je  devais  en  trouver  une  auû'e  pour 
me  rendre  à  ma  destination  ;  je  fus  obligé  de  séjourner 
lin  jour  entier  dans  ce  village ,  parce  que  la  seconde 
diligence  ne  partait  que  le  lendemain.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  catholique  dans  tout  ce  pays  :  j'avais  quitté  mon 
anneau  et  je  ne  portais  pas  de  croix  pectorale  ;  je  gar-^ 
dài  donc  un  incognito  absolu.  Pendant  que  je  dînais  à 
lauberge  où  j'étais  descendu ,  un  jeune  médecin  s'ap- 
procha de  moi  pour  tâcher  de  découvrir  qui  j'étais  et 
apprendre  quelques  nouvelles  j  il  avait  l'air  pénétré  de 
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son  importance  et  du  rang  qn'û  oèctipah  dans  le  Til- 

\&ge.  Je  tâchai  d*éluder  ses  questions,  parce  que  je  re- 
connus bientôt  qu*il  ayait  moins  envie  de  s'instruire 
que  de  faire  parade  de  savoir;  mais  il  n'ëtait  pas  facile 
de  me  débarrasser  de  Iu|.  Il  parla  d  abord  de  religion  ; 
je  i^  tin9  sur  la  rëserve.  Il  passa  ensuite  à  la  mëde- 
eine  ;  j'avouai  franchement  que  je  n'y  entendais  rien^ 
n  disserta  ensuite  sur  la  jurisprudence  :  voyant  que , 
malgré  le.  peu  de  connaissance  que  j'ai  sur  cette  ma- 
tière ,  ]en  savais  bien  autant  que  lui  ,  je  pariai  avec 
plus  d'abandon.  Toutefois  il  n'atteignait  pas  ton  but, 
celui  de  découvrir  qui  j'étais.  La  conversation  durait 
depuis  asseî  long-temps  ,  lorsqu'il  me  dit  :  «  Mjlord 
Mansfçld  serait  xin  bon  jugl^ ,  s'il  nUtait  pas  sous  Tin- 
fiuencp  d'un  mituvais  principe.  Quel  est  dono  ee  prin- 
cipe ?  lui  dcmandai-je.  —  C'est  le  principe  fondamental 
adopté  par  une  secte  religieuse  très-répanfte.  —  Mais 
enfin  quel  ^st  ce  principe  ?-^-^  Que  la  fin  justifie  toujours 
les  moyehs.  —  Je  ne  connais  pas  de  secte  quisoit  cou- 
pable de  cette  détestable  erreur,  et  je  doute  que  My- 
lord  Mansfeld  l'ait  adoptée. — Tout  le  monde  s^it  que  les 
papistes  n'agissent  jamais  que  d'après  ce  principe.  —  Je 
vous  demande  pardon  ;  j'ai  beaucoup  voyagé,  j'ai  ren- 
contré souvent  des  catholiques ,  je  les  ai  toujours  en- 
tendus condamner  cette  funeste  doctrine ,  et  se  plaindre 
amèrement  d'être  calomniés  par  ceui:  qui  la  leur  at- 
tribuent. —  Vous  avouerez  bien  qu'il  existe  chez  les  ca- 
tholiques un  ordre  religieux,  celui  des  Jésuites,  qui 
adopte  ce  principe  comme  une  règle  de  conduite.-^  Les 
lésuites  ont  été  incorporés  par  le  congrès  ;'  ils  ont  un 
établissement  dans  le  district  de  Cotombia ,  à  côté  de 
notre  capitale  ,  sous  les  yeux  mêmes  des  premiers  ma- 
gistrats des  Etats-Unis;  s'ils  étaient  réellement  coupables 
du  crinie  que  vous,  leur  imputez ,  le  congrès  aurait  été 
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infidèle  à  ses  devoirs  en  leur  accordant  Fincorporation. 
J'ai  vu  souvent  des  Jésuites  en  Europe ,  et  je  suis  con- 
vaincu qu'on  les  calomnie ,  sinon  avec  de  mauvaises  in- 
tentions^ du  moins  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas.  »La 
réponse  que  mon  adversaire  fit  à  ces  paroles  fut  telle- 
ment dirigée  contre  le  catholicisme,  que  je  ne  criiîplus 
pouvoir  cacher  qui  j'étais.  Je  lui  dis  donc  qu'il  ne  s'ex' 
primerait  point  ainsi  s'il  savait  qu'il  parlait  à  un  Evéque 
catholique.  Alors,  s'écria-t-il  avec  un  étoni)ement  ex- 
trême ,  vous  êtes  Monsieur  Englahd  !  Oui ,  répondis-je, 
j'ai  le  ^bonheur  d'être  catholique  et  l'honneur  d'être 
Evêque  de  Charleston.  Là-dessus  il  sortit  précipitam- 
ment et  alla  publier  mon  arrivée  ;  il  revint  bientôt  ac- 
compagné de  deHk  ou  trois  dames ,  des  plus  respec- 
tables du  pays,  qui  me  prièrent  de  la  part  des  habitans 
du  village  de  leur  donner  un  sermon.  J'y  consentis ,  et 
je  détermmai  que  la  réunion  aurait  lieu  le  soir  après 
souper,  dans  la  salle  de  l'auberge,  qu'on  voulut  bien 
nous  céder. 

«  A  l'heure  indiquée ,  tous  les  habitans  étant  déjà  ras- 
semblés ,  je  me  présentai  revêtu  de  la  soutane,  du 
rochet,  du  camail ,  avec  ma  croix  pectorale  ;  tous  lés^  re- 
gards des  assistans  étonnée  étaient  fixés  sur  moi.  Je 
commençai  par  fkire  le  signe  de  notre  rédemption ,  je 
récitai  ensuite  les  actes  de  foi ,  d'espérance  et  de  cha- 
rité; je  priai  pour  les  autorités  civiles  des  Etats-Unis, 
et  en  particulier  pour  celles  de  la  république  sur  lé 
territoire  de  laquelle  nous  nous  trouvioixs.  Pendant 
une  heure  et  demie  je  développai  les  principes  de  la  loi 
naturelle,  la  nécessité  et  les  preuves  de  la  révélation. 
Je  démontrai  que  Dieu  avait  parlé  aux  hommes  par  l'or- 
gane des  patriarches,  des  prophètes,  et  enfin  par  son 
Fils  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  que  cet  Homme-Dieu 
avait  choisi  ses  Apôtres  et  leur  avait  donné  la  mission 
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de  prêcher  son  Evangile  dans  tout  Tunivers  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  ;  que  cette  mission  avait 
passé  à  leurs  successeurs  ;  qu'il  n  était  pas  permis  à'  qui 
que  ce  soit  d'apporter  aucun  changement,  ni  par  addi- 
tion ni  par  soustraction ,  au  dépôt  delà  foi  qui  leur 
avait  été  confié  ;  qu'à  l'Eglise  catholique'  seule  appartient 
le  droit  et  le  pouvoir  de  conserver  ce  dépôt  sacré;  que 
les  Evéques  unis  au  successeur  de  Pierre ,  établi  par 
Jésus-Christ  chef  de  cette  Eglise ,  remontaient  seuls  par 
une  succession  non  interrompue  jusqu'aux  Apôtres. 
J'ajoutai  qu'à  différentes  époques  des  esprits  orgueil- 
leux et  insubordonnés  avaient  rompu  l'unité  et  produit 
des  schismes ,  en  niant  presque  toujours  quelques 
dogmes  de  la  Foi  chrétienne  pour  suivre  leurs  opinions 
particulières  ^  et  étaient  ainsi  devenus  hérétiques  ;  mais 
qu'on  peut  toujours  reconnaître  la  véritable  Eglise  à  ces 
caractères  qui  lui  sont  particuliers  :  l'unité ,  la  catholi- 
cité y  lapostolicité  et  la  sainteté.  Après  quelques  déve* 
loppemens  sur  ces  quatre  caractères  et  sur  leur  appli* 
cation  à  l'Eglise  romaine ,  je  réfutai  les  calomnies  ordi- 
naires qu'on  répand  contre  nous  comme  vérités  incon- 
testables- Je  terminai  en  engageant  mes  auditeurs  à  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  d'être  éclairés  de  ses  lumières  ; 
Je  les  assurai  qu'il  leur  accorderait  les  secours  néces- 
saires pour  croire  ce  qu'il  avait  enseigné  et  pratiquer 
ses  commandemens.  Ensuite  je  lus  la  prière  universelle 
qu'on  trouve  dansl'Imitotion,  et  je  leur  souhaitai  toutes 
les  bénédictions  célestes.  Ils  parurent  très-satisfaits  de 
mon  instruction,  et  j'espérai  que  la  semence  que  je 
venais  de  jeter  fructiferait  un  jour.  J'en  conclus  que  le 
jeune  médecin,  sans  partager  mes  pouvoirs ,  avait  bien 
rempli  les  fonctions  de  Missionnaire  en  me  forçant  pour 
ainsi  dire  à  les  remplir  moi-même.  Je  pris  sur-le-champ 
la  résolution  de  ne  plus  cacher  le  caractère  sacré  dont 
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f  ai  rhonheur  d*^e  revêtu  y  en  Tojageant  dans  mon 
diocèse. 

«  La  fatigue  du  voyage  ayant  été  augmentée  par  le 
sermon  que  je  renais  de  prêcher,  je  désirai  m'aller 
coucher  ;  mais  il  n  y  avait  point  de  chambre  libre  ;  on 
nue  fit  placer  un  lit  au  haut  de  lescalier ,  dans  une 
espèce  de  vestibule  qui  servait  de  passage  pour  aller 
dans  les  diverses  chambres*  Tespérais  pouvoir  dormir 
en  paix;  mais  à  peine  étais-je  couché  que  mon  hôte 
vint  me  demander  si  je  n  avais  besoin  de  rien ,  et  s  assit 
à  côté  de  mon  lit  pour  faire  la  conversation.  Je  le  re. 
«  merciai  en  lui  réprésentant  que  j'avais  beaucoup  plus 

envie  de  me  reposer  que  de  causer  ;  j  ei;s  beau  faire ,  il 
me  fallut  répondre  à  ses  questions ,  après  quoi  il  se 
retira.  . 

«  Le  lendemain  après  déjeuner  tes  habitans  du  village 
m'envoyèrent  témoigner  le  plaisir  qu'ils  avaient  à  m'en* 
tendre ,  et  m'exprimer  le  désir  que  je  leur  donnasse  un 
second  sermon  à  mon  retour.  J'y  consentis  et  je  fixai 
une  époque.  Dix  jours  après  je  repassai  en  effet  par  ce 
village  ;  tous  les  habitans  se  réunirent  dans  la  salle  de 
l'auberge  J  les  portes  et  les  fenêtre»  étaient  encombrée» 
de  curieux  qui  n'avaient  pu  pénétrer  plus  avant,  et  qui 
cherchaient  à  saisir  mes  paroles.  Je  parlai  pendant  plus 
de  deux  heures  ;  je  répétai  succinctement  et  en  abrégé 
mon  premier  discours  ;  j'ajoutai  quelques  développe- 
mens  sur  la  doctrine  de  la  grâce  ;  j'insistai  sur  sa  néces- 
\  site  pour  éviter  le  mal ,  faire  le  bien  et  participer  à  la 

rédemption  opérée  par  notre  Seigneur  Jésus-Çhrist.  Je 
démontrai  que  les  sacremens  étaient  le«.  moyens  ordi- 
naires pour  l'obtenir  ;  j'expliquai  leur  institution  ,  lent 
nature  ,  leur  tiombre  et  les  dispositions  nécessaires 
pour  les  bien  recevoir.  Je  tâchai  de  détruire  les  préven- 
tions de   mes  auditeurs   contre  plusieurs   articles  de 
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notre  croyance,  et  à  cet  égard  je  crois  avoir  réussi.  En 

finissant  je  priai  Dieu  de  bénir  et  de  faire  croître  la  se- 
mence que  je  venais  de  répandre  dans  des  âmes  jusqu'à 
présent  séduites  par  une  fausse  apparence  de  religion. 
«  Cette  fois  le  maître  de  Thôtel  m'avait  promis  une 
chambre  à  coucher  ;  on  m  y  conduisit  après  les  exer- 
cices du  soir  :  c'était  une  espèce  de  galetas  ou  plutôt  de 
hangUr ,  où  je  trouvai  un  méchant  lit.  J'espérais  au 
moins  y  être  tranquille  ;  mais  à  peine  étais-je  couché 
qu'on  frappa  à  la  porte  :  soupçonnant  qu'on  voulait  me 
donner  un  compagnon,  je  ne  répondis  rien.  Toutefois 
comme  les  coups  redoublèrent,  je  demandai  ce  qu'on 
voulait  ;  j'entendis  la  vieille  négresse  domestique  de  l'au- 
berge crier  que  le  ministre  voulait  se  coucher.  Il  est 
couché  le  ministre,  répondis-je  ,  croyant  qu'elle  voulait 
parler  de  moi ,  et  il  voudrait  bien  qu'on  le  laissât  dor- 
mir tranquille.  «Mais  il  y  a  un  autre  ministre,  poursui- 
vit-elle, il  voudrait  bien  aussi  se  coucher,  et  nous  ne 
pouvons  pas  le  mettre  ailleurs.  »  Il  eût  été  inutile  de  faire 
une  plus  longue  résistance;  j'ouvris  donc  ma  porte,  et 
je  vis  entrer  un  grand  jeune  homme  maigre,  d'une  figure 
peu  intéressante.  «Je  suis,  me  dit-il,  le  maître-de-poste 
du  village  voisin.  —Je  me  rappelle  en  effet  vous  avoir  vu 
lorsque  le  conducteur  de  la  diligence  a  déposé  ma  malle 
à  votre  bureau.  —  Je  suis  de  plus  maître  d'école*  —  Je 
le  sais  aussi  ;  le  conducteur  me  l'a  dit,  —  J'aspire  2iu\ 
fonctions  du  saint  ministère  ;  je  fais  mes  études  théolo- 
giques aussi  bien  que  je  peux.  L'Evêque  protestant  ma 
examiné  lorsqu'il  a  fait  sa  dernière  visite  ;  il  m'a  en- 
couragé ,  et  m'a  autorisé  à  lire  publiquement  la  litur- 
gie, et  à  donner  ai^ peuple  de  courtes  explications  ;  en6n 
il  m'a  fait  espérer  qu'il  m'ordonnerait  diacre  à  son  re 
tour  s'il  me  trouvait  suffisamment  instruit,  et  si  j'avais 
réussi  à  réunir  une  petite  congrégation.  J'ai  assisté  à 
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votre  sermon,  je  n'ai  rien  trouvé  à  y  blâmer.  Je  m'é^ 
taiâ  remis  en  route  pour  retourner  chez  moi  ;  mtais 
après  avoir  fait  la  moitié  du  voyage ,  j  ai  réfléchi  que  je 
ne  retrouverais  probablement  jamais  une  occasion  aussi 
favorable  pour  apprendre  la  théologie  ;  je  suis  donc  re- 
venu sur  mes  pas  pour  partager  votre  chambre  et  vous 
prier  de  me  donner  une  leçon.  »  U  n*est  pas  nécessaire 
de  dire  comment  j*accueillis  sa  demande.  Cette  manière 
de  se  perfectionner  dans  1  étude  de  la  théologie  eût  été 
vraiment  plaisante.  Du  reste  elle  peint  bien  la  confu- 
sion d'idées  dans  laquelle  sont  tombés  les  protestans 
des  Etats-Unis. 

K  Le  lendemain ,  lorsque  j  allais  monter  en  voiture  ^ 
le  conducteur  me  prévint  que  les  commissaires  du  vit 
lage  lui  avaient  payé  le  prix  de  ma  place.  Ces  messieurs 
me  firent  leurs  remercîmens  pour  les  deux  sermons 
que  je  leur  avais  donnés  ;  ils  me  prièrent  aussi  de  venir 
les  visiter  de  temps  en"  temps,  et  même  de  leur  envoyer 
des  Prêtres;^  Depuis  cinq  ans  je  n*ai  pas  encore  pu  sa- 
tisfaire à  leurs  désirs;  mais,  grâces  à  Dieu ,  j'espère 
qu'avec  les  secours  de  l'Association  de  la  Propagation 
de  la  Foi ,  je  pourrai  le  faire. 

«  J'ai  Thonneur  d'être  avec  estime  et  attachement , 
.Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur , 

«  Jean    Et^éque  de  Charleston,  » 
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MISSION  DE  BOSTON. 


JNous  avons  reçu  du  v^nërable  Pasteur  qui  dirige 
cette  mission,  quelques  détails  sur  les  progrès  de  la 
Religion  dans  ce  pays  :  nou$  nous  empressons  de  les 
communiquer  aux  associés.  C'est  un  spectacle  bien 
digne  d'intérêt  que  de  voir  des  établissemens  catholi- 
ques se  former  et  prospérer  de  tous  côtés.  Nous  sen- 
tirons notre  foi  s'affermir  et  notre  charité  se  ranimer 
quand  nous  réfléchirons  sur  le  zèle,  la  constance  ,  le 
désintéressement  des  hommes  apostoliques ,  dont  toute 
l'occupation  est  de  chercher  à  étendre  le  royaume  de 
Jésus-Christ.  Les  Prêtres ,  les  Evêques  se  livrent  à  des 
travaux  pénibles,  endurent  des  privations  de  tous  les 
genres,  supportent  les  fatigues  inséparables  de  leurs 
fonctions  de  Missionnaires ,  les  ennuis  et  les  dégoûts 
des  longs  voyages ,  avec  une  patience  ,  une  abnégation 
et  un  courage  qlie  Dieu  seul  peut  donner.  Tout 
cela  est  bien  capable  de  stimuler  notre  zèle.  Le  souve* 
nir  de  tant  d'exemples  de  vertus  héroïques  nous  en- 
gagera à  estimer  à  sa  juste  valeur  la  faiblesse  de  nos 
efforts.  Nous  pourrions  doubler  les  résultats  des  tra- 
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vaux  des  Missionnaires  par  notre  coopération.   N'est-il 
pas  d^solaifit  de  penser  que  le  bien  ne  s'opère  qu'à  moi- 
tié ,  faute  de  ressources^  suffisantes  ?  Un  grand  nombre 
de  congrégations  catholiques  n'ont  pas  d'églises,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  les  moyens  pécuniaires  pour  en  faire 
construire.  D'autres  qui  ont  une  église  n'ont  pas  de 
Pasteur ,  parce  qu'elles  ne  pourraient  pas  fournir  à  sa 
subsistance^  ainsi  point  d'instructions,  point  de  culte  pu- 
blic pour  elles.  Les  sacremens  même  ne  sont  admi- 
nistrés à  ces  pauvres  chrétiens  que  de  loin  en  loin ,  à 
plusieurs  années  d'intervalle ,  par  quelque  Prêtre  que 
la  charité  engagea  mener  une  vie  errante,  et  à  par- 
courir sans  cesse  de  vastes  contrées  pour  ofïrir  les  se- 
cours de  son  ministère  à  ceux  qui  en  sont  privés.  Il 
semble  que  si  nous  réfléchissions  davantage  sur  le  mal- 
heureux sort  de  nos  frères  qui  vivent  sans  Prêtres  et 
sans  sacrifice^  nos  entrailles  seraient  émues,  et  que 
nous  ne  croirions  pas  avoir  rempli  les  devoirs  de  la  cha- 
rité à  leur  égard  par  des  vœux  stériles  ou  des  offrandes 
insuffisantes.  Nos   efforts   en  faveur  des   catholiques 
d'Amérique  leuj:  seraient  non-seulement  utiles  à  eux , 
mais  encore  quel  effet  ne  produiraient-ils  pas  sur  l'es- 
prit des  nombreux  sectaires  au  milieu  desquels  ils  ha- 
bitent !  Nos  frères  séparés  ,  qui  ont  reçu  dès  leur  plus 
tendre  enfance  des  préjugés  hostiles  à  notre  sainte  Re- 
ligion,  apprendraient  à  nous  mieux  connaître  ;  à  la  vue 
de  notre  conduite  envers  des  hommes  qui  nous  sont 
inconnus ,  dont  les  maux  ,  n'étant  point  sous  nos  yeux, 
n'excitent  pas  eii  nous  une  sensibilité   purement  hu- 
maine ,  et  dotit  nous  allons  chercher  si  loin  la  misère 
pour  la  secourir,  ils  reconnaîtraient  toute  l'injustice 
des  calomnies  que   leurfe  ministres  travaillent  avec  ar- 
deur à  répandre  contre  nous  ,  et  auraient  moins  de  ré- 
pugnance pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
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ïjeÛrv  de  Mgr.  Benoît  Fenmck  j  é^êquê  de  Boston]  a 
M*  le  Rédacteur  des  Anriales.  * 

Boston  I  a6  septembre  »83âi 

MONSIEUR) 

«  Iai  reçu  votre  lettre  du  û,3  aTrîl ,  dans  laquelle  toutf 
m  annoncez  que  rAssociation  a  alloué  à  la  mission  de 
Boston  une  somine  de  quatorze  nulle  francs.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  la  Joie  quem  afait  eprouTerune  i^  |3»onne 
nouvelle,  non  plus  que  ma  reconnaissance  pouf  cette 
preuve  signalée  de  Tintérêt  que  les  personnes  chargées 
4e  la  distribution  des  fonds  prennent  à  mon  pauvre 
diocèse;  c'est  à  Dieu  à  les  récompenser.  Le  secours 
qu  elles  m*ont  accordé  est  venu  bien  à  propos ,  et  sera 
infiniment  utile  à  la  cause  de  la  Religion  dans  ce  pays , 
puisqu'il  me  mettra  à  même  d  assurer  Tiniportante  ac^ 
quisltion  que  j'ai  faite,  et  dont  je  vous  ai  déjà  entretenii| 
d'un  local  propre  à  rétablissement  d'un  séminaire.  C'est 
8ur  cet  établissement  que  repose  tout  mon  espoir  d« 
former  un  clergé  assez  nombreux  pour  une  mission 
qui  s'accroît  avec  une  étonnanterapidité.Il  j  a  toujours 
eu  ici  disette  de  Prêtres ,  et  même  aujourd'hui ,  malgré 
toute  ma   sollicitude  pour  en  appeler  du  dehors,  le 
nombre  de  ceux  que  j'ai  réunis  auprès  de  moi  est  loin 
de  pouvoir  suffire  à  tous  les  besoins.  Vous  en  jugerez 
ainsi  vous-même ,  lorsque  vous  saurez  que  mon  diocèse 
renferme  vingt-une   stations  régulières  ayant  chacune 
une  église  ,  et  qu'on  n'y  compte  que  ^eize  Prêtres.  Ou- 
tre ces  stations  pourvues  de  leurs  églises,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  n'en  ont  pas  encore,  et  que  les  Missionnaires 
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sont  obliges  de  visiter  plus  ou  moins  fréquemment , 
selon  que  les  catholiques  y  sont  plus  ou  moins'  liùwe 
breux.  La  station  de  Boston  même,  qui  dans  la  yille 
seule  comprend  au  moins  dix  mille  catholiques,  oc- 
cupe presque  continuellement  quatre  Prêtres,  en  sorte 
qu'il  n'en  reste  que  douze  pour  desservir  les  autres 
clu^étientés  avec  ou  sans  églises  :  et  ce  qui  ajoute  beau- 
coup à  nos  fatigues ,  c'est  que  ces  chrétientés  sont  à 
de  grandes  distancées ,  les  unes  à  trente  milles ,  d'autres 
à'  cent  milles.  Les  maladies  des  Missionnaires  et  d 'autres 
obstacles  nous  forcent  souvent  à  négliger  une  partie 
du  troupeau  pendant  un  long  espace  de  temps,  et,  ce 
qui  est  bien  déplorable ,  à  laisser  mourir  sans  secours 
ceux  de  nos  néophytes  qui  habitent  les  quartiers  lès  plus 
éloignés.  J'ai  confiance  que  les  choses  ne  resteront  pas 
dans  cet  état ,  et  que  FAssociation  de  France ,  en  me 
continuant  ses  dons  charitables  ,  m'aidera  à  appliquer 
le  remède  au  mal.  Un  séminaire  bien  organisé  et  une 
école  qui  lui  servira  de  pépinière,  et  qui,  grâce  à  Dieu, 
est  déjà  sur  un  bon  pied ,  permettront  dans  peu  d  an- 
nées d'employer  à  la  culture  de  la  vigne  du  Seigneur 
des  collaborateurs  pieux  ,  actifs  et  zélés. 

«  Dans  un  premier  rapport  je  vous  ai  donné  une  des- 
cription du  diocèse  de  Boston,  et  Ténumératibn  des 
»  %. 

états  dont  il  se  compose ,  savoir  :  les  états  de  Massachus- 
sets,  du  Maine  ,  de  Vermont,  de  New-Hampshire ,  de 
Rhode-Island  et  de  Connecticut.  Je  vous  fais  passer  au- 
jourd'hui une  petite  carte  dans  laquelle  les  limites  de 
ces  états  sont  nettement  tracées  ,  et  où  j'ai  eu  soin  de 
marquer  toutes  les  villes  qui  possèdent  des  églises , 
aussi  bien  que  les  lieux  où  il  a  été  impossible  jusqulci 
d'en  construire  faute ,  de  fonds ,  quoique  le  nombre 
des  catholiques  y  soit  considérable.  D'après  le  dernier 
recensement  fait  en  i83o,  le  diocèse  de  Boston  ren- 
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terme  deux  millions  cent  cinquante-quatre  mille  six 
cent  neuf  habitans,  dont  vingt-cinq  mille  catholiques. 
La  population  protestante  se  divise  en  aiat^nt  de  sectes 
qu  il  y  a  de  lettres  ds^ns  l'alphabet ,  toutes  opposées  les 
unes  aux  autres  et  eh  engendrant  incessamment  de  nou- 
velles par  leurs  dissensions.  Ges^  querelles  journalières 
sont  très-favorables  aux  progrès  du  catholicisme  ^  parce 
qu'elles  dégoûtent  les  protestans  honnêtes ,  qui  se  dé- 
cidant tôt  ou  tard  à  examiner  de  pUiS  près  les  preuves . 
de  notre  croyance  ^  et  qui  assez  souvent  finissent  par 
chercher  un  refuge  dans  son  sein.  Mais  un  plus  grand 
nombre  ^  cédant  au  respect  humain  ou  à  d  autres  mo- 
tifs, n  osent  faire  une  profession  ouverte  du  catholicisme. 
Cette  fsdblesse ,  fort  ordinaire  chez  les  personnes  de  la 
classe  aisée  ,  est  plus  rare  daiia  là  classe  inférieure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  moment  approche  où  la  facilité 
d'obtenir  des  notions  exactes  sur  tous  les  points  en  dis- 
cussion y  augmentera  avec  le  nombre  des  bons  Prêtres  j 
et  où  nous  aurons  par  conséquent  la  consolation 
d  être  témoins  de  conversions  plus  fréquentes  et  d  un 
acci^iâsement  rapide  danç  la  population  catholique^ 

«  Je  viens  de  terminer  la  visite  d'une  partie  consi- 
déraAife  de  mon  diocèse;  dans  jcette  tournée,  qui  a  com- 
mencé le  a8  juin  ,  j'ai  parcouru  un  espace  de  plus 
de  douze  cents  millesl  Peut-être  que  quelques  dé- 
tails relatifs  à  ce  voyage  ne  vous  paraîtront  pas  sans 
intérêt,  surtout  si  vous  vous  servez  de  la  carte  que 
je  vous  envoie  pour  me  suivre  dans  un  pays  où  la  di- 
vine semence  a  été  tout  récemment  jetée. 

<(  En  quittant  Boston  je  me  suis  embarqué  sur  le 
baftèau  à  vapeur  pour  me  rendre  à  Portland  ,  capitale 
de  rétat  du  Maine ,  et  j'y  suis  arrivé  après  une  tra- 
versée de  douze  heures.  Lé  Pasteur  était  absent,  ayant 
été  inopinément  appelé  dans  une  mission  dont  il  est 
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chargé  à  1  extrémité  du  diocèse  ,  à  plus  de  deux  cents 
milles  de  Portland.  Comme  je  ne  pouvais  espérer  qu*U 
fût  de  retour  avant  une  semaine ,  je  partis  le  lendemain 
par  la  diligence  qui  se  rendait  dans  le  pays  de  FEst. 
Mais  avant  mon  départ  je  visitai  l'église  nouvellement 
bâtie  ,  et  les  nombreuses  constructions  qui  ont  été  faites 
depuis  mon  dernier  voyage. 

«  La  nouvelle  église  est  un  édifice  en  briques  dans  le 
style  gothique.  Elle  peut  contenir  mille  personnes. 
L  extérieur  est  complètement  achevé.  Cet  édifice  s  élève 
sur  une  éminence  qui  domine  un  des  beaux  quartiers 
de  la  ville,  et  à  côté  est  un  presbytère  assez  ^acieux 
pour  le  logement  de  deux  Prêtres.  Tout  cela  est  lœu- 
vre  du  Pasteur  de  la  congrégation.  £t  quel  heureux 
ciiangement  son  zèle  n  a-t-il  pas  produit  dans  une  ville 
qui  n'était  habitée  naguère  que  par  des  presbytériens  i 
Il  y  a  à  peine  cinq  ans  qu'il  fallait  aller  à  cent  milles 
de  Portland  pour  remplir  ses  devoirs  religieux.  Alors 
aussi  quelques  familles  éparses  et  presque  indigentes 
formaient  toute  la  population  catholique.  Aujourd'hui 
Portland  a  une  vaste  église,  une  congrégation  nomr 
breuse  et  un  Pasteur  sans  cesse  occupé  à  distribuer  à 
ses  enfans  le  pain  de  vie.  J'ai  dernièrement  doniwpour 
assistant  à  ce  digne  Ministre  du  Seigneur  un  jeune  Ec- 
clésiastique qui  pourra  le  suppléer  pendant  les  frér 
quentes  absences  qu'il  est  obligé  de  faire,  et  ainsi  les 
fidèles  pourront  assister  régulièrement  au  service  divin , 
dont  ils  ont  été  privés  si  long-temps. 

«  J'ai  quitté  Portland  le  29 ,  et  je  suis  arrivé  le  3o  i 
Newcastlè,  dont  l'ancien  nom  est  Damariscotta.  L'église 
deNewcastle  a  été  construite  par  mon  respectable  pré- 
décesseur l'Archevêque  actuel  de  Bordeaux.  La  popu- 
lation catholique  ne  se  compose  que  de  quatre  ou  c^inq 
familles  au  plus.  Mais  dans  la  ville  de  Bristol ,  qui  est 
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tout  proche  ,  elle  est  plus  considérable.  Comme  il  d'j  à 
point  ici  de  Prêtre  résidant,  la  Foi  s'est  presque  tout- 
à-fait  éteinte.  Le -Prêtre  le  plus  rapproché  réside  à 
Whitefield ,  à  environ  vingt-cinq  milles  y  et  ses  occupa- 
tions sont  si  multipliées  qu'il  ne  peut  visiter  Newcastle 
qu'une  ou  deux  fois  au  plus  tous  les  trois  mois.  La 
condition  de  ces  catholiques  est  donc  bien  digne  de 
pitié ,  surtout  celle  des  enfans ,  qui  ne  reçoivent  d'au- 
tre instruction  que  celle  que  leur  donnent  leurs  parens. 
J'ai  toujours  eu  le  désir  de  leur  envoyer  un  Prêtre, 
bien  convaincu  que  c'e^t  le  moyen  de  former  en  peu 
de  temps ,  dans  cette  contrée  ,  une  congrégation  im- 
portante ;  mais  je  n'ai  pu  mettre  ce  projet  à  exécution  , 
ce  que  je  regrette  d'autant  plus  que  l'église  catholique 
étant  la  seule  du  pays  ,  plusieurs  protestans  auraient 
fini  par  la  fréquenter.  1^ 

«  Le  Prêtre  de  Whitefield  était  déjà  arrivé,  et  le 
jour  suivant  (dimanche*  i  .*'  juillet)  un  grand  concours 
de  peuple  remplissait  l'église.  Quelques-uns  des  assis- 
tans  avaieivt  eu  vingt  milles  à  faire,  et  s'étaient  mis 
en  route  sans  savoir  si  j'administrerais  le  sacrement  de 
Confirmation  ce  jour-là  ou  le  dimanche  d'après.  P^rmi 
eux  se  trouvaient  plusieurs  protestans.  Cette  ma- 
nifestation de  zèle  me  fit  grand  plaisir ,  et  me  con- 
firma dans  l'opinion  que  j'ai  conçue  dès  long  -  temps 
du  bien  que  ferait  ici  un  Missionnaire  zélé.  Je  prêchai 
deux  fois  ce  jour-là  ,  et  j'administrai  le  sacrement  de 
Confirmation  à  sept  personnes.  A  la  fin  des  cérémonies 
de  la  journée^  je  dis  entre  autres  choses  aux  fidèles  as- 
iemblé^,  que  je  ne  négligerais  rien  pour  leur  procurer 
un  Prêtre  qui  résidât  constamment  au  milieu  d'eux  , 
et  qu'ils  le  verraient  probablement  arriver  le  printemps 
prochain.  Outre  Bristol ,  on  trouve  à  peu  de  distance 
de   Kewcaslle   trois  ou  quatre  autres  villes  ,  Waldbo- 
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Toûgh  ,  Warrea  ,  Thomastown  ,  où  habitent  quelques 
familles  catholiques  très-désireuses  de  posséder  enfin 
Ain  Prêtre.  Ce  désir  est  partagé  par  les  protestans  eux- 
mêmes  ,  qui  ont  proposé  de  le  défrayer  pendant  une 
année. 

«  Le  2  juillet  je  partis  de  Newoastle  pour  Belfast ,  et 
après  une  ennuyeuse  journée  de  voyage  j*arriyai  à  neuf 
heures  du  soir  dans  cette  dernière  ville.  Elle  contient 
trois  mille  habitans,  dont  cent  cinquante  seulement  sont 
catholiques.  Le  Prêtre  le  plus  rapproché  est  le  Mis- 
sionnaire établi  à  Indian  old  Town  ,  distant  d'environ 
<;inquante  milles,  il  l^s  visite  une  fois  Tan  ;  ils  n'ont 
proint  d'églisef.  Tous  appartiennent  à  la  classe  ouvrière 
«t  sont  très-pauvres.  Comme  il  est  impossible  de  les 
réunir  un  autre  jour  que  le  dimanche ,'  et  que  je  ne 
l|bouvais  pas  attendre  jusque-là ,  je  me  mis  en  route  le 
lendemain  matin  pour  Bangor ,  où  Ton  compte  deux 
mille  huit  cents  habitans,  parmi  lesquels  deux  cents  ca- 
tholiques qui  sont  visités  par  le  Missionnaire  dlndian 
old  Totvn ,  dont  la  demeure  est  momentanément  à 
douze  milles  de  distance.  De  tous  les  Ueux  de  mon 
diocèse  Bangor  est  celui  où  je  désire  le  plus  avoir  une 
église  et  un  Prêtre  résidant.  C'est  une  ville  toute  neuve, 
qui  a  atteint  en  moins  de  sept  ans  le  degré  de  prospé- 
rité où  nous  la  voyons  parvenue,  et  qui ,  par  sa  situa- 
tion avantageuse  et  son  commerce,  est  destinée  à  de- 
venir une  des  premières  du  payô.  Et  cependant  on  n'y 
voit  point  encore  d'église  catholique. 

«  Je  me  rendis  ensuite  4  Indian  old  Town,  où  est  éta- 
blie la  tribu  desPénobscots,  qui  est  une  branche  de  l'an- 
cienne nation  des  Abenakis  ;  et  comme' je  n'arrivai  que 
fort  tard  dans  la  nuit  au  bord  de  la  rivière  qui  forme 
l'île  où  cette  tribu  s'est  retirée ,  je  fus  obligé  d'atten- 
d-re  jusqu'au  lendemain  matin  sur  le  rivage.  Le  lendc- 
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main  de  bonne  heure  le  révérend  Missionnaire  tra* 
versa  la  rivière  pour  me  conduire  au  village ,  et  lorsque 
fè  mis  pied  à  terre  je  fus  fort  surpris  de  tous  les. 
6liangemens  survenus  depuis  la  visite  que  je  fis  à  ces 
Indiens  en  1827,  et  dont  j*ai  envoyé  le  récita  l'As*- 
sodation.  Le  premier  objet  qui  frappa  mes  regards  fut 
une  belle  église  bâtie  sur  lemplaceinentde  lancienne* 
Elle  est  peinte  à  lextérieur ,  et  peut  facilement  conter 
nir  cinq  cents  personnes.  Spn  clocher  est  d'une  jolie 
forme;  à  côté  est  une  grande  sacristie  avec  un  presby> 
tère  occupé  par  le  Missionnaire.  Outre  cela  je  remar- 
quai un  bon  nombre  de  maisons  agréablement  peintes 
et  de  construction  toute  récente  ;  elles  .  sont  dans  le 
Toisinage  de  Téglise  :  leur  ensemble  est  d  un  effet  très4 
agréable ,  et  contribue  à  prouver  que  tout  s'est  amé-* 
lioré  chez  les  Indiens  depuis  qu'ils  ont  un  Prêtre  avec 
eux.  , 

t  ^e  fus  reçu  de  la  même  manière  que  la  première 
fois ,  au  bruit  des  cloches  et  des  coups  de  fusil.  Les  In- 
diens, lK)mmes  et  femmes,  bordaient  le  rivage  sur 
deux  rangs.  Aussitôt  que  je  fus  débarqué  ils  s'age^ 
nouillèrent  pour  recevoir  ma  bénédiction  ;  puis  ils  en- 
tonnèrent le  Te  Deum  ,  qu'ils  chantèrent  en  chœur  en 
^acheminant  vers  l'église.  Dès  que  j'y  fus  entré  je 
passai  à  la  sacristie  pour  prendre  mes  habits  pontificaux , 
je  montai  au  maître  autel ,  et  je  donnai  ma  bénédiction 
une  seconde  fois. 

«  Après  quelques  momens  employés  à  recevoir  les  fé- 
licitations de  ce  bon  peuple,  je  visitai  l'école  où  les  en- 
fans  se  préparaient  à  la  Confirmation.  J'y  fus  vraiment 
édifié.  Les  ei^ns  des  deux  sexes,  au  nombre  de  quatre- 
vingts  ,  récitaient  leur  catéchisme  avec  une  grande  at- 
tention ,  et  paraissaient  pénétrés  des  paroles  qu'ils  pro- 
non^ient.  Le  bon  Missionnaire  m'assura  que  son  plus 
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qui  peuvent  la  rendre  agréable.  Mais  ce  qull  faut  iurtcmt 
remarquer  chez  ce  peuple ,  c'est  la  bienveillance  et  la 
manière  dont  il  exerce  l'hospitalité.  Les  étrangers  sont 
toujours  reçus  ici  avec  bonté  ,  et  on  ne  manque  pas  de 
leur  offrir  tout  ce  qu'on  a  de  meilleur.  La  différence 
de  religion  n'en  met  aucune  dans  l'accueil  que  Ton  fait 
à  son  hôte  y  dans  ,  l'empressement  cordial  dont  il  est 
l'objet.  Les  calvinistes  ,  les  méthodistes  qui  ont  passé 
à  Whitefield  n'ont  pu  concevoir  comment  on  avait 
pu  former  un  peuple  si  religieux,  si  moral,  sans  avoir 
recours  aux  assemblées  de  prières  ^  aux  assemblées  en 
plein  air  et  autres  moyens  de  ce  genre.  S'ils  avaient 
examiné  les  enseignemens  de  la  Religion  catholique,  et 
l'ensemble  de  ce  système  vénérable  de  croyance  dont 
Dieu  même  est  l'auteur  ;  s'ils  n'ajoutaient  pas  une  foi 
aveugle  aux  faux  exposés  ,  aux  calomnies  qui  se  sont 
tant  répandues ,  leur  étonnement  eût  cessé ,  et  ils  au- 
raient peut-être  jeté  au  feu  cette  foule  de  mensonges 
imprimés  qui  sont  ici  le  principal  moyen  de  la  propa- 
gation de  l'erreur. 

«  Le  dimanche  i5  juillet  je  célébrai  la  Messe  à 
Whitefield.  Le  concours  y  fut  très-nombreux.  Outre 
l'assistance  ordinaire  j'eus  le  bonheur  d'y  voir  des  fidè- 
les venus  de  Gardiner  ,  d'Augusta ,  de  Damariscotta , 
de  Bristol  et  même  de  Warren  et  d'autres  cantons. 
L'église  était  décorée  de  branches  de  feuillage  que  l'on 
avait  arrangées  avec  beaucoup  de  goût  ,et  qui  répan- 
daient une  odeur  aromatique  que  la  chaleur  rendait 
plus  pénétrante.  Après  la  Messe  j'adressai  une  exhor- 
tation à  ceux  qui  se  présentaient  pour  la  Coufirmation, 
après  quoi  j'administrai  ce  sacrement  àsoixante-et-treizc 
individus  des  deux  sexes:  Dans  l'après-dînée  je  prêchai 
encore  sur  l'évangile  du  jour,  et  l'affluence  fut  telle 
que  plusieurs   de   ceux    qui  comptaient  entrer   dans 
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I église  furent  obligés  de  rester  dehors,  etn'enten* 
dirent  de  mon  discours  que  ce  qui  pouvait  en  arriver 
jusqu'à  eux  par  les  portes  et  les  fenétre;s. 

«  L'église  de  Whitefield  est  fort  mesquine  ^  et  ne 
suffit  point  pour  la  congrégation.  Elle  fut  construite  à 
la  hâte ,  il  y  a  déjà  bien  des  années ,  par  le  petit  nom- 
bre de  catholiques  qui  hab^aient  alors  cette  partie  des 
Etats-^XTnis.  On  ma  raconté  qu'ils  avaient  mis  tantden^ 
pressement  à  disposer  un  local  pour  la  célébration  du 
service  divin  ,  que  le  bois  qui  forme  la  charpente  avait 
été  placé  couvert  encore  de  son  feuillage.  Et  ce  qui  est 
assez  remarquable  ,  c'est  que  cette  charpente  impro" 
visée  est  dans  un  bon  état  de  conservation.  Je  suis 
heureux  d'ajouter  que.  les  catholiques  de  ce  lieu  ont 
voté  la  construction  d'une  nouvelle  église ,  qui  sera 
élevée  sans  délai ,  et  pourra  contenir  non*seulement 
la  congrégation  de  Whitefield,  mais  aussi  les  mem- 
bres dc3  autres  congrégations  qui  voudront  se  joindre 
à  elle.  L'emplacement  est  fort  bien  choisi,  sous  le 
double  rapport  de  la  beauté  et  de  la  commodité  ^  et 
j'espère  que  quand  cet  édifice  sera  achevé,  ceux  qui 
ont  travaillé  à  l'ancien  n'auront  aucune  raison  de  cràin* 
dre  que  leurs  enfans  n'aient  pas  conservé  soigneuse- 
ment le  dépôt  de  la  Foi ,  et  qu'ils  manquent  de  re*» 
connaissance  env^s  Dieu  pour  les  bien&îts  dont  il.  le» 
a  comblés^ 

«  Le  26  juillet  ^  je  pàrtfs  ][^6ur  Hartford  dans, 
rétat  de  Connecticut,  où  j'arrivai  le  â8.  Cette  ville  est 
la  capitale  de  l'état  ^  et  a  un  Prêtre  irésidant.  L'é« 
gUse ,  qui  n*est  ouverte  ique  depuis  deux  ans  ^  appiorte'^ 
nait  aux  épiscopàux  qui  l'ottt  vendue  en  1829.  Elle  a 
été  complètement  réparée,  et  figure  maintenant  parmi 
les  plus  jolies  églises  du  diocèse.  Sa  dimension  est  de 
soixante  et  quinze  pieds  de  long  sur  quarante-cinq  de 
TOM.  6.  xxxiii.  18 
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large.  Les  tribunes  sont  supportées  paie  des  colonnes  qui 
forment  une  belle  décoration.  Un  des  aTantages  de  sa 
position  ,  c*est  uii  rez-de-chaussée  divisé  en  plusieuri 
salles,. dont  deux  fort  spacieuses ,  lune  pour  le  clergé 
qui  officie^  V^^^^*^  V^^^  ^^^  enfans  de  Vécole»  L'église 
d'Hartford  est  la?  première  acquisition  que  les  catboli* 
ques  aient  faite  dans  <;et  état ,  où  Ton  est  fort  enticbé 
de  calvinisme,  et  que  lasecte  considère  comme  un  des  plus 
beaux  sfleilrons  de  sa  eoiironne;  Le.  nombre  des  catibo- 
liqiies^  est  enicoré  bien  petit;  à  peine  en  compte-t-on 
cenii  risquante.  Le  dimanche  29,  j'administrai  le  sa- 
cK«ment  de  Conârmation  à  trente-six  individus  presque 
tous  àdidtes,  et  dont  vingt-deux  étaient  de  nouveaux 
GOttVif^rtls*  Je  leur  adressai  deux  fois  la  parole  dans  la 
jourliée. 

«  Lèdbesoins  de  la  population  de  cettepartie  de  mon 
dio<rèse  m'ont  décidé,.  dq)uis  taon,  retour,  à  y  en- 
voyer un  Missionnaire  de  plus.  Les  stations  que  je  lut 
ai  6»é0s  ^<)nt  à.Worcester ,  Springfield  ,  Ncw-London, 

NeWiHavea»  et  Middletown* 

«  Le  D  5,  du  il^s  d'août  j'étais  à  '  Salem ,  et  le  jour 
-si^mi?^^  j^v  confii?BiaÂ  vingt-^iept  peïs^nk^es  ,  parmi  les^ 
quelles'  neuf  nouveaux  convertisu  Cette  ville ,  qpii  ^t  à  1 5 
n^U^  de  Boston,  ^  une  jolie  église  i^onsUuite  par  mon 
digiic}  :plvédéces6eur.  Les  cal^olicpeis  y  sont  en  petit 
nombre  ;  le  Prêtre  qui  prend  soin  d'eux  est  chargé  mo- 
meïaita^ément;  de  visiter  Wsdtham  ^  N^w-Burjg()art , 
l'ui^'  à^  vingttcinq .  milles ,  l'autre  à.vingt.  milleis  de 
Salera, 

.  «.  A  mon  retour  k  Boston  j'appris. ^e  la.  nouvelle 
église  de  Burlington,  dan^  l^état  de  Yermont,  v^ait 
detre  .a^dtie^ée^.et  jei}€p^tis  le  8  4^  septeppil^^  pour 
faire,  la  çérémpiiie  de  la  consécration.  Bturlington  e^  à 
V^extrémitéde  mon.  diocèse,  sur  k  lac  de  Champlaia  et  sur 


(  a67  ) 
k route  du  Canada ,  à  deux  cent  dix  milles  de  Boston. 

Le  chemin  qui  y  conduit  passe  sur  lesmontagnesVertesy 
et  ne  peut  être  parcouru  en  moins  de  trois  jours.  La 
population  est  de  trois  raille  cinq  cents  hafaitans,  dont 
mille  sont  catholiques  ;  et  sur  ce  nombre  cinq  cents  au 
moins  sont  des  énngrés  canadiens ,  qui  ne  parlent  pas 
d*aatre  langue  que  le  français.  J'arrivai  le  jour  que  j'a- 
tais  indiqué  ^  et  je  me  rendis  auseit&t  à  1  église  ç  elle 
peut  contenir  douze  cents  personnes^  et  s'ëlèite  sur 
une  haute  éminence  qui  commande  toute  la  ville ,  et 
d'où  Ton  jouit  d'un  coup  d'ttil  magnifique.  Tout  au- 
près il  y  ft  cinq  acres  de  terre  qui  ont  été  donna»  par 
un  gentleman  protestant*  Le  style  que  l'on  a  adopté 
pour  cet  édifice  est  le  style  gothique.  Gomme  la  popu» 
lation  se  compose  en  grande  partie  de  Canadiens  >  on 
projette  de  bâtir  pour  eux  une  autre  égUse ,  et  de  la 
faire  desservir  par  un  Ecclésiast^e  français  qui  prê- 
chera les  Canadiens  dans  leur  langue* 

«  Le  dimanche  g,  le  peuple  se  réunit  en  foule  pour 
voir  la  cérémonie  de  la  consécration.  Parmi  les  assis- 
tans,  plusieurs  avaient  franchi  une  distance  de  lig^gt , 
de  trente ,  de  quarante  et  même  de  cinquante  milles , 
tant  est  grand  l'empressement  de  ce  peuple  pour  tout 
ee  qui  intéresse  la  gloire  de  Dieu.  Les  temples  ptotes*' 
tans  étaient  déserts  ce  '  jour-^là.  Totis  les  protestans  min- 
relit  à  l'église  catholique ,  la  première  qui  ait  été  ou- 
verte dans  l'état  de  Vermont,  et  ceux  qui  ne  purent 
pénétrer  dans  Tintérieur  montaient  sur  leurs  chars  , 
leurs  chariots ,  leurs  cabriolets  pour  tâcher  d'apercé- 
vmr  à  travers  les  portes  et  le^  fenêtres  oe  qui  se  passait 
dans  l'église. 

«  Je  fisla  cérémonie  de  ki  cénsécralion.  assisté  par  le 
Missionnaire  du  pajys  et  paf^un  Ecclésiastique  canadien 
qui  m'avait  èfiert  ises  services.  Après  la  célébration  des 
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«aiiits  mystères  je  prêchai  sur  la 'cérémonie  du  jour. 
J'adressai  ensuite  une  courte  allocution  à  ceux  qui  se 
présentaient  pour  la  Confirmation  ,  et  j  administrai  ce 
sacrement  à  vingt-sept  individus  des  deux  sexes.  Le  soir 
après  vêpres  le  Prêtre  canadien  prononça  pour  ses 
compatriotes  un  excellent  discours  en  français  y  et , 
après  lui ,  on  entendit  le  révérend  Pasteur  de  Burlington. 
Le  même  soir ,  le  service  divin  étant  fini,  vingt-cinq  en- 
fans  furent  baptisés ,  et  plusieurs  adultes  admis  au 
nombre  des  cathécumènes. 

«  Burlington  est  une  mission  toute  nouvelle  ;  il  n'y  a 
que  trois  ou  quatre  ans  qu*un  Prêtre  y  a  été  envoyé 
poxir  la  première  fois,  et  c'est  cependant  de  toutes  les 
missions  de  mon  diocèse  celle  qui  offre  le  plus  de  £i- 
cilités  pour  faire  le  bien.  Regardez  sur  la  petite  carte 
que  je  vous  envoie  la  partie  de  l'état  de  Vermont  qui 
borde  le  lac  de  Ghamplain.  Sur  tout  cet  espace  il  se 
forme  avec  rapidité  de  nombreux  établissemens  catho- 
liques, qui  en  peu  d'années  acquerront  une  grande 
importance  par  leur  population  et  leurs  richesses* 
Comme  cet  état  est  limitrophe  du  Canada ,  les  Cana- 
diens s'y  fixent  volontiers ,  et  leur  nombre  est  déjà  si 
considérable  que  ce  ne  sera  pas  assez  pour  eux  d'un 
seul  Missionnaire  français.  Cependant  je  me  croirais 
heureux  si  je  parvenais  seulement  à  en  établir  un  dans 
cette  tontrée.  Sa  principale  station  serait  à  Burlington , 
et  de  là  il  visiterait  Saint-Albans  et  Yergennes,  où  sont 
fixées 'plusieurs  familles  canadiennes  qui,  dans  l'impos- 
sibilité où  je  me  trouve  de  leur  envoyer  un  Prêtre  de 
leur  nation ,  restent  tout*à-£ait  privées  d'instruction 
religieuse. 

'  «  Voilà  quels  sont  les  lieux  que  f  ai  parcourus  depuis 
les  derniers  jours  de  juin ,  et  je  n'ai  pas  encore  achevé 
me$  courses.  Je  suis  attendu  à  Taunton  ,  à  4o  milles  de 
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Boston  y  pour  y  consacrer  une  nouvelle  église ,  et  à  la 

Providence ,  où  Ton  a  tout  disposé  pour  en  construire  une 
sur  un  terrein  qui  a  coûte  quinze  cents  dollars.  II  faut  que 
j'administre  le  sacrement  de  Confirmation  à  Canton ,  à 
Newport ,  à  New-Bedford,  à  Sandydck  ;  ainsi  je  voya- 
gerai encore  pendant  un  mois  avant  d'avoir  terminé  ce 
que  j^avais  à  faire  cette  année. 

«  Il  y  a  cependant  un  établissement  que  je  serai  forcé 
de  négliger  I  et  auquel  je  m'intéresse  d'autant  plus  qu'il 
est  tout-à-fait  dépourvu  de  Prêtres  ;  je  veux  parler  de 
Pleasant-Point y  habité  parla  tribu  indienne  desPassa- 
maquoddis^.  Depuis  long- temps  cette  nation  ,  si  remar- 
quable par  la  douceur  de  ses  mœurs  ,  n'a  pu  obtenir 
qu'un  Prêtre  vînt  se  fixer  au  milieu  d'elle.  Les  enfans 
y  grandissent  sans  recevoir  aucune  instruction ,  et 
comme  je  n'ai  nullement  la  faculté  d'attacher  un  Mis- 
sionnaire à  cette  station ,  il  n'arrive  que  trop  souvent 
que  les  malades  y  réclament  en  vain  les  derniers  sa- 
eremens. 

«  Mais  je  ne  dois  pas  terminer  ce  rapport  sans  dire 
quelques  mots  de  Boston^  le  berceau  du  catholicisme 
dans  mon  diocèse.  J'évalue  le  nombre  des  catholiques  , 
dans  b  ville  seule,  à  dix  mille  âmes,  et  je  n'ai  encore 
qu'une  église  pour  les  réunir ,  parce  qu'on  ne  peut  se 
procurer  un  terrein  en  ville  sans  en  donner  un  prix 
exorbitant.  Un  emplacement  spacieux  et  dans  un 
quartier  convenable  coûterait  i4  mille  dollars  ,  et  il  en 
faudrait  i5  à  20  mille  pour  payer  la  bâtisse.  Le  peuple 
se  jette ^  en  foule  dans  l'église  actuelle.  Elle  s'ouvre 
trois  fois  le  dimanche  matin  pour  le  service  divin ,  et 
chaque  fois  l'assistance  est  aussi  nombreuse.  Pour  re- 
médier autant  que  possible  à  l'insuffisance  de  ce  local , 
dont  nous  serons  obligés  de  nous  contenter  aussi  long- 
temps que  nous  n'aurons  pas  les  moyens  de  bâtir  une 
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seconde  église ,  j'ai  fiait  construire  pour  les  enfans  une 
espèce  de  chapelle  souterraine  où  ils  entendent  laMesse 
de  paroisse  et  une  instruction  à  leur  portée.  Les  jours 
ouvriers  cette  chapelle  est  convertie  en  une  salle  d'école 
où  les  enfans  apprennent  le  latin  ^  et  où  ceux  qui  ont 
de  la  vocatiop  pour  Tétat  ecclésiastique  font  lesétude$ 
nécessaires  pour  entrer  dans  Je  séminaire  qui  va  être 
établie  Quant  aux  filles  ^  dles  sont  parfaitement  s<4gnées^ 
Nous  avons  maintenant  deux  institutions  de  femmes , 
le  couvent  des  Ursulines  pour  la  classe  élevée,  et  les 
sœurs  de  la  Charité  pour  la  classe  ouvrière*  C'est  der 
puis  l'époque  où  vous  avez  reçu  ma  précédente  lettre 
que  j'ai  fondé  cette  dernière  maison^  Nos  bonnes 
Sœurs  font  le  plus  grand  bien.  Leur  école,  où  Tinstruc^ 
tion  est  gratuite  et  où  on  ne  refuse  aucune  élève  ^réuiiit 
déjà  deux  cent  dnquante  o^x  trois  cents  petites  filles. 

«  Telles  sont,  Monsieur,  les  particularités  que  j'ai 
cru  devoir  porter  à  votre  connaissance  ejt  à  celle  de  la 
bienfaisante  Association,  si  vous  les  jugez  dignes  de  lui 
être  communiquées.  J'aurais  ajouté  )>ien  des  choses 
si  je  n'avais  craint  d'être  prolixe  ;  ce  que  j'ai  dit  suffira 
pour  vous  faire  comprendre  combien  est  vaste  la  carrière 
que  le  Seigneur  a  ouverte  devant  moi,  et  quels  travaux 
on  a  ici  à  supporter  ppur  gagner  des  âmes  à  J.-C.  La 
moisson  est  abondante,  mais  les  ouvriers  sont  en  petit 
nombre,  et  ma  seule  ressource  est  de  m'adresser  à  celui 
qui  les  envoie^  pour  qu'il  en  augmente  le  nombre  dans 
le  chainp  immense  que  je  viens  de  vous  faire  parcourir. 

«Je  finis,  Monsieur,  en  recommandante  tout  votre 
intérêt  et  à  celui  de  l'Association  ^e  séminaire  que  je 
me  propose  de  fonder,  et  qui,  d'après  l'état  du  cathor 
licisme  dans  mon  diocèse ,  est  un  établissement  d'unc^ 
importance  vitale. 

«  Je  suis  ,  etc. 

«  •}•  Benoit,  éçêque  de  Boston.  ?» 
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Lettre  de  Mgr,  tEi^êque  de   Boston   a  M,  te  Rédac- 
teur des  Annales* 


BostoB,  3  îé\titt  A$53. 


Monsieur^ 


«  J*Ai  eu  Thonneur  de  votis  .a<{ressjer  ,  1  autonme 
dernière^  une  longue  lettre  renfermant  un  compte 
détaillé  de  la  situation  actuelle  de-  ce  diocèse^  ainsi  que 
mes  sincères  remercîmens  pour  la  manière  généreuse 
dont  m'a  traité  l'Association  dans  sa  dernière  répartir 
tion.  Je  pense  qu^elIe  vous  est  parvenue  heureusement, 
quoique  je  se  puisse  qu'entretenir  des  craintes  à  cet 
égard ,  puisque  tous  ne  m'en  avea  point  encore  accusé 
réception.  Dans,  cette  lettre  je  tous  faisais  connaître 
les  progrès  de  notre  sainte  Religion  dans  ce  pays,  et  les 
puissans  motifs  que  j'ai:  d'espérer,  si  mes  efforts  pour 
établir  un  séminaire  sont  couronnés  du  succès,  qu^ 
notre  Seigneur  nous  accordera  ses  plus  abondantes 
bénédictions.  Depuis  ma  dernière  lettre  j'ai  consacré 
une  autre  église  dans  la  ville  deTaunton,  àSo  cilles 
environ  d^e  Boston;  je  visitai  ensuite  les  cathoIiques^ 
de  Sandwicb^  Wareham  et  Newbedford,  auprès  de  qui 
je  plaçai  un  jeune  Prêtre  que  j'avais  Qrdonné  un  mois 
auparavant  :  j^envdyai  celui  ^i  jusqu'alors  avaât  des- 
servi ce  district,  dans  la  villç  de  la  Providence^  poste 
très-important^  à  4a  milles  environ  de  Boston;  nous> 
n'y  avons  pas  encore  d'église ,  mais  nous  avons  obtenu 
un  très-bel  emj^lacement ,  où  nous  espéron$  en  élever 
une  Tété  prochain^  le  nombre  des  catholiques  de  ce 
pays  croissant  de  jour  en  jour.. 
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«  A  mon  retour  à  Boston  de  cette  longue  visite  qui , 
commencée  en  été,  ne  finit  qu*au  commencement  de 
rhiver,  je  m*occu{ii^  à  prendre  des  mesures  afin  que 
le  grand  nombre  de  fidèles  pussent  entendre  la  Messe 
plus  commodément,  et  au  moins  à  couvert,  au  lieu 
detre  obligés,  comme  ils  lavaient  été  jusqu'alors, 
de  s'agenouiller  dans  la  rue ,  devant  la  porte  de  la 
cathédrale ,  faute  d'espace  pour  les  recevoir.  Attendu 
l'excessive  cherté  du  terrein  à  Boston  (  l'espace  ab- 
solument nécessaire  pour  construire  une  église  se 
vendant  jusqu'à  i5  à  20,000  dollars  ),  et  n*entrevoyant 
pas  d'ailleurs  la  possibilité  d'en  élever  une  tout  de 
suite ,  malgré  l'extrême  besoin  que  nous  en  aurions , 
j'entrepris  la  construction  d'une  chapelle  sous  la  catbé* 
drale.  Elle  est  achevée  en  ce  moment,  et  le  service 
divin  s'y  célèbre  régulièrement  tous  les  dimanches ,  à 
la  même  heure  que  dans  la  cathédrale  ;  une  instruction 
y  est  aussi  donnée  :  cette  chapelle  est  assez  grande 
pour,  contenir  de  600  à  800  personnes.  Le  sanctuaire 
est  construit  de  telle  aorte ,  qu'au  moyen  de  portes 
brisées  il  peut  être  entièrement  fermé  et  dérobé  aux 
regards,  après  le  service  divin  du  dimanche;  ce  qui  est 
d'autant  plus  nécessaire ,  que  pendant  la  semaine  la 
chapelle  sert  de  salle  d'école,  où  90  enfans  environ 
se  réunissent  régulièrement  pour  apprendre  le  grec  et 
le  latin,  et  se  livre?  aux  autres  *  études  qui  font  partie 
d'une  bonne  éducation.  Cette  école  est  confiée  aux 
soins  de  mes  jeunes  théologiens ,  maintenant  au  nom- 
bre de  quatre.  Tel  est  le  commencement  de  mon  col- 
lège; c'est  la  que  les  études  élémentaires  continueront 
à  être  enseignées,  jusqu'à  ce  que  j'aie  pourvu  aux 
moyens  d'élever  un  bâtiment  plus  convenable.  Les 
jeunes  gens  qui  fréquentent  cette  école ,  ceux  d'entre 
eux  au  moins  en  qui  Ton  reconnaîtra  les  qualités  né- 


cessaires,  et  qu'il  plaira  à  Dieu  d'appeler  lui-même , 
sont  destinés  à  être  les  premiers  élèves  de  mon  sémi- 
naire. Il  en  est  plusieurs  qui  se  font  remarquer  par 
leurs  talens  et  leur  piété;  espérons  que  Dieu  leur 
accordera  sa  sainte  grâce  pour  persévérer  dans  leurs 
pieux  sentimens ,  jusqu'à  ce  que  les  secours  que  l'As- 
sociation  voudra  bien  me  continuer^  me  mettent  dans 
la  possibilité  de  leur  procurer  une  demeure  conve- 
nable. 

«  Il  est  un  autre  sujet  sur  lequel  il  m'est  permis  de 
donner  de  bonnes  nouvelles  aux  pieux  membres  de 
l'Association.  Dans  les  Lettres  Edifiantes,  et  notamment 
dans  celle  écrite  par  le  P.  de  la  Chasse ,  supérieur  géné- 
ral des  missions  du  Canada^  se  trouve  la  relation  du 
martyre  du  P.  Sébastien  Rasles,  missionnaire  des  Indiens 
Abenakis^  mis  à  mort  par  les  Anglais,  ainsi  qu'une  des- 
cription de  la  ville  de  Nanrantsouak^  située  sur  les 
bords  du  Rennebec.  C'est  dans  ce  lieu  (  maintenant 
appelé  Norridgewock  par  les  géographes  ) ,  que  vivait 
le  P.  Rasles  avec  les  Indiens  qu'il  avait  convertis; 
c'est  là  qu'était  son  église,  ce  fut  là  aussi  qu'il  termina 
sa  carrière  apostolique  en  versant  son  sang  pour  la 
Foi  (i).  Je  viens  heureusement  d'acheter  l'emplacement 
où  s'élevait  son  église  (  maintenant  renversée  ),  et  où 
reposent  encore  ses  restes  ;  une  petite  pierre  placée  sur 
la  tombe  sert  à  désigner  l'endroit  où  ils  furent  inhu- 
més ;  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  faisant  cette 
acquisition,  a  été  d'élever  un  monument  sur  la  tombe 
de  cet  illustre  Missionnaire,  le  père  de  mes  Indiens  et 
le  principal  instrument  dont  Dieu  s'est  servi  pour  les 
convertir;   mais  en  même  temps  j'ai  conçu  l'espoir 


(i)  Voyez  le  a8.«  N.»,  page  449« 


{  «74  )        . 

dQ  relever  un'^jour  l'ancienne  église  ,  et  de  faire  refieu-: 
rir  notre  sainte  Religion  dans  ces  contrées.  Cette  pro- 
priété était  tombée  entre  les  mains  d  un  mortel  en- 
neoû  des  catholiq^ues,  qui  n'aurait  jamais  consenti  à  la 
vendre,  sll  avait  connu  l'acquéreur  et  surtout  le 
but  dans  lequel  elle  a  été  adxetée.  J'ai  déjà  envoyé  une 
circulaire  aux  bons  Indiens  de  mon  diocèse  pour  les  in- 
former de  l'acquisitionque  j'ai  faitedel'sincienne  demeure 
de  leurs  pères,  et  de  l'intention  que  j'ai  d'élever  un  monu- 
ment^  par  souscription ,  àleur  ancien  père  dans  la  Foi*  Je 
leu^  annonce  aussi  que  la  cérémonie  du  placement 
de  la  première  pierre  aura  lieu  le  23  du  mois  d'août 
prochain ,  anniversaire  4^  martyre  du  P»  Rasles,  mis  à 
mort  par  les  Anglais  à  pareil  jout  dans  l'année  1724] 
il  y  a  juste  108  ans^  et  que  je  serais  extrêmement  flatté 
que  les  principaux  de  leurs  tribus  respectives  vou- 
lussent bien  honorer  cette  cérénionie  de  leur  présence. 
Ce$  bons  Indiens ,  je  n'çn  doute  pas ,  acooiMToiit  en 
foule  au  jour  indiqué ,  et  prouveront  pa)r-là  ^ux  Amé- 
ricsâjas  qui  hfdûtent  maintenant  ce  pay^,  l'estime  <p)'il^ 
ont  poHr  leur  père  e|;  leur  apôtre*  Je  me  propose  4e 
faire  p^aître  è^  la  même  occasion  un  abrégé  de  la  vie 
du  p.  Basles ,  et  de  ses  travaux  apostoliques  potir  }a 
coipiverslon  des  Indiens  Aben^kis.  Cet  ouvrage  sera  ré- 
pandu parmi  les  habitans  de  ce  district,  qui  sont 
encore  dans  une  grossi^e  ignorance  des  4Qgnates  de  la 
IXeligion  catholique,  et  doivent  être  mis  au  nombre  de 
ses  ennemis  les  plus  a<^iarnés.  Ce  qui  m'a  surtout  dé- 
termUiéà  publier  cet  ouvrage,  ce.sopt  les  odieuse^ 
calomnies  des  écrivains  prolçstans  contre  la  mém^E'e  du 
père  ]Kasles  et  des  Missioimaires ,  ses  confrères ,  <{omme 
on  peut  s'en  convaincre  par  les  histoires  qu'ils  ont 
publiées  dans  ce  pays,  et  où  ils  prétendent  que  c'était 
eux  qui  excitaient  les  Indiens  à  faire  la  guerre  contre 


les  Kanc$,  et  à  les  égorger  ainsi  que  leurs  fainilles. 
Cette  atroce  calomnie  a  été  mille  fois  réfutée,  mais 
cette  solennelle  occasion  nous  mettra  à  même  de  don- 
ner de  la  publicité  à  la  réfutation,  et  engaga*a  à  la  lire 
bieq  des  personnes  qui  autrement  seraient  restées  dans 
leur  ignorance  et  sous  le  poids  de  leurs  préjugés. 
Puisse  le  soUTcrain  régulateur  de  toutes  choses 
faire  tourner  cette  petite  circonstance  au  profit  de  sa 
qause  et  à  la  gloire  de  son  saint  nom! 

«Les  différentes  sectes  de  chrétiens  qui  habitent  ce 
diocèse  deviennent  chaque  jour  plus  indifférentes  sur 
les  divers  points  de  leur  doctrine  toujours  changeante, 
toujours  assujettie  à  de  nouvelles  inventions  sous  pré- 
texte de  purifier  et  de  perfectionner  le  christianisme.  Il 
n'en  est  pas  une  seule  qui  ait  en  ce  moment  la  doctrine 
airec  laquelle  elle  a  commencé  ;  toutes  ont  varié  très- 
notablement  dans  leur  croyance,  et  sont  encore  bien 
loin  d*être  fixées  sur  ce  point*  Quelques-uns  de  leurs 
nunistres  vienneiït  de  donner  à  leurs  sectes  un  grand 
scandale.  Un  d^ntre  eux  surtout ,  M.  Âvary,  est  dans 
c^  moment  sous  lepoids  de  charges  très-sérieuses,  et 
attend  le  jugement  qui  va  être  rendu  contre  lui. 
Tous  ces  changemens  de  doctrine  et  ces  fréquens 
scandales  n'ont  pas  peu  servi  à  désabuser  la  masse 
du  peuple,  à  le  détacher  de  ses  premières  croyan- 
ces et  à  l'engager  à  porter  ailleurs  ses  regards^  Plusieiu's 
cependant  ne  peuvent  se  défaire  de  leurs  déraison- 
nables préjugés  contre  la  Religion  tcatholique;  mais 
espérons  que  le  jour  n'e^t  pas  éloigné  <^ù  tous  ces 
préjugés  s'évanouiront,  et  où  les  partisans  de  l'hérésie 
viendront  se  réfugier  dans  le  sein  de  cette  EgUse  qui 
n'est  soumise  à  aucun  changement ,  et  quji  seu)e  peut 
proourer  la  véritable  félicité.  Nous  continuons  à  faire 
paraître  chaque  semaine  une  gazette  sous  le  titre  de 


(  a7«  ) 
Jésuite  ;   elle  n'a  pas  peu  contribue  déjà  à  ouvrir  le* 

jeux  des  protestans  bien  disposés  ,  sur  leurs  erreurs , 

et  à  les  préparer  à  la  connaissance  de  la  yérité.  Un 

autre  résultat  de  cette  publication  religieuse  ^  c'est  de 

rendre  les  écrivains  protestans  plus  circonspects  et 

plus  réservés  dans  leurs  calomnies  contre  TEglise,  eux 

qui  auparavant  répandaient  si  facilement  des  mensonges, 

et  par-là  propageaient  les  préjugés. 

«  Je  vous  disais  dans  ma  dernière  lettre  que  je  re- 
cevrais avec  plaisir  deux  Missionnaires  qui  parlassent 
français,  sur  l'assurance  que  vous  me  donniez  que  je 
pourrais  les  obtenir  si  je  les  désirais.  Je  vous  disais 
aussi  que  vous  pourriez  payer  les  frais  de  leur  voyage 
avec  une  partie  de  ce  qui  me  serait  alloué  par  l'As- 
sociation. Je  vous  assure,  Monsieur,  que  deux  zélés 
Missionnaires  nous  seraient  d'une  grande  utilité ,  dans 
la  disette  où  nous  sommes  d'ouvriers  pQur  travailler 
à   la  vigne  du  Seigneur  (i). 

«  L'un  d  eux  est  déjà  destiné  aux  bons  Indiens  Pas- 
samaquoddis,  qui  ont  été  long-temps  privés  de  Pasteur 
et  de  guide;  je  réserve  l'autre  pour  Burlington,  où 
résident  une  foule  de  Canadiens  qui  ne  parlent  que 
français.  C'est  ainsi  qu'ils  pourront  se  rendre  très- 
utiles  dans  ce  diocèse. 

«  Je  désire  bien  voir  la  suite  des  annales  de  l'Associa- 
tion; j'en  suis  resté  au  24."*  N.®  Veuillez  m'envoyer 
ce  qui  a  été  publié  depuis. 

«C'est  avec  les  sentimens  les  plus  sincères  de  respect 
et  d'estime  que  j'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur ,  etc. 

«  Benoit,  évêque  de  Boston.  • 


(1)   Deux  Prêtres  de  la  société  de  Picpus  viennent  de  partir  pour 
cette  mission. 


(  >77  ) 


SCfiC! 


MISSIONS  DU  LEVANT. 


Ces  missions,  qui  furent  jadis  florissantes ^  avaient 
beaucoup  perdu  de  leur  ancienne  splendeur  pendant 
la  révolution  firançaise  ;  mais  depuis  quelques  années 
les  dignes  enfans  de  saint  Vincent  de  Paul  ont  recom- 
mencé leurs  travaux  apostoliques  dans  ces  pays ,  qui 
avaient  déjà  été  le  théâtre  de  leurs  succès.  Ils  n'ont 
trouvé  presque  partout  que  des  ruines  à  relever  : 
excepté  un  petit  nombre  de  localités  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  posséder  toujours  quelques  Lazaristes,  la 
plupart  des  missions  du  Levant  ont  été  privées  de 
Missionnaires  pendant  de  longues  années*  On  conçoit 
facilement  dans  quelle  situation  déplorable  doit  se 
trouver  un  troupeau  qui  est-  resté  long-temps  sans 
Pasteurs.  Toutefois ,  il  faut  le  dire ,  si  les  catholiques 
ont  eu  des  privations  sensibles  à  supporter ,  tous  les 
maux  ne  sont  point  venus  les  accabler  à  la  fois ,  et  ils 
jouissent  maintenant  de  certains  avantages  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  possédés.  La  haine  fanatique  et  intolérante 
des  Musulmans  s'est  singulièrement  affaiblie  :  la  recon- 
naissance faite  par  la  Porte  du  Patriarche  armé- 
nien catholique  y  Mgr.  Antoine  Nuridschan ,  a  délivré 
les  fidèles  de  cette  nation  d'une  multitude  de  vexa- 
tions, et  favorisé  beaucoup  la  tendance  générale  qu'on 
remarque  parmi  les  Arméniens  schismatiques  vers  un 
retour  à  l'unité.  L'occupation  de  la  Syrie  par  les 
Egyptiens  n'a  pas  été  non  plus  nuisible  à  la  Religion 
catholique  :  les  Missionnaires  ont  obtenu  dlbrahim 


(  ^78  )       , 
de3  permissions  qulls  avaient  vainement    sollicitées 

jusqu'alors  des  gouverneurs  turcs;  telle  que  cellç  de 

réparer  leurs  églises,  etc.   Nous  ferons  précéder  les 

nouvelles  que  nous  avons  à  donner  du  Levant,  d'une 

lettre  adressée  aux  conseils  centraux  par  M.  Etienne, 

procureur-général  de  la  Congrégation  de  St-Lazare, 

Lettre  de,  M.  Etienne^  Procureur^Généraf  des  Laza^ 
risteSy  à  MM.  les  Membres  des  Conseils  centraux 
de  V Association  pour  la  Propagation  de  la  Foi* 


Paris  ,  4  noTemkre  iSSft. 


Messieurs  , 


«  Les  Missionnaires.de  la  congrégation  de  St-Lazare, 
qui  travaillent  à  la  propagation  de  la  Foi  dans  les  pays 
infidèles ,  !me  chargent  de  vous  exprimer  une  vive  recon- 
naissance, et  à  tous  les  associés,  pour  les  secours  qu'ils 
ont  reçus  et  qui  les  ont  mis  à  même  de  faire  un  grand 
bien  dans  les  missions  qui  leur  sont  confiées.  Ils  ne 
cessent  de  recommander  à  Dieu  l'Association^  œuvre 
si  importante  pour  là  gloire  de  la  Religion,  et  ils  font 
des  vœux  aktlens  pour  attirer  les  bénédictions  du  Ciel 
sur  les  âmes  charitables  qui  contribuent  avec  un  zèle 
si  édifiant  à  Jés  aider  dans  leurs  travaux  apostoliques. 
r  «£n  vous  transmettant  ceâ  expressiotïis  de  reconnais- 
sance, je  crois  devoir  ^ntndme  temps  vous  faire  con- 
naître rétbt  des  missions  étrangères  dirigées  par  les 
Missàomiftirès  Lazaristes.  Grâce  aux  secours  que  TAs- 
Boci^ion  leur  a  accordés,  elles  pr^micnt  un  dévelop- 
pement qui  «promet  les  plus  consolantes  espérances 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 


^    ;  (  ^79  ) 

'  V  Missionsde  la  Chine.  Des  sept  Missionnaires  Laza- 

nstes  ,  français  ou  étrangers,  partis  en   i83i  pour 

MacaO)   'et  arrivés  heureusement,  plusieurs  doivent 

déjà  avoir  pénétré  dans  les  misdons.  Les  dernières 

souples  reçues  nous  l'annoncent.  Le  séminaire  de 

Chinois  que  les  Lazaristes  dirigent  à*Macao  pour  les 

missions ,  a  donné  cette  année  cinq  Prêtres  à  la  Chine; 

et  il  a  reçu  onze  nouveaux  élèves  envoyés  de  l'intérieur, 

dont  huit  de  la  province  de  Pékin,  et  trois  du  Kian-Si« 

m.  Ce  séminaire ,  dirigé  par  les  Lazaristes  français  , 
est  dans  un  état  de  plus  en  plus  satisfaisant.  Il  con* 
tient  en  ce  moment  dix-huit  élèves  Chinois,  qui  sont 
destinés  à  aller  prêcher  l'Evangile  à  leurs  compatriotes, 
quand  ils .  auront  été  élevés  au  sacerdoce.  Il  j  a  en 
outre  à  Macao  un  sénnnaire  diocésain,  dirigé  par 
des  Lazaristes  portugais. 

«  Missions  du  Leinmt.  Pendant  cette  année  i833,  deux 
Missionnaires  Lazaristes  ont ,  été  envoyés  dans  les 
missions  du  Levant.  Tous  deux  sont  arrivés  à  Constan- 
tinople. 

«Le  collège  établi  à  Constantinople  en  i83i,  a  eu 
dès  son  début  un  succès  inespéré.  Il  réunissait  54 
élèves  internes  ;  parmi,  lesquels  se  trouvaient  plusieurs 
schismatiques,  que  T'ôn  espère,  par  le  moyen  de-1  edu« 
cation^  ramener  dans  le  sàn  de  l'Eglise.  Plusieurs  exer^ 
cices  publics  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de  Tannée,  à 
la  grande  satisfaction  des  amis  de  la  |leligion ,  ^  au 
grand  étonnem^it  des  infidèles  et  des  schÎMqatiques. 
Le  gouvernement  turc  lui-même  témoigne  porter  un 
^rand  intérêt  à  cet  ^ablisseme^t,  et  tout  annonce  que 
ce  sera  >dans  peu  un  ^puiss^nft-  moyen  de^o6|ivdPsion, 
surtout  pour  ceux  qui  sont  «éparés  de  l'unité  c«tho- 
liqiie. 

«  Comme  la  peste  exerce  très-fréquemment  ses  ravages 


^  (  a8o  ) 
à  Constantinople,  le  collège  se  trouvait  menacé  d'inter- 
rompre souvent  ses  cours  par  Teffroi  des  parens  qui 
craignent  avec  raison  que  le  rassemblement  des  enfans 
ne  développe  et  ne  communiqué  la^  contagion.  Les 
Missionnaires  ont  fait  Tacquisition  d  uîi  local  très-con* 
venable  à  San-Stefano  ,  village  situé  à  trois  lieues  de 
Constantinople ,  pour  y  transférer  le  collège  en  cas  de 
peste.  Cette  maison  était  heureusement  déjà  prête 
lorsque  la  peste  s'est  déclarée  à  Constantinople ,  où  elle 
exerce  en  ce  moment  d'affreux  ravages.  Le  collège  a  été 
aussitôt  transféré  à  San-Stefano,  où  les  cours  sont 
ouverts  et  suivis  comme  ils  Tétaient  dans  la  maison  de 
Constantinople. 

«  Six  Missionnaires  sont  occupés  à  diriger  cet  établis- 
sement, et  trois  dirigent  la  mission  de  Constantinople, 
qui  obtient  toujours  un  grand  succès  surtout  pour  la 
conversion  des  schismatiques ,  que  le  zèle  et  Tinépui- 
sable  charité  de  M.  Bricet ,  préfet  apostolique ,  ramène 
en  grand  nombre  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

«  Grâce  à  une  protection  bien  visible  de  la  Provi- 
dence ,  les  bouleversemens  arrivés  dans  la  Syrie  n'ont 
troublé  en  aucune  manière  la  Religion^  Une  révolution 
éclata  à  Damas  au  mois  de  septembre  i83i  :  les  auto- 
rités furent  méconnues  et  chassées  de  la  ville  ;  le  gou- 
verneur lui-même  fut  massacré*  Les  chrétiens  demeu- 
rèrent simples  spectateurs  de  cet  événement ,  et  les 
divers  partis  qui  divisaient  la  population  ne  pensèrent 
même  pas  à  les  inquiéter  ai^trement  que  pour  en 
exiger  quelque  somme  d'argent.  L'invasion  de  l'armée 
égyptienne  ne  troubla  pas  davantage  leur  tranquillité. 
Depuis  que  Damas  est  au  pouvoir  du  pacha  d'Egypte, 
les  chrétiens  pa]raissent  même  joUir  d'une  plus  grande 
liberté  dans  leur  Religion  ;  et  le  Supérieur  de  la  mission 
a  profité  du  moment  pour  réparer  et  agrandir  son 


i^ViÈè  ;  ce  qui  lui  ^taitimpossibU  $otis  lé  ^ôUvèrn«nieht 
précédent. 

«  Oii  Jouit  âè  là  même  trahqùillité  dans  les  autres 
hiissibns  de  la  Syrie.  Les  Missionnaires  ont  essayé  dii 
visiter  les  itlontagiiés  du  Liban ,  où  il  y  a  une  tpoissoii 
abondante  à  recueillit*;  Le  succès  a  surpassé  leur  attente. 
tJne  mission  surtout  ^  faite  à  quelques  lieues  d*AntOura^ 
a  produit  les  plus  grands  fruits  de  sàlut.  Cet  heureux 
commencement  fait  concevoir  les  plus  belles  espérances 
pour  lavenir; 

«  Dans  les  autres  missiotis  du  Levant,  les  Lazaristes 
travaillent  avec  un  succès  riôii  moins  grandf.  L*ihstruo- 
tion  de  la  jeunesse  est  partout  Tobjet  de  la  sollicitude? 
fet.  du  zèle  des  Missionnaires  ^  parce  que  c'est  le  moyeii 
le  plus  puissant  dé  fortifier  l'âttachemerit  à  la  vraî^ 
Foi,  et  de  ramener  au  sein  de  TEglise  ceui  qui  en 
!iûnt  séparés.  Le  hombre  des  Lazaristes  français  eil 
Chine  ii'est  encore  que  de  trois  j  dans  le  Levant,  il  est 
de  vingt-uHi 

tt  Nous  hoùS  conâôïls  datis  la  pieuse  sôllicîtudé  dé 
l'Association  pour  continuer  et  développer  '  Ife  bien' 
qui  s'est  fait  Jusqu'à  présent  dans  les  missions  doilt  nouj' 
sommes  chargés^ 

«J'ai  rhonrteur  d'être  avec  iih  très^profoiid  fèsp^ct^ 

*  > 

'  '         é  Messieurs  ) 
4  Vôtrçf  trèsrhutnble  et  très-obéissaht  scrvlt^^àr,. 

*  Etibivkb  ,  proeurciir-général  des  LazartiteSi  • 


^oii<  6.    iLXXiii^  Jp 


/ 


Lettre  de  M,  Narsès  Lazariariy  missionnaire  aposto* 
liquCy  député  des  Arméniens  en  Eurqpe,  à  M.  le 
Président  du  Conseil  central  du  Midi,  • 

Londres,  le  i»  août  t83a. 
Moif$l£UB  , 

«  Permettez-moi  de  vous  adresser  mes  très-humblès 
remercîmens  pour  les  bienfaits  que  TAssociation  de  la 
Propagation  de  la  Fol  a  accordés  à  la  nation  Armé- 
nienne ,  et  en  particulier  pour  les  tuit  mille  quatre 
cents  francs  qu'elle  nous  a  alloués  cette  année,  el 
dont  j'airhonneur  de  vous  accuser  réception^  Je  vous 
supplie  de  ne  pas  nous  oublier ,  et  de  fixer  sur  nous 
Tattention  bienveillante  des  Associés.  Au  moyen  du 
diplôme  que  nous  avons  obtenu  par  la  protection  de 
\^  France^  nous  espérons  que  la  Religion  fera  parmi 
nous  de  nouveaux  progrès  :  nous  pourrons  désormais 
dans  toute  l'étendue  de  la  Turquie  construire  des 
églises ,  des  hôpitaux ,  des  écoles ,  etc.  ;  ensuite ,  les  Ar- 
méniens hérétiques  qui  se  feront  catholiques  n'ayant 
plus  de  persécution  à  craindre ,  les  conversions  devien- 
dront très-nombreuses.  Je  suis  maintenant  à  Londres, 
où. je  tÂche  d'obtenir  quelques  secours  pour  nous 
aider  à  faire  face  aux  dépenses  énormes  de  la  cathé- 
drale ,  de  l'hôpital  et  des  écoles  que  nous  construisons 
en  ce, moment  à  Gonstantinople. 

«  Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  assurer  des 
sentlmens  de  la  haute  estime  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

i^  Narsès  Lazarian,   missionnaire  apostolique 

et  député  des  Arméniens,  • 


(a83) 


Lettré  de  M.  Poussouy  Lazariste,  mtsstpH»air€  apoS' 
tôlique  à  Damas ,  à  M>  Etienne^'' 


Mon  chsr  Confrèrb  Et  Ami  ,       v 

/ 

•  Vous  désirez  que  je  vous  donne  quelques  détails  sur 
hotre  mission  de  Damas ,  et  que  je  vous  fasse  connaître 
cette  partie  de  la  vigne  du  Seigrieur  qui  nous  est 
confiée.  Maintenant  que  j*ai  pu  examiner  le  pays ,  et 
le  bien  que  Ton  y  peut  faire ,  je  puis  vous  satisfaire 
et  reconnaître  par-là  tout  1  intérêt  que  vous  portcx  à 
cette  œuvre  intéressante. 

«  La  mission  de  Damas  fut  fondée  vers  la  fin  du  ly.* 
siècle,  n  n'y  avait  alors  de  catholiques  dan^  cette  ville 
que  quelques  familles  Maronites,  qui  de  temps  immé- 
morial y  ont  eu  une  église  avec  pleine  liberté  dans 
Texercice  de  leur  Religion.  Les  Grecs  de  Damas  n  a- 
vaient  pas  encore  à  cette  époque  entièrement  con- 
sommé leur  schisme.  Aussi,  à  leur  arrivée,  les  Mis- 
sionnaires qui  venaient  d'Alep,  où  ils  étaient  en  grande 
réputation  de  science  et  de  sainteté,  furent-ils  bien 
reçus  du  Patriarche  qui  les  invita  à  prêcher  et  con- 
fesser dans  son  Eglise.  Il  paraît  qu'ils  acceptèrent  cette 
offipe,  et  qu'ils  exercèrent  ainsi  leur  ministère  pendant 
quelques  années.  Mais,  ayant  ensuite  acheté  une 
maison ,  ils  y  établirent  une^  école ,  et  commencèrent 
à  y  dire  la  Messe  et  à  instruire  les  fidèles  qui  venaient 
les  entendre  en  grand  nombre.  Cela  excita  de  plus  . 
en  plus  la  haine  des  Grecs  contre  l'Eglise  Ro- 
maine. Ati  lieu  de  se  rapprocher  de  l'unité  catholique, 
ils  s'en  éloignaient  toujours  davantage  et  tombaient 
journellement  dans  des  erreurs  nouvelles.  Enfin    en 


Tan    1736 ,  le  Patriarche   Sylvestre    ayiint    assemblé 
quelques  Evêques  de  sa  communion,  rédigea  avec  eux 
une  profession  de  foi.  remplie  4  erreurs  contre  la  vraie 
doctrine  de  l'Eglise,  et  d'injures  contre  le  catholicisme , 
l'afficha  dans   l'église ,  et  excommunia  tous  ceux  qui 
refuseraient  d'y  adhérer  y  ainsi  que  le  Pape,  et  ceux  de 
sa  comniunion.  Dès-lors  toute  communication  en  ma- 
tière de  Religion  fut  rompue  entre  les  schismatiques 
et  les  catholiques  ;.et  cet  éclat  de  la  part  du  Patriarche, 
au  lieu  d'intimider  ces  derniers ,.  ne  fit  que  les  con- 
firmer   de   plus  en  plus   dans  leur   croyance,   et  en 
augmenter  même  ccmsidérablement  le  nombre. 
,    «  Depuis  cette  époque  L'Eglise  catholique  de  Damas 
fut  souvent    troublée  par  la  haine  des  schismatiques, 
qui  ne  cessaient  de  hd  susciter  de  mauvi^ises    affaires 
auprès  des  Turcs  5  et  ceux-ci  ne   manquaient  pas  de. 
profiter  de  tQiites  les  occasions  pour  retir<3r  dé  grosses 
sommes  d'argent.  Les  Missionnaires  furent  plus  d'une 
ix>is'  emprisonnés   o.u  obligés  de  se  réfugiev  dans  les 
montognes.  Eii ^1.743  l'un  d'eux,  fftt 'étranglé  dans  une 
maLion  schismî^tique ,  011  ,il  avait  été  attiré  spus  pré- 
texte de  -  confeaset  un   malade.  Cependant  au  .  milieu 
de-  Ces  psersécutjons    la    Religion   catholique  fit    dés 
progrès  rapides.   Chaque  année  était  marquée  par-  des 
conversions  nombreuses.  La  nation  syrienne  qui,  il  y  a 
60  ans,  n'avait  pas  un  seul  catholique  à  Damas,  n'y 
compte  plus  aujourd'hui  que  quajtrê  à  cinq  fanrûlles  qui 
soient  encore  schismatiques.  Ces  progrès  spnt  dus  au.  zèle 
des  Missionnaires  qui  rép and ireM  l'instruction  religieuse 
dans  le  pays ,  soit  par  des  livres  de  piété  efcde  controverse 
qu'ils  traduisirent  en  arabe,  soit  par  les  prédicationsetles 
visitesî  journalières  qu'ils  faisaient  dans  les  maisons,  soit 
enfin  par  xles   pieuses- congrégations  qu'ils  établirent, 
et    surtout    par   Texcellente    éducation    qu'ils    dpn- 
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naient  dans  leur  école  aux  enfans  qui  y  accouraient  en 
foule.  Voilà  ce  quêtait  la  mission  de  Damas  en  i8o5, 
époque  de  la  mort  de  notre  confrère  M.  Virot ,  qui  y 
tfayaillait  depuis  quelques  années  avec  succès  et  grande 
édification.  Mais  à  cette  même  époque  M.  Gandolfi ,  son 
collaborateur ,  ayant  été  nommé  délégué  du  Saint-Siège 
au  Mont-Liban,  notre  maison  de  Damas,  ne  pouvant 
plus  recevoir  de  Missionnaires  de  la  France  à  cause  des 
événemens  de  la    révolution ,    fut  fermée  avec   son 
école ,  et  les  fidèles  furent  ainsi  privés  de  l'instruction 
religieuse  qu'ils  y  avaient  trouvée  jusqu'alors  avec  tant 
d'abondance.  Vous  pouvez  penser  quelle  diminution 
dans  la  foi  et  la  ferveur  j'y  ai  trouvée  lorsque  j'y  suis 
arrivé  en  1827.  Vingt-deux  ans  d'absence  *des  Mission* 
naires    avaient    permis  à   Vhomme  ennemi  de  senier 
V ivraie pai^ii  le  bon  grain.  D'un  autre  côté  j'ai  trouvé 
notre  maison  presque  entièrement  inhabitable,  notre 
chapelle  tellement  délabrée  qu'il  était  impossible  d'y 
pouvoir .  célébrer  les  saints  mystères  sans  craindre  les 
plus  fâcheux  accidens.  Après  avoir  pourvu  aux  répara- 
tions les  plus  urgentes  et  avoir  appris  l'arabe,  nous, 
eomniencons  à  faire  des  instructions  dans  notre  cha- 
pelle,   à   entendre  les  confessions  des  personnes  qui 
s'adressent  à  nous,  et  nous  allons  faire  le  catéchisme 
dans  les  maisons  aux  petits  enfans.  Quoiqu'il   se  soit 
introduit  du  relâchement  dans  c^tte  mission,  ne  croyez 
pas   que   les  travaux   des  Missionnaires  y  soient  sans 
fruits.  On  peut  d'abord  regarder  comme  chose  certaine- 
que  l'existence  de  la  Religion  catholique  dépend,  après 
Dieu,  de  l'existence  de  la  mission.  Leseffortstlela  rage 
des  schismatiques  contre  les  catholiques  ont  été  dans 
tous  les  temps  si  persévérans ,  que  ceux-ci ,  sans  Prêtres ,, 
sans  église,  sans  secours,  ne  pouvaient  manquer  de 
devenir  la  proie  de  l'hérésie ,  s'ils  n'avaient  trouvé  un» 
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lieu  da  refuge  dans  l'église  de  la  mission ,  el  lel  encou- 
ragemens  nécessaires  dans  les  IVIissionnaires  j  qui  ne  se 
montraient  jamais  plus  zélés  que  dans  le  temps  de  la  per- 
sécution. Plus  d'une  fois  on  a  fait  fermer Téglise  mêiAe 
de  la  mission.  Mais  cela  ne  pouvait  être  de  longue  durée, 
parce  que  la  mission  a  des  firmans  qui  autorisent  les 
Missionnaires  à  enseigner  l'Evangile  chez  eux,  sans  que 
personne  puisse  troubler  ceux  qui  viennent  les  enten- 
drye.  En  conséquence  toutes  les  fois  qu'il  s  élevait  une 
te/npéte ,  on  se  hâtait  d'avoir  recours  à  Constantinople 
par  le  moyen  de  l'ambassadeur ,  et  l'orage  cessait  plus  tôt 
ou  plus  tard.  Voilà,  on  ne  peut 'en  douter,  ce  qui  a 
conservé  et  conserve  encore  lé  catholicisme  à  Damas  : 
car  la  haine*  des  schismatiques  est  toujours  la  même , 
et  il  est  bien  notoire  qu'il  ne  leur  manque  que  l'occasion 
et  le  pouvoir  de  nous  faire  tout  le  mal  possible.  Ils  en 
donnèrent  une  bien  forte  preuve  en  1820.  Le  Patriarche 
Séraphim  arriva  ici  de  Constantinople,  muni  d'un  fir- 
man  du  grand  Seigneur  pour  exiler  tous  les  Prêtres 
catholiques  et  obliger  tous  les  fidèles  à  assister  aux  of- 
fices des  schismatiques  ;  et  ces  ordres  furent  exécutés 
avec  la  plus  grande  cruauté.  Dans  une  même  nuit 
plus  de  3 00  chefs  de  famille  furent  jetés  dans  les  ca- 
chots ,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  rudenient  mis 
sous  le  bâton  des  Turcs.  Mais  il  n'y  en  eut  pas  un  seul 
qui  se  rendit  aux  désirs  du  faux  Patriarche.  Ils  furent 
relâchés  ensuite,  moyennant  des  sommes  énormes. 
Tous  leurs  Prêtres  furent  bannis,  et  les  chefs  des  prin- 
cipales familles ,  pour  se  dérober  à  la  persécution  qui 
durait  toujours ,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes ,  ou 
ils  demeurèrent  plus  de  six  mois  éloignés  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans. 

•  La  révolution  de  la  Grèce  mit  fin  à  la  persécution  do 
Danins,  mais  non  pas  à  ses  suites.  On  ouvrit  alors  une 


portd  qui  n%  s*est  pas  encore  fermée.  Depuis  ce  moment 
on  n*a  cessé  d'accabWr  les  catholiques  dWanies  qui  ont 
ruiné  les  meilleures  maisons^  dont  plusieurs  se  sont 
retirées  en  Egypte  ou  ailleurs.  On  comptait  autrefois 
un  bon  nombre  de  familles  riches  parmi  les  catholiques 
de  Damas.  Aujourd'hui  il  n'y  en  a  que  très-peu  qui 
soient  à  leur  aise  ;  tout  le  reste  est  pauvre  et  vit  à  grande 
peine  de  son  travail.  Ainsi,  à  l'exemple  des  Hébreux 
dont  parle  saint  Paul ,  nos  catholiques  ont  vu ,  et  on 
peut  dire  avec  joie ,  leurs  biens  pillés  à  cause  de  leur  foi. 

«  La  mission  de  Damas ,  telle  que  je  viens  de  vous  la 
représenter,  est  encore  sans  contredit  une  des  plus 
intéressantes  de  tout  le  Levant.  Elle  compte  environ 
mille  familles  de  catholiques  grecs.  Comme  ils  n'ont 
pas  d'église ,  ils  assistent  aux  offices  dans  la  nôtre.  Les 
Syriens  et  les  Arméniens  catholiques  sont  encore  ici 
dans  la  même  position  que  les  Grecs,  et  même  dans  un 
état  de  plus  grande  gêne  ;  puisque  leurs  mariages ,  bap- 
têmes, etc. ,  se  font  parles  Prêtres  hérétiques ,  leurs 
mortels  ennemis.  Le  souverain  Pontife  y  a  donné  son 
autorisation  ,  à  cause  de  l'impossibilité  de  faire  autre- 
ment. Ces  nations  ne  font  guère  ici  à  elles  deux  qu'une 
centaine  de  familles.  On  espère  que  la  médiation  des 
Puissances  d'Europe  obtiendra  pour  eux  l'affranchis- 
sement de  la  juridiction  des  hérétiqWs  et  la  faculté  de 
bâtir  une  église ,  comme  il  parait  certain  qu'elle  Ta  déjà 
obtenu  pour  les  Arméniens  catholiques  de  Cpnstanti- 
nople.  De 'tous  les  catholiques  des  diverses  nations,  il 
n'y  a  que  les  Maronites  qui  aient  une  église.  Ilis  ne  sont 
qu'au  nombre  d'environ  i5o  personnes^ 

«  Si  nos  chrétiens  ne  sont  pas  aussi  fervens  qu'on 
pourrait  le 'désirer,  du  moins  leur  foi  est-elle  intacte. 
Cet  esprit  d'irréligion  et  d'incrédulité  qui  a  fait  tant  de 
progrès  dans  toute  l'Europe ,  et  qui  ne  s'est  déjà  que 
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trop  répandu  dans  plusieurs  villes  de  Turquie ,  est  heu« 
l'eusement  encore  inconnu  dans  notre  troupeau.  La 
société  )>iblique  de  Ikftndre^  a ,  depuis  quelques  années , 
fait  de  grands  efforts  pour  répandre  son  venin  à  Damas, 
^t  dans  tout  le  resfe  d^  la  Syrie.  Elle  a  distribué  par  le 
inoyen  de  ses  envoyés  une  foule  de  s^s  livres,  traduits 
dans  toutes  les  langues  orientales  ;  mais  bientôt  tout  le 
inonde  s*est  soulevé  contre  eui^  sans  distinction  de 
nation  et  de  croyance  :  les  Uvres  opt  disparu  presque 
entièrement ,  et  les  envoyés  se  sont  retirés  sans  avoir 
fait  un  seul  prosélyte ,  ^  l'exception  d  un  Evêque  schist 
matique,  qu'ils  ont  eu  soin  de  faire  marier t  On  ne  voit 
pas  ici  comme  en  Europe  {e  scandale  ^e  la  profana- 
tion publique  des  jours  consacrés  au  Seigneur  ;  les  lois 
de  l'Eglise  sont  généralement  respectées  et  observées» 
Jl  y  a  sans  doute  du  Xf^\  au  n^ilieu  de  nous  ;  mais  du 
moins  il  sait  ce  qu'il  est ,  et  il  se  c^che.  Nous  n  avons 
pas  de  sayans  parmi  nos  chrétiens  ;  mais  du  pioins  trout 
ve-t-on  un  grand  nombre  de  personnes  qui  connaissent 
bien  leur  religion.  Qn  ne  voit  pas  ^ans  les  maisons  de 
bibliothèques  nomln^euses  ;  mais  du  n^oins  voit-on  dans 
presque  toutes  un  catéchisme,  quelques  livres  de  piété ^ 
0t  souvent  rEcriture-Sainte ,  dont  plusieurs  personnes 
font  une  lecture  assidue,  et  dont  elles  savent  par  cœur 
des  passages  très-considérableS.  On  n'y  rencontre  pas 
des  tableaux  de  grands  maîtres  ;  m^3  du  ^loins  s'y 
trouve-t-il  des  peinture?  grossières  sur  bois,  représen-? 
tant  nos  principaux  mystères ,  des  images  des  Saints , 
des  croix,  des  chapelets,  des  médailles.,  etc.  Les  hommes 
généralement  savent  lire,  mais  à  peine  trouve-t-on  une 
femme  qui  le  sache  ;  ce  qui ,  joii^t  à  ta  diffi.cultié  quelles 
ont  de  sortir  pour  se  rendre  à  l'église  et  ejïtendre  nos 
prédications,  fait  qu'il  y  a  parmi  elles  beaucoup  d'ignor 
^ance  .^t  rend  leur  instruction  difficile  r  et  voy à  pour-- 
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quoi  les  Brlissionnaires  sont  obligés  ^daller  dans  les 
maisons  I  et  de  rassembler  quelques  petites  filles  poui^ 
leur  apprendre  les  prières  et  les  principaux  mystères 
de  notre  sainte  Religion.  Ce  ministère ,  comme  tous 
▼oyez  j  n  a  rien  de  bien  éclatant  ;  mais  il  n'est  pas  sans 
consolation.  La  vue  de  ces  petits  enfans  qui ,  dans  ces 
modestes  réunions,  se  pressent  autour  de  nous  pour 
nous  baiser  les  mains  et  apprendre  les  mystères  de  la 
Foi ,  ne  laisse  pas  de  présenter  quelque  chose  de  bien 
touchant.  Le  Sinite  parvulos  uenire  ad  me  se  présente 
nlors  à  mon  esprit ,  et  i  il  me  semble  dans  ce  moment 
avoir  quelque  petit  trait  de  ressemblance  avec  notre 
divin  Maître.  Mais  cette  instruction  partielle  est  bien 
loin  detre  suffisante ,  parce  quelle  ne  s'étend  qua  un 
petit  nombre  de  personnes.  Il  faudrait  donc  quelque 
chose  de  plus.  Autrefois  il  y  avait  ici,  tous  les  jours  de 
dimanches  et  fêtes ,  un  catéchisme  pour  les  garçons  et 
un  autre  pour  les  filles.  Il  ne  sera  pas  impossible  de 
rétablir  l'un  et  l'autre  :  et  aujourd'hui  qu'avec  le  secours 
de  Dieu  je  sais  suffisamment  l'arabe  pour  me  laire  faci* 
lement  comprendre,  je  me  sens  un  vif  désir  de  tra- 
vailler de  tout  mon  pouvoir  à  l'instruction  de  ce  peuple  : 
mais  pour  cela  il  est  de  toute  nécessité  de  rétablir  aupa- 
ravant notre  école ,  afin  d  y  réunir  les  enfans  et  les 
obliger  de  se  rendre  au  catéchisme ,  et  par  leur  moyen 
y  attirer  les  grandes  personnes.  Sans  cela  il  n'est  guère 
possible  d  y  réussir ,  pour  plusieurs  raisons  dont  le 
détail  serait  trop  long.  Aussi  je  m'occupe  de  cet  objet, 
^t  sous  peu  de  temps  nous  ouvrirons  notre  école. 
«  De  plus  il  faut  reconstruire  presque  en  entier  notre 
petite  église ,  qui  est  dans  l'état  le  plus  triste  et  qui 
menace  ruine  de  toutes  parts.  Malheureusement  la  chose 
est  ici  très-difficile  ;  car  on  ne  peut  faire  aucune  répara- 
|ipn  dans  la  maison,  et  moins  encore  dans  l'église, 
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sans  un  firman  du  grand  Seigneur.  Ce  firman  >  je  le 
demande  depuis  plus  de  deux  ans,  et  il  n'est  pas  pos- 
sible de  prévoir  le  moment  où  il  sera  accordé.  Mais  C6 
n'est  pas  tout.  Le  firman  obtenu,  il  faut  achefer  à  grands 
frais  du  gouvernement  de  Damas  la  permission  d'en 
profiter  ;  sans  quoi  il  devient  inutile.  Craignant  de  voir 
de  moment  en  moment  notre  église  s*écrouler ,  je  me 
suis  décidé  à  faire  en  secret  les  réparations  les  plus 
urgentes,  au  risque  d'être  surpris,  emprisonné  et  con* 
damné  à  une  forte  amende,  peut-être  même  à  voir  dé- 
molir ce  qui  a  été  fait.  Grâce  à  Dieu,  la  cho3e  a  bien 
réussi ,  et  quoique  le  danger  ne  soit  pas  entièrement 
passé ,  je  crois  néanmoins  qu  il  y  a  peu  à  craindre.  Tai 
usé  pour  cela  d'une  petite  ruse  qui  a  réussi  à  mer- 
veille. J'ai  choisi  la  semaine-sainte  pour  faire  les  travaux. 
J'ai  fait  entrer  de  nuit  tous  les  matériau»^  J'ai  tendu  un 
voile  au  milieu  de  l'église  comme  pour  cacher  le  sanc- 
tuaire dans  la  isemaine  -  sainte.  Dans  l'intervalle  des 
offices  on  travaillait  avec  grande  activité,  de  sorte  que 
le  jour  de  Pâques  tout  était  fini-  :  ce  qui  a  singuliè- 
rement surpris  nos  bons  chrétiens.  La  majeure  partie 
des  fonds  que  vous  m'avez  envoyés  au  noiti  de  l'Asso- 
ciation pour  la  Propagation  de  la  Foi ,  a  été  employée 
à  cette  première  réparation;  mais  cela  est  bien  loin 
d'être  suffisant ,  et  nous  ne  pouvons  compter  sur  aucun 
secours  de  la  part  des  fidèles  de  Damas ,  qui  sont  pour 
la  plupart  susceptibles  de  recevoir  des  aumônes  plutôt 
que  d'en  faire.  Les  détails  que  je  viens  de  vous  donner 
doivent  vous  faire  comprendre  combien  sont  utilement 
employés  les  fonds  destinés  à  soutenir  cette  mission 
intéressante. 

«  Il  faut  bien  aussi  que  je  vous  dise  un  mot  des  con- 
versions. Hélas!  elles  sont  malheureusement  assez  rares. 
Elles  sont  nulles  du  coté  des  mahométans  :  la  haioie 


qu'ils  portent  au  christianisme ,  plus  encore  leurmëprtj 
pour  cette  Reli^on  sainte  ^leur  orgueil,  leurs  préjugés  et 
la  vénération  .  incroyable  qu'ils  ont  pour  leur  faux  pro- 
phète ,  sont  des  obstacles  que  l'on  peut  regarder  comme 
impossibles  à  vaincre.  La  conversion,  d'un  Turc  en 
Turquie,  et  surtout  à  Damas,  ville  sainte  et  fanatique^ 
serait  à  mon  avis  un  miracle  plus  grand  que  tous  ceuX 
que  nous  lisons  dans  l'Evangile.  D'ailleurs,  une  mort 
certaine  pour  le  converti,  l'expulsion  des  Mission- 
naires ,  peut-être  même  la  ruine  entière  de  la  mission , 
seraient  l'effet  inévitable  de  la  conversion  d'un  Turc, 
si  elle  venait  à  être  connue.  Celle  d'un  juif  offre  les 
mêmes  difficultés.  Quant  aux  hérétiques  et  schismati- 
ques  des  diverses  sectes ,  leur  retour  au  sein  de  l'unité 
catholique  offre  aussi  de  grands  obstacles  :  les  prin- 
cipaux sont  leur  ignorance,  leur  attachement  opiniâtre 
à  toutes  les  minuties  de'leurs  cérémonies  orientales  , 
qu'ils  regardent  comme  l'essentiel  de  la  religion ,  et 
plus  que  tout  le  reste,  la  haine  qu'ils  portent  aux 
catholiques,  et  surtout  aux  latins.  Malgré  tout  cela  la 
grâce  de  notre  Seigneur  J.  C.  ne  laisse  pas  de  faire  de 
temps  en  temps  quelques  conquêtes  parmi  eux.  J'ai  déjà 
été  témoin  de  plusieurs  depuis  environ  trois  ans  que 
je  suis  ici,  La  conversiouyla  plus  marquante  de  toutes 
a  été  celle  de  l'Evêque  syrien  de  Damas  (  M*  Jacob  ) , 
qui  a  été  suivie  de  celle  dé  toute  sa  famille  ,  composée 
d'un  grand  nombre  de  personnes ,  et  de  la  plus  grande 
partie  du  village  de  Rachéia,  lieu  dé  sa  naissance  ^  situé 
à  quelques  heures  de  Damas.  Ce  Prélat  est  retiré  main- 
tenant dans  ce  même  village,  où  il  travaille  à  bâtir 
une  égUse  et  à  ramener  le  petit  nombre  d'hérétiques 
qui  demeurent  encore  dans  leur  endurcissement.  Il  y 
a  peu  de  temps  qu'un  jeune  rabbin,  ayant  aussi  ouvert 
les  yeux  à  la  lumière  de  la  Foi,  l'e&t  retiré  chez  uit 
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Evdque  de  la  montagne  qui  vient  de  lui  administrer  le 

saint  Baptême.  Un  Européen  résidant  en  Turquie  avait 
depuis  plus  de  vingt  ans  apostasie  et  &*était  fait  maho- 
métan  :  nous  avons  été  assez  heureux  pour  le  retirer 
de  rabime,  et  nous  lui  avons  fourni  les  moyens  de 
repasser  en  Europe.  Deux  autres  personnes  avaient 
récemment  grandement  scandalisé  nos  fidèles  par 
une  apostasie  éclatante.  Par  la  miséricorde  de  Dieu  nous 
avons,  trouvé  un  moyen  de  les  faire  réfugier  en  lieu  de 
fitûreté,  où  ils  pourront  sans  danger  faire  leur  abjura- 
tion, et  se  réconcilier  avec  Dieu  et  TEglise ,  leur  mère. 

«  Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  je  puis  vous  dire  pré- 
sentement sur  notre  mission ,  nos  occupations ,  nos 
succès ,  nos  difficultés ,  nos  craintes  et  nos  espérances. 
Vous  voyez  que  nous  ne  sommes  pas  sans  consolations. 
C'en  est  une  bijcn  grande  pour  moi  que  d'habiter  cette 
terre  où  Dieu  a  opéré  de  si  grandes  merveilles  en  fa- 
veur de  saint  Paul.  Il  me  semble  voir  ce  grand  Apôtre 
terrassé  sur  le  chemin  de  Damas  ;  plus  loin  je  vois  la 
maison  d*Ânanie  où  il  a  reçu  le  saint  Baptême  ;  et  plus 
loin  encore  la  fenêtre  par  laquelle  il  a  été  descendu 
pour  échapper  à  la  persécution  :  car  ces  lieux  sont 
connus  et  fréquentés  souvent  par  les  fidèles.  Cette  vue 
seule  me  fait  éprouver  au  fond  du  cœur  un  je  ne  sais 
quoi  qui  ranime  ma  foi ,  et  soutient  mon  zèle  contre 
toutes  les  difficultés  que  je  puis  rencontrer. 

«  Maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  demander 
le  secours  de  vos  prières  et  saints  sacrifices.  Priez  le 
Dieu  qui  éclaire  tout  homme  ^venant  en  ee  monde,  de 
faire  luire  la  lumière  de  la  vérité  sur  pes  contrées , 
plongées  dans  des  ténèbres  plus  profendes  peut-être 
et  plus  difficiles  à  dissiper  que  les  ténèbres  de  Tido- 
lâtrie.  0h!  qu'un  cœur  chrétien  est  profondémjent 
tffiigé  efi  voyant  des  peuples  nombreux  y  doués  d'ailleurs 


de  bonnes  qualités,  vivre  tranquillement  d^ns  les 
ombres  de  la  mort  qui  les  environnent!  Qu'il  est  dou** 
loureux  de  les  entendre  à  chaque  moment  remercier 
de  tout  leur  cœur  le  -Dieu  très-haut  de  les  avoir  fait 
naître  dans  la  religion  de  Mahomet ,  et  de  ne  les  avoir 
pas  confondus  avec  les  chrétiens  qu'ils  ne  nomment 
pas  autrement  que  les  infidèles ,  El-Koflar!  O  altitudo 
divitiarum  y  sapîentiœ  et  scientiœ  Dei!  Quàm  'incom^ 
prehensibilia  sunt  judicia  ejusy  et  investigahiles  vim 
ejus! 

«  Agréez  y  mon  cher  ami,  mes  sentimens  affectueux  | 
et  croyez-moi  en  Tamour  de  N.  S., 

•  Votre  très-humble  serviteur , 

«  Antoine  Poiïssoo.  • 


Lettre  de  il/.  Tu$tet^  Missionnaire  Lazariste  en  Syrie  p 
à  M.  le  Supérieur  général  de  la  Congrégation  de 
Saint-Lazare^ 


Antoura  ,  \t  /\  mars  iS3i. 


MoNSfEUft  L£  SuPCniEUR, 

«  Je  m*empres$e  de  vous  annoncer  mon  heureuse 
arrivée  dans  la  Syrie*  Là  bienveillante  affection  que  vous 
m'avez  manifestée  me  fait  croii'e  que  vous  apprendrez 
avec  plaisir  les  détails  de  mon  voyage.  M.  Daviers  i 
après  notre  arrivée  à  Smyrne,  vous  a  fait  sans  doute 
connaître  comment  nous  finies  notre  traversée  depuis 
Toulon.  Je  ne  vous  parlerai  donc  pas  de  ce  premier 
voyage.  ^  • 


(  *54  ) 
^   •  Par  la  plus  heureuse  des  rencontres  nous  nous 

trouvâmes  a  &nyrne  asi5e2  de  confrères  pour  former 
une  petite  communauté ,  ou  pour  mieux  dire  une 
famille  ;  car  les'  soins  que  nos  deux  respectables 
confrères  MM.  Daviers  et  Trévaux  nous  prodiguèrent, 
ne  peuvent  guère  se  trouver  qu'auprès  de  ceux  dont  on 
a  reçu  le  jour.  Il  fallut  pourtant  nous  en  séparer  ;  car 
vous  nous  aviez  donné  une  autre  destination.  M.  Daviers, 
qiii  avait  été  notre  guide  depuis  Toulon,  resta  à  Smyrne. 
Vers  le  1 5  novembre ,  M.  Bouverey  et  le  frère  Joseph 
partirent  pour  Gonstantinople.  M.  Falquières  prit  congé 
de  nous  vers  la  fin  du  même  mois.  Avant  de  perdre  de 
vue  le  bâtiment  qui  nous  l'enlevait,  nous  avions  aperçu 
à  l'entrée  de  la  rade  celui  qui  venait  nous  prendre.  Il 
nous  était  envoyé  de  Napoly  de  Romanie  par  M.  La- 
lande  ,  commandant  de  la  station  du  Levant ,  sur  une 
demande  que  M.  Michaud  de  l'académie  française  avait 
eu  la  complaisance  de  lui  adresser  aussi  bien  pour  nous 
que  pour  lui.  Le  2  décembre  nous  nous  arrachâmes 
d'entre  les  bras  de  nos  deux  bons  pères  (  j'aime  à  leur 
donner  ce  nom ,  car  ils  en  ont  le  cœur  ) ,  et  nous  al- 
lâmes cQucher  à  bord  du  bâtiment.  Nous  sentions 
]a  perte  que  nous  faisions ,  M.  Teste  et  moi  ;  mais  la 
volonté  de  Dieu  nous  appelait  ailleurs.  Plusieurs  fois 
M.  Daviers  nous  avait  engagés  à  rester  avec  lui,  étant 
persuadé  d'obtenir  votre  consentement  ;  et  certainement 
nous  aurions  trouvé  à  Smyrne  de  quoi  exercer  notre 
«èle.  Mais  comme  ;rious  savions  le  désir  que  vous  aviez 
de  nous  savoir  arrivés  dans  la  mission  d'Antoura, 
nous  crûmes  suivre  vos  intentions  en  ne  nous  rendant 
point  à  son  invitation ,  quelque  bonté  qu'il  nous  mani- 
festât. 

»  Le  3  décembre  nous  mîmes  à  la  voile.  La  rapidité 
avec  laquelle  nous  niarcliânies  d'abord   nous    portait 


(  «95  )  . 

à-croire  qa«  salut  Fi'ançois  Xavier,  dont  nous  faisons 
la  fiète  2  s'occupait  de  nous.  Nous  nous  promettions 
pour  ainsi  dire  d'en  célébrer  loctave  en  Syrie.  Il  s'en 
ûjlait  beaucoup  que  notre  calcul  fût  exact  ;  car,  au  lieu 
de  huit  jours ,  nous  avons  été  près  de  trois  mois  à  y 
arriver.  Parvenus  devant  Pathmos ,  nous  fûmes  retenus 
par  un  calme  plat ,  et  nous  eûmes  une  journée  entière 
pour  considérer  à  peu  de  distance  le  lieu  de  Texil 
de  saint  Jean.  Il  me  serait  difficile  de  vous  exprimer 
les  sentimens  qui  agitaient  mon  cœur ,  en  contemplant 
le  lieu  où  le  Disciple  bien-aimé  reçut  ses  mystérieuses 
révélations.  Le  6  nous  amena  un  vent  du  sud  carac- 
térisé de  cette  violence  qui  dans  tous  les  temps  Ta 
rendu  redoutable  au  milieu  des  îles  que  nous  avions  à 
doubler.  Pendant  quelque  temps  nous  essayâmes  de 
lutter  contre  lui  en  courant  des  bordées  :  mais  nos 
efforts  devinrent  inutiles,  il  fallut  céder;  et  nous  cé- 
dâmes si  bien  que  nous  rétrogradâmes  de  ao  lieues. 
Heureux  après  cet  accident  de  trouver  un  asile  qui 
nous  garantît  des  dangers  que  Ton  court  par  un  tel 
temps,  surtout  pendant  la  nuit,  au  milieu  d'une  mer 
parsemée  d'ales  et  de  rochers.  Nous  nous  enfonçâmes  ^ 

dans  une  petite  rade  peu  connue ,  à  une  douzaine  de 
Jieues,  ce  me  semble,,  de  lancienneEphèse.  Nous  fûmes 
là  détenus  comme  dans  une  prison  pendant  20  jours, 
soupirant  sans  eesse  après  le  bon  vent  qui  nous  a^it. 
pris  en  quittant  Smyrne.  Deux  fois  nous  cherchâmes  à  , 
sortir  de  la  rade;  mais  nous  fûmes  forcés  de  rentrer 
plus  vite  que  nous  n'étions  sortis.  Enfin  le  27 ,  saint 
Jean,  à  cause  de  sa  fête,  parut  vouloir  nous  dédom- 
mager de  la  perte  que  nous  avions  faite  devant  son  île  : 
mais  nous  n'acceptâmes  pas  le  bon  moment  avec 
assez  de  diligence.  Vers  les  y  heures  du  soir  seulement, 
ie   copitaine   présumant  que   le  beau  temps    se  sou- 


tiendrait  y  se  détermina  à  en  profiter;  Il  y  était  et  ailleurs 
invité  par  l'équipage  entier  ^  déjà  plus  enclin  à  l'ennui 
.  qu  a  la  patience,  et ,  par  un  beau  clair  de  lune  qui  sem* 
blait  ne  nous  être  donné  que  pour  favoriser  notre 
départ)  nous  levâmes  les  ancres.  Je  dis  les  ancres) 
parce  que  quoique  entourés  de  montagnes,  nous  étions 
parfois  si  violeinment  agités^  que  trois  ancres  devenaient 
nécessaires  pour  la  sûreté  du  bâtiment.  Nous  nous  dl* 
,  rigeâmes  assez  facilement  vers  Tissue  de  la  rade;  Tout 
l'équipage  se  réjouissait,  les  deux  Missionnaires  au  moins 
autant  que  les  autres  ;  car  1  espoir  de  célébrer  la  fête 
des  Rois  dans  la  Terre  Sainte  ne  nous  aurait  pas  per- 
mis d'être  étrangers  à  la  joie  commune.  Cependant  j 
contre  Tusage  ordinaire  dans  les  belles  soirées  surmer^ 
nul  matelot  ne  chantait;  parce  que  par  prudence  le 
capitaine  les  retenait  attentifs  à  la  manœuvre.  Peu  à 
peu  l'horizon  s'élargissait;  encore  quelques  minutes, 
disions-nous,  et  nous  sommes  en  pleine  mer.  Enfin 
tout  allait  bien ,  lorsque  tout  à  coup ,  à  l'endroit  le  plus 
diffic^e ,  le  vent  nous  trompa ,  ou  comme  on  dit  eri 
terme  de  marine,  la  brise  refusa.  Au  même  instant  lé 

•  bâtiment  recule,  tourne,  le  pilote  se  met  à  crier,  1(5 

commandant  donne  des  ordres ,  on  court  pour  les  exé- 
cuter plus  vite,  on  s'embarrasse  Ton  l'autre,  les  cordes 
et  les  câbles  s'entremêlent ,  et  le  bâtiment  se  jette  à  h 
tàtk.  Spectateur  oisif  de  cette  scène,  je  voulais  me  per- 
suader que  je  conservais  mon  sang-froid  :  et  néanmoins 
à  chaque  coup  que  le  flanc  du  navire  donnait  contre 
la  côte,  pardonnez-moi  l'expression,  je  sentais  mes 
entrailles  perdre  leur  équilibre.  Heureusement  pour 
nous  recueil  contre  lequel  nous  donnâmes  était  urt 
banc  de  sable ,  et  le  vent  qui  nous  y  avait  poussés  ne 
tarda  pas  à  nous  y  laisser  en  repos.  Sans  cette  double 

I  attention  de  la  Providence,  nous  courions  risque,  non 


(  *97  ) 
de  nous  perdre  nous-mêmes ,  car  noiis  pouTio^is  fàcî* 

lement  gagner  la  teire;  mais  d  y  laisser  Le  bâtiment,  déjà 
peu  solide.  Nous  profitâmes  du  calme  pour  le  tirer  hors 
de  danger,  et  ayant  jeté  Vancre'i  nous  allâmes  prendre 
du  repos. 

«  Le  lendemain  IVssaut  de  la  veille  était  oublié.  I^s 
marins  ne  s'occupent  jamais  du  passé  >  mais  toujours 
du  présent  et  rarement  de  Tavenir.  Nous  appareillâmes 
de  bon  matin ,  et  quoique  le  vent  ne  nous  favorisât 
guère  y  nous  recommençâmes  notre  route.  Nous  nous 
dirigeâmes  à  force  de  détours  et  de  circuits  entre  Samos, 
Nacaria,  Pathmos  et  plusieurs  autres  îles  ou  rochers,  et 
nous  allâmes  mouiller  devant  Cos,  aujourd'hui  Stanchio, 
C'est  1^  que  se  trouve  un  arbre  fameux^  connu  sous  le 
nom  de  platane  de  Stanchio ,  qui  par  sa  grosseur  et  plus 
encore  par  son  antiquité ,  a  mérité  d'être  compté  par 
certains  géographes  anciens  au  i^mbre  des  sept  mer* 
veilles  du  monde.  Je  descendis  à  terre  pour  l'examiner 
de  près.  Le  fût,  ou  plutôt  le  tronc,  que  je  mesurai  à 
trois  pieds  de  terre,  a  a8  pieds  cinq  pouces  de  circon- 
férence. Les  branches,  qui  autrefois  s'étendaient  au 
loin  jusqu'à  couvrir ,  dit-on ,  Une  armée  faisant  l'exercice, 
paraissent  avoir  été  taillées.  Cependant ,  comme  leur 
volume  favorisé  par  leur  direction  horizontale  pourrait 
les  détacher  du  tronc ,  on  a  eu  la  précaution  d'élever 
de  distancé  en  distance  des  piliers  de  marbre  qui ,  résisi^ 
tant  aux  siècles,  leur  serviront  toujours  d'appui.  A' deux 
lieues  de  là  subsiste  encore  une  fontaine  bâtie  par 
Hippocrate.  M.  Michaud  alla  la  visiter;  pour  moji  je 
m'arrêtai  au  platane.  L'agent  consulaire  français,  ap«> 
prenant  que  le  bâtiment  portait  deux  Prêtres ,  tious  fit 
prier  d'avoir  la  bonté  de  baptiser  son  fils ,  né  depuis 
peu  de  jours.  Il  ajoutait  que  notre  arrivée  lui  évitait  le 
désagrément  de  l'exposer  sur  mer  en  la  portant  ^  Syrav 
TOM.  6.  zxxiit«  ao 


.  éloîgué  pour  le  moins  de  a 5  lieues.  II  nous  fut  bien  pé- 
nible de  ne  pouvoir  le  satisfaire ,  car  nous  n*ayions  pas 
,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  administrer  ce  sacre- 

-  ment  selon  le  rit  de   TEglise.  Nous  offrîmes  tout^ 
fois  de  Tondoyer,  et  de  lui  laisser  le  soin  de  porter  Venfant 

;à  Syra  à  U  belle  saison   pour  faire  suppléer  les  céré- 
'  monies  de  TEglise.  Il  nous  remercia  y  disant  qu'il  s'était 
déjà  acquitté  de  ce  devoir  par  le  ministère  d'un  Âutri- 
chien,  capitaine  de  frégate. 

«  Lé  9  janvier  nous  nous  éloignâmes  de  la  patrie 
d'Hippoerate  et  d'Apelles ,  et  nous  allâmes  mouiller  à 
une  lieue  de  celle  d'Hérodote ,  autrefois  Halycaï'nasse  , 
aujourd'hui  Boudroun.  Lé  mauvais  temps  nous  y  retint 
quatre  jours.  La  soirée  du  ^3  nous  annonça  une  belle 
journée  pour  partir.  Le  lendemain  à  5  heures  du  ma- 

-  tin  noîis  avions  mis  à  la  voile.  Pour  ne  pas  perdre  une 
minute,  et  pour  mettre  à  profit  le  bon  vent  du  nord 
qui  nous  poussait,  nous  visitâmes  des  yeux  seulement 
les  ruines  de  l'ancienne  Cnide ,  que  nous  rasions  de  bien 
.près  ,  et  nous  nous  dirigeâmes  en  droite  ligne  sur 
Rhodes ,  où  nous  mouillâmes  à  l'entrée  de  la  nuit. 
Nous  eûmes  toute  la  journée  du  1 5  pour  voir  la  ville. 
D'après  de  faux  renseignemens  que  nous  donnait  la 
géographie  de  Pinkerton  sur  l'état  actuel  de  la  religion 
à  Rhodes  y  nous  ne  pensions  pas  qu'il  y  eût  des  Prêtres 
catholiques  y  de  sorte  que;  nous  passâmes  notre  jour- 
née à  considérer  les  remparts  et  quelq*ies  édifices  por- 
tant encore  les  armes  des  chevaliers.  Le  soir ,  de  retour 
au  bâtiment^  nous  apprîmes  que  des  religieux  Fran- 
ciscains désiraient  nous  recevoir  chez  eux.  Il  était  déjà 
trop  tard  pour  nous  rendre  à  leur  invitation  ,  d'autant 
plus  que  le  capitaine  allait  bientôt  mettre  à  la  voile.  Il 
nous  eût  été  bien  doux,  après  un  si  long  voyage ^  de  pou» 
voir  passer  quelques  instans   avec  ces  bons  religieux. 


(  ^99  ) 
Ce  fut  un  sacrifice  de  plus  que  le  bon  Dieu  demandaic 

de  nous. 

«  Au  moment  de  notre  départ  il  se  présenta  deux 
nouveaux  passagers.  C'étaient  deux  mahométans,  Tun 
égyptien,  et  lautre  renégat  espagnol.  Ce  dernier  ne 
fut  pas  reçu ,  parce  qu'il  n  était  pas  muni  des  papiers 
nécessaires.  Et  d'ailleurs  l'ayeu  qu'il  était  renégat  le 
couvrit  d'un  tel  mépris ,  que,  chose  remarquable  !  les 
plus  indifférens  en  matière  de  religion  le  reprirent  ou- 
vertement de  l'indignité  de  sa  conduite,  et  lui  témoi- 
gnèrent la  joie  qu'ifs  éprouvaient  de  le  voir  rejeté  du 
milieu  de  nous.  L'autre ,  ayant  été  fait  prisonnier  par 
Tarmée  de  Napoléon ,  avait  servi  neuf  années  dans  nos 
troupes.  Pendant  soq  séjour  en  France,  qui  avait  duré 
sept  ans,  il  avait  appris  notre  langue,  et  peut-être  aussi 
l'art  de  raisonner  surla  religion.  U  nous  avouait  fran* 
chement  que  la  chose  du  monde  la  plus  absurde  était 
la  religion  de  Mahomet  ; .  qu'autrefois  il  y  avait  ajouté 
trop  de  foi ,  et  en  avait  observé  sottement  les  ridicules 
pratiques  ;  mais  que  dans  la  suite ,  faisant  usage  du  bon 
sens ,  il  avait  reconnu  son  erreur  ;  qu'il  avait  été  con- 
firmé dans  ses  nouveaux  sentimenspar  la  conduite  fourbe 
d'un  des  premiers  chefs  de  sa  religion ,  qui  un  jour  du 
ramadan,  en  dépit  de  toute  défense,  avait  rompu  devant 
lui  un  jeûne  dont  nulle  raison  ne  peut  dispenser ,  et 
avait  bu  du  vin  en  trop  forte  dose  pour  qu'on  pût 
l'excuser  comme  l'ayant  fait  par  mégarde.  Pour  nous 
prouver  combien  il  faisait  peu  de  cas  des  préceptes  de 
Mahomet  j  notre  Egyptien  vidait  de  bons  verres  de  vin 
quand  on  les  lui  offrait,  et  il  trouvait  que  la  viande  de 
porc ,  n'en  déplaise  au  grand  Prophète,  dispose  mieux 
que  toute  autre  nourriture  à  boire  un  coup  de  plus. 
U  paraissait  admirer  le  peu  qu'il  connaissait  de  notre 
Religion,  et  surtout  la  besAité  de  sa  morale.  C'était  déjà 

ao. 


(  Sôo  ) 
on  pas  de  fait  vers  iecatliolicisme.  J'aurais  bien  dësin{ 
pouvoir  lui  en  faire   faire  un  de  plus,  lui   développer 
toute  Texcellence  de  notre  sainte  Religion ,  et  porter 

-  la  conviction  dans  son  cœur.  Il  eût  été  bien  consolant 
pour  moi  de  commencer  par  une  si  belle  'conquête  ma 
carrière  apostolique.  Mais  vous  savez  que  j*àvais  les 
mains  liées,  le  souverain  Pontife,  pour  éviter  les  per- 
sécutions, nous  interdisant  de  cherchera  convertir  les 
Turcs.  Je  vous  assure  que  c'est  surtout  dans  l'occasion 
que  l'on  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  à  obéir  dans 
ce  point.  Voir  une  ame  prête  à  recevoir  les  lumières  de 
la  vérité ,  €%  ne  pouvoir  les  lui  communiquer  !  On  a 
besoin  alors  de  se  rappeler  que  le  plus  grand  bien  de 
la  Religion  demande  alors  le  sacrifice  de  ta  joie  que 
l'on  aurait  à  faire  une  conquête  à  J.-C.  Ce  Mahométan 
soir  et  matin  ne  manquait  pas  de  rendre  à  Dieu  ses 
hommages.  Je  lui  conseillai  de  -  continuer  à  s'occuper 
de  l'affaire  de  son  salut ,  et  de  retourner  en  Europe , 

,  lorsqu'il  le  pourra  ,  pour  d'instruire  davantage  et  cher- 
cher la  vérité  pour  l'embrasser. 

«  A  peine  eûmes-nous  perdu  la  terre  de  vue,  que 
nous  fûmes  assaillis  par  une  tempête  furieuse ,  qui  dura 
trois  jours.  Quoique  d'après  ce  qu'en  disaient  les  offi- 
ciers elle  n'égalât  pas  celles  qui  régnent  quelquefois 
dans  rOcéan ,  nous  aurions  couru  de  grands  risques 
si  elle  nous  avait  surpris  près  de  terre.  Le  quatrième 
jour  les  vagues  s'apaisèrent,  et  nous  permirent  de 
continuer  notice  route  vers  l'île  de  ChyJ^re.  Le  23  ,  nous 
mouillâmes  devant  Larnaca.  Plus  heureux  qu'à  Rhodes, 
nous  eûmes  connaissance  d'une  maison  de  Récollets 
italiens ,  et  nous  nous  empressâmes  de  leur  faire  une 
visite.  Nous  descendîmes  du  bâtiment  dans  un  moment 
où  la  mer  était  un  peu  agitée  ;  mais  elle  ne  paraissait  pas 
Tétre  assez  pour  ren4re  Fabord  difficile.  Arrivés  à  peu 


(  3o.  ) 
dt  distanee  de  la  côte,  nous  nous  vîmes  entourés  de  tsh» 
çùes  csipables  d'engloutir  le  ^canot  qui  nous  portait ,  et 
peut-être  de  le  briser,  accident  qui  eut  lieu  peu  de  jours 
après  SQus  mes  jeux^  Une  foule  de  Turcs  rassemblés 
sur  le  rivage  nous  montraient  par  leurs  gestes  la  route 
que  nous  avions  à  tenir.  Mais  nous  avions  alors*  l'espril 
aussi  agité  que  le  corps  ;  tout  le  monde  commandait  ;  ' 
les  rameurs  ne  s'entendaient  pas;  à  chaque  instant  nous 
nous  croyions  submergés,  car  Teau  nous  disputait 
déjà  la  place  que  nous  occupions  dans  le  canot;  %nÊn 
nous  passâmes  un  triste  moment.  Malgré  tout,  nous 
•myâmes  au  rivage  sains  et  saufs ,  le  cœur  palpitant , 
et  les  habits  trempés ,  grâce  à  quelques  Turcs  qui ,  dans 
Fespoir  d'avoir  la  piastre  ,  nous  donnèrent  du  secours. 
«  Les  religieux  nous  reçurent  avec  bonté;  je  ne 
pourrais  vous  exprimer  toute  la  satisfaction  que  nous 
éprouvions  en  nous  voyant  au  miheu  d'eux.  Là  nous 
commençâmes  à  resjûrer.  Il  faut  avoir  passé  54  jours 
consécutifs  dans  des  contrariétés  de  bien  des  sortes, 
n'avoir  eu  à  .entendre  que  blasphèmes ,  discours  impies 
ou  licencieux,  avoir  été  exposé  à  la  fureur  des  vents 
contraires ,  des  orages  et  des  tempêtes ,  pour  appré- 
cier au  juste  la  rencontre  que  nous,  faisions.  Ces  bons 
religieux  nous  prièrent  d'accepter  une  chambre  chcù 
eux  ainsi  que  leur  table  pendant  tout  notre  séjour  eu 
Chypre.  Cette  offre  convenait  par&itement  à  notre  si^ 
tuation ,  et  nous  nous  rendîmes  bien  volontiers  à  leur 
désir.  Il  nous  semblait  avoir  trouvé  un  autre  Saint-La- 
zare. Silence,  modestie,  régularité,  office  en  commun, 
lecture  de  table,  récréation  édifiante,  etc.  Quel  con- 
traste avec  ce  que  nous  quittions  I  Et  puis  une  cham- 
bre et  un  lit;  c'était  d'un  grand  prix  pour  moi  qui 
avais  passé  54  nuits  sans  me  vdéshabiller,  au  milieu  des 
matelots^  dans  un  hamac  suspendu  assez  haut  pour  mo 
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donner  des  craintes  d'une  lourde  chute  en  "cas  d'acci- 
dent. Il  est  vrai  qu*nn  lit  n*est  guère  de  saison  quand 
en  a  besoin  de  trois  ancres  pour  fixer  le  bâtiment. 
Ces  religieux  connaissent  notre  congrégation ,  et  sur* 
tout  notre  maison  de  Plaisance.  Oh  !  quel  homme  t^Uê 
./H  Giriadi  !  je  le  connais  ;  quel  homme  de  bien!  nous 
disaient-ils  en  parlant  du  supérieur  de  cette  maison* 
C'est  le  même  qui  se  trouva  à  Paris  à  la  dernière  as- 
sensée  générale. 

.  <  JLe  capitaine  ne  trouvant  pas  le  temps  propice  pour 
nous  porter  à  Beyrouth,  voulait  nous  déposer  àCaifËi. 
En  prenant  cette  route  nous  aurionjs  été  obligés  d'aller 
dé  là  par  caravane  à  Antoura,  ce  qui  eiit  été  et  dangereux 
et  fort  coûteux  ;  ou  bien  d'attendre  chez  les  religieux  du 
Mont-Carmel  le  départ  d'un  bateau  arabe  pour  Bey- 
routh. Mais  nous  ne  savions  pas  si  ces  religieux  pour- 
raient en  ce  moment*là  nous  loger*  Deux  mois  plus  tôt 
nous  aurions  trouvé  un  asile  sûr  chez  les  religieux  de 
Saint  Jean-d* Acre  ,  confrères  de  ceux  de  Larnaca;  mais 
ils  sont  tous  morts  et  leur  domestique  aussi  dans  l'espace 
d'un  mois,  soit  de  peste,  soit  de  poison  ,  ce  qui  est  plus 
probable;  car  le  couvent  seul,  composé  de  septpersonnus, 
a  été  atteint  de  ce  malheur.  Nous  primes  donc  le  parti 
d'attendre  à  Larnaca  une  occasion  directe,  pour  Beyrouth. 
Nous  y  passâmes  un  mois ,  et  nous  vîmes  toujours  dans 
les  religieux  les  mêmes  attentions  pour  nous.  Nous  ad- 
mirons en  cela  cette  belle  vertu  de  charité,  qui  fait  de 
toutes  les  âmes  une  même  ame ,  de  tous,  les  cœurs  un 
seul  cœur,  et  de  tous  les  hommes ,  de  quelque  partie 
du  monde  qu'ils  viennent ,  autant  de  frères  unis  par  les 
liens  sacrés  delà  Religion. Et  nous  admirions  aussi  cette 
Providence  divine  qui  veilie  si  puissamment  sur  ceux 
qui  s'abandonnent  entre  ses  mains,  qui  les  couvre  par- 
tout de  sa  bienveillante  protection,  et  qui  saitleur  mena- 
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gefd*iiboTidantes^  consolations  dans  les  cÎFConstances  les' 
plus  pénibles.  Le ,19  février,  nous  trouvâmes  un  bâtiment* 
autrichien  prêt  à  partir,  et  nous  en  profitâmes.  Avant 
de  nous  séparer  de  nos  bons  Récollets,  qui  nous  avaient' 
tîâités  pendant  le  carnaval  comme  en  France  on  traitB' 
tes  amis,    nous  <TÛmes   devoir^  leur  laisser  quelque 
marque  de  notre  reconnaissance.  Après  beaucoup  de 
refus,  ils  ne  l'acceptèrent  que  sous  le  titre  d*aumôn« 
fikite  àleur  couvent.  Nous  partîmes  de  Chypre  dans  h™ 
nuit  du  20  au  ai ,  par  un  temps  fort  beau.  Le  lende- 
main avant  midi  nous  aperçûmes  le  sommet  du  mont* 
Liban,  que  nous  prîmes  dal^ord  pour  un  nuage   qui 
se  forme  daiis' le  lointain.  Peu  à  peu  à  mesure  que  nous' 
avançâmes,  nous  vîmes  paraître  sur  l'horizon  lès  ion-*' 
gués  chaînes  des  montagnes  du  Liban  et  de  l'Anti-Liban.  i 
Deux  jours  de  calme  qui  survinrent ,  nous  donnèrent' 
le  loisir  de  contempler  la  belle  perspective  qu'elles  pré-' 
sentent  pur  un  contraste  de  neige  et  de  verdure.  Vous' 
devez  penser  .quelle  joie  nous  éprouvions  en  aperce-' 
vant  le  but  de  notre  voyage  et  les  lieux  après  lesqtîeli^ 
flous  Soupirions  depuis  si  long-temps,  et  où  nous  de-' 
viotts  commencer  notfe  carrière  apostolique.  Enfin  ,  le 
^rî  au  soir,  nous  mimes  pied  à  terre  à  Beyrouth.  Nous 
nous  rendîriies  directement  chez  M,  le  consul ,  et  de  là 
chez  les  pêre^ Capucins;  et  nous  reconnûmes  danstot^s 
de  vrais  amis  de  notre  congrégation.  Après  avoir  re- 
mercié la  Providence  des  attentions  toutes  paternelles* 
avec  lesquelles  elle  avait  veillé  sur  nous  pendant  notre' 
triple  voyage ,  nous  nous  disposâmes  à  partir  le  len- 
demain pour  notre  maison  d'Antouta.  Nous  allâmes 
remercier  le  capitaine  qui  nous  avait  conduits  à  Bey-* 
rbuth ,  et  nous  le  priâmes  de  régler  nos  comptes.  Au' 
lieu  de  5o  francs  quil  devait  recevoir  de  chacun  de 
nous  pour  notre  passage  ,   sa  table ,  sa  chambre  et  le 
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transpoit  de  noji  effets ,  il  se  recommanda  à  noê  pri|ra% 
et  Toilà  tout.  C'était  pourtant  un  Autrichien ,  <jai  nbus 
voyait  pour  la  première  fois,  et,  je  pense,  pour  la  der» 
nlère.  Le  motif  de  cette  bonté  de  sa  part  n  était  autr» 
que  la  Religion.  Sa  philosophie  consistait  à  réciter  tous 
les  jours  avec  son  équipage  le  chapelet  et  plusieurs  aa« 
Ires  prières  ,  à  chanter  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge 
et  des  morceaux  tirés  des  offices  de  la  semaine  sainte. 
Sur  un  tel  bâtiment,  li>in  de  craindre  les  vents  con- 
traires, on  arrive  trop  vite  au  port.  Nous  partîmes  de 
Beyrouth  à  midi.  Après  avoir  cheminé  pendant  trois 
heures  sur  des  ânes  le  long  de  la  mer ,  nous  grimpâ- 
mes par  des  sentiers  escarpés ,  pierreux^  étroits,  jus- 
qu'au milieu  d*une  montagne  couverte  de  mûriers  raa- 
gés  sur  des  terrasses  en  amphithéâtre ,  et  nous  arri- 
vâmes à  notre  maison  de  Saint-Joseph  bien  portans  el 
l'allégresse  dans  le  cœur.  M»  Leroy  nous  y  reçu^  coi;nme 
des  désirés  depuis  long-temps ,  et  nous  embrassa  avec 
une  joie  qu'il  me  serait  difficile  d'exprimer.  Dans  un 
instant  notre  arrivée  fut  connue  dans  tout  Antoura. 
Les  principaux  du  village  vinrent  aussitôt  nous  voir  et 
•nous  témoignèrent  l'impatience  où  ils  étaient  depuis 
long-temps  de  nous  baiser  la  main.  J'étais  attendri  en 
voyant  le  respect  et  la  vénération  de  ces  bons  chre» 
tiens  pour  nous.  Je«  n'en  avais  pas  vu  .d'exemple  en 
France,  Nous  avons  fait  une  visite  à  Mgr.  l'Ëvêque 
4'Antoura  et  une  au  Patriarche  des  Maronites,  qui  ré> 
side  pendant  l'hiver  à  peu  de  distance  de  liotre  maison. 
L'un  et  l'autre  nous  ont  fait  un  accueil  vraiment  pater- 
nel. Le  Patriarche  nous  a  promis  sa  protection  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'intérêt  de  la  congrégation  dans 
tout  le  Libaup  II  paraît  estimer  beaucoup  M.  Poussou  , 
qui  depuis  plusieurs  années  travaille  à  la  vigne  du  Sei- 
gneur avec  un  ^uccè^  non  moins  admirable  que  son 
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tât)«.  Ia  semaine  pitMshaine  j'irai  fejc^ndre  ca  cher  eoi^ 
frère  à  Damas,  pour  me  former  «ous  sa  conduite  ef 
partager  ses  travaux  apostoliques;  et  M.  Teste  restera 
ayec  M.  Lerpy  à  Ântoura. 

«Je  vous  prie,  Monsieur  le  Supérieur,  <le  joindre 
Tos  actions  de  grâces  aux  nôtres  et  de  nous  aider  à 
remercier  le  Seigneur  de  tant  de  bienfaits  que  nous  en 
avons  reçus.  Demandez-lui  les  grâces  dont  j*ai  besoin 
pour  bien  parcourir  la  carrière  Ouverte  devant  moi , 
et  pour  devenir  un:  Missionnaire  selon  le  cœur  de  sûnt 
Vincent  de  Paul ,  notre  bienheureux  Père. 

m  Je  vous  prie  aussi  d  agréer  Thommage  du  profond 

respect  avec  lequel  j*ai  l'honneur  d'être  ,   Monsieur  , 

vqtre  très-bufnblei  etc.        / 

«  TusTBT ,  Prêtre»  • 

lettre  de  M,  B,"**  ,  missionnaire  Lazariste ,  à  U.  le 

Rédacteur  des  Annales. 

*,  Gonstantinople ,  ^6  mai  i85a. 

MONSISUll, 

•  Jb  vous  ai  piorlé  dans  une  de  mes  dernières  lettres 
de  lespérance  que  j'ai  conçue  de  voir  nos  travaux  apos- 
tohgues  suivis  de  résultats  avantageux  ;  depuis  cette 
époque  mon  espérance /S*est  fortifiée  de  plus  en  plus. 
U  me  parait  que  la  divine  Providence  a  tout  disposé 
pour  la  réunipn  à  l'Eglise  de  la  fraction  hérétique  la 
plus  considérable  de  Constantinpple  ;  je  veux  parler  des 
Arméniens.  Les  livres  de  piété ,  de  théologie  qu'ils  ont 
entre  leurs  mains  sont  des  livres  traduits  de  TitaUen  ou 
du  français,  et  par  conséquent  orthodoxes ,  au  point 
qu«   d'hérétiques  qu'ils  étaient  ils  ne  sont  plus  que 


(  3o6  ) 
«ehismatiques  ;  encore  ils  sont  bi«n  ëiotgfAes  d  atoii^ 
de  la  haine  pour  le  sourerain  Pontife.  Comme  ils  croient 
que  nous  pouvons  qous  sauver  dans  notre  église  y  ils 
regardent  le  Pape  comme  le  chef  de  TEglise.  H  ne  leui* 
manque  que  de  reconnaître  Tobligation  de  lui  être  sou- 
mis, la  nécessité  de  l'imité  de  foi.  la  nécessité  de  la 

e  successeur  de  saint  Pierre. 

«  Je  connais  un  Prêtre  latin  qui  a  rendu  visite  deux 
fois  au  Patriarche  de  cette  nation.  Il  a  été  accueilli 
aussi  bien  qu'il  pouvait  le  désirer ,  et  au-delà  même  de 
ce  qu'il  pouvait  attendre. 

«  Le  Patriarche ,  à  qui  on  avait  un  peu  vanté  la  piét« 
et  la  science  de  ce  Ptétre,  la  reçu  comme  un  inférieur 
reçoit  son  supérieur.  Il  a  témoigné  un  grand  regret  de 
ce  qu'ils  ne  savaient  pas  réciproquement  lài  langue  l'un 
de  l'autre.  Mille  fois  il  a  porté  la  main  sur  le  cœiir  tout 
en  faisant  dire  par  l'interprète  qu'il  avait  un  désir  ex- 
trême de  s'enti^etetiir  à  cœur  ouvert ,  de  traiter  les 
points  de  division;  qu'il  ne  demandait  pas  mieux,  ou 
plutôt  qu'il  désirait  beaucoup  que  Rome  envoyât  un 
Prêtre  zélé  et  instruit  qui  leur  montrât  leur  erreur  et 
les  en  retirât.  Il  a  conjuré  le  Prêtre  d'apprendre  le 
turc  le  plus  tôt  possible. 

«  Dans  là  seconde  visite,  le  Patriarche  a  invité  le 
Prêtre  très-poliment  et  avec  beaucoup  d'instance  à  ve- 
nir passer  trois  ou  quatre  mois  avec  lui  à  la  campagne, 
qu'ainsi  il  aurait  la  facilité  d'apprendre  le  turc. 

«  Un  jeune  Arménien  qui  est  dans  notre  collège  la 
engagé  à  accepter  .l'invitation ,  en  l'assurant  que  s'il  le 
faisait ,  et  qu'en  outre  il  laissât  croître  sa  barbe  comme 
les  Arméniens ,  il  pouvait  être  sûr  d'être  élu  Patriarche,, 
et  qu'ainsi  la  réunion  deviendrait  trèff-facile. 

«  Le  même  Prêtre  alla  dans  une  campagne  habitée 
par  d<^  Grecs,* mais  oii  se  trouvait  aussi  un  Prêtre  ar- 
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ménien  ;  celdhci  Tint  assister  à  la  Messe  latine.  Dans  ont 
entrevue  qui  eut  lieu  ^  après  les  civilités  d*usage ,  ce  fut 
TÂrménien  qui  prit  l'initiative  ,  déclara  au  Prêtre  la- 
tin qu'il  voulait  être  Prêtre  catholique  romain,  et 
ajouta  en  outre  qu'il  se  serait  confessé  tout  de  suite 
à  lui  s'il  avait  su  le  turc.  J'en  connais  d'autres  qui  sont 
dans  la  même  disposition  y  ainsi  que  des  laïques  ;  mais 
je  serais  trop  long  ;  il  me  suffit  de  vous  avoir  laissé  en- 
trevoir la  possibilité ,  l'espérance  presque  fondée  d'une 
réunion  générale. 

«  Lorsque  je  saurai  suffisamment  le  turc,  j*aî  inten- 
tion de  faire  usage  de  cette  langue  pour  composer 
un  petit  dialogue  entre  un  catholique  et  un  Arménien, 

«  Les  Arméniens  hérétiques  sont  au  nombre  de  8o,ooq 
à  100,000.  Us  ont  à  peu  près  une  quarantaine  d  églises, 
tancKs  que  les  Arméniens  catholiques  n'en  pnt  pas  du 
tout,  hormis  celle  dont  ils  n'ont  pas  achevé  de  jeter 
les  fondemens  ,  et  qui  va  leur  coûter  des  sommes  im- 
menses.   Je  ne  sais  comment  ils  se  tireront  d'affaire. 

«  Il  y  a  encore  espoir  de  ramener  beaucoup  de 
Grecs.  Il  est  sx^r  que  le  plus  grand  nombre  ont  le 
cœur  tout  pétri  de  haine  pour  l'Eglise  romaine.  Ce- 
pendant je  n'en  ai  pas  trouvé  encore  un  seul  de  cette 
trempe ,  excepté  deux  avec  lesquels  j'ai  disputé  autant 
que  je  pouvais  le  faire  dans  une  langue  que  je  ne  coui- 
nais pas  encore  parfaitement,  et  qui  m'ont  quitté  sans 
vouloir  rien  avouer;  tous  les  autres  m'ont  témoigné 
un  désir  extrême  d'être  catholique^.  Avant-hier  j  ai  eu 
la  visite  de  trois  Prêtres  grecs  qui  ont  poussé  des  sou- 
pirs du  fond  du  cœur  ,  et  ont  témoigné  le  désir  que 
nous  fussions  réunis  au  plus  t6t.  Dans  les  commence- 
mens  ,  disait  un  Evêque  que  j'ai  aussi  vu*,  nous  mar- 
chions avec  vous,  nous  ne  composions  qu'une  même 
église.    Pourquoi  vous  avons-nous  donc  al)andonnés  ? 
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TA  été  dans  cinq  ou  six  maisons  grecques.  Fai  été  et^ 
trémement  satisfait  des  dispositions  favorables  que  j  j 
ai  remarquées.  Mais  jusqu'ici  mes  occupations  ne  m'ont 
pas  permis  de  me  livrer  à  ce  genre  de  zèle. 

«  Le  Grec  dont  je  vous  avais  parlé  a  fait  son  abjuration, 
a  renouvelé  sa  première  communion  y  et  s'est  donné 
à  Dieu  si  entièrement,  que  quoiqu'il  puisse  espérer  une 
brillante  fortune  y  son  plus  grand  désir  est  de  se  faire 
Prêtre,  d  aller ,  s'il  le  faut,  dans  les  Indes  convertir  les 
idolâtres.  Malheureusement  ses  parens  viennent  de  le 
retirer,  tout  en  promettant  de  nous  le  renvoyer  au  plas 
t6t.  Je  ne  sais  s'ils  tiendront  leur  promesse. 

«  Nous  en  avons  un  autre  qui  suit  au  moins  les  exer- 
cices, et  nous  espérons  bien  que  les  parens  ne  met^ 
tront  point  d'obstacle  à  ce  qu'il  embrasse  le  catholi- 
cisme.  Quant  aux  Arméniens  qui  sont  chez  nous  ,  nous 
avops  les  mêmes  espérances. 

«  On  nous  a  fait  dire  que  le  Sérasquier  voulait  nous 
donner  douze  Turcs.  Nous  sommes  tout  prêts  à  les  re^ 
cevoir.  Tel  est  l'état  des  choses ,  que  dans  peu  on  pourra 
sans  danger  travaillera  leur  conversion. 

•  Je  suis ,  etc. 

•  B.*** ,  missionnaire  apostolique.  » 

Lettre  de  M.  Moitrelle ,  missionnaire  Lazariste ,  dir 
recteur  du  collège  de  Constantinople ,  à  M,  Etienne  ^ 
prvcureur^énéral  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare, 

Constantinople ,  lo  déceiabr*  tSSs. 
MORSIEUH  BT  Tais^CHBB  CONPAÈEB, 

«  Votre  chère  lettre  m'a  trouvé  en  'bonne  santé,' 
ainsi  que  tous  mes  confrères.,  si  vous  en   exceptei 


(3o9) 
M.  I^pavec,  qui,  comme  vous  sarez,  a  eu  le  choUim 

à  Paris  avant  son  départ  pour  le  Levant ,  et  qui, s'en  res- 
sent encore  un  peu.  Nous  espérons  cependant  le  voir 
bientôt  parfaitement  rétabli  et  disposé  à  prendre  part 
à  nos  travaux.  Vous  avez  de  vives  inquiétudes  sur  no- 
tre compte ,  sachant  que  Dieu  nous  a  envoyé  le  terri- 
ble fléau  de  la  peste ,  qui  a  succédé  au  choléra  ,  et  qui 
n*a  pas  fait  moins  de  ravages.  Dieu  soit  béni!  malgré 
les  victimes  nombreuses  quelle  a  emportées  à  Cons- 
tantinople  et  aux  environs,  nous  avons  été  entière- 
ment préservés.  Le  Seigneur  la  voulu  ainsi  dans  ses 
desseins  de  bonté  sur  notre  collège  ;  car  un  seul  acci* 
dent  dans  notre  maison  eût  suffi  pour  le  faire  fermer , 
par  le  grand  effroi  qu'il  aurait  inspiré  aux  parens ,  qui 
nous  auraient  aussitôt  enlevé  leurs  enfans;  et  Dieu  sait 
quand  nous  aurions  pu  les  réunir.  Quoique  nous  ayons 
transféré  nos  élèves  à  la  maison  de  campagne  y  dont 
nous  avons  fait  l'acquisition  spécialement  pour  nous  y 
réfugier  en  temps  de  peste,  nous  n'y  étions  pas  sans 
inquiétude. 

«  L'établissement  d'un  collège  dans  cette  ville  était 
de  la  dernière  nécessité  ;  la  gloire  de  Dieu  réclamait  ce 
moyen  puissant  de  travailler  au  salut  des  âmes.  Vous 
savez  combien  il  tardait  à  la  Propagande  de  le  voir 
formé  et  en  activité;  mais  vous  ne  sauriez  croire  les 
peines  sans  nombre  qu'il  a  fallu  nous  donner  pour  le 
fonder.  Nous  faisons  l'expérience  de  cette  maxime  de 
saint  Vincent  de  Paul ,  que  Vœuvre  de  Dieu  ne  se  fait 
qu^au  milieu  des  difficultés.  Cette  maxime  nous  a  été 
et  nous  est  encore  fort  utile  pour  soutenir  et  ranimer 
notre  courage.  Les  méchans ,  et  surtout  les  hérétiques 
et  les  schismatiques ,  ont  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur 
notre  conduite  pour  lui  donner  et  répandre  les  inter- 
prétations les  plus  malignes.  Mais  Dieu  veille  visible^ 


(3io) 
;ment  sur  sontsurre;  et  tous  les  coups  qu*on  lui  porto 
pour   la  détruire   ne  font  que  la    consolider    davan- 


tage. 


«  La  peste  ayant  presqu'ehtièrement  cessé  ses  rava- 
ges j  nous  sommes  de  retour  de  la  campagne  depuis  le 
23  novembre»  Notre  petit  voyage ,  qui  se  fit  par  mer  , 
a  été  aussi  heureux  que  nous  pouvions  le  désirer  dans 
une  saison  rigoureuse.  Le  "village  où  se  trouTC  notre 
maison  de  campagne  se  nomme  San-Stefano.  Ce  village 
est  fort  petit  y  isolé,  sur  la  mer  de  Marmara,  à  trois 
lieues  de  Constantinople.  Sa  position  et  la  régularité 
•du  terrein  en  font  un  des  plus  beaux  sites  déè  environs 
de  la  ville.  Vous  ne  pourriez  vous  faire  une  idéo  du 
nombre  prodigieux  de  chasseurs  qui  y  viennent  en  au- 
tomne, attirés  par  une  immense  quantité  de  gibier;  ce 
sont  ces  chasseurs  qui  sont  la  plus  grande  ressource  des 
habitans  du  village.  Ce  peuple  indolent  et  paresseux , 
malgré  la  fertilité  d'un  sol  dont  l'étendue  égale  la  ri- 
chesse ,  traîne  la  vie  la  plus  triste  et  la  «plus  misérable. 
Je  ne  saurais  vous  dire  positivement  le  nombre  des 
habitans  ;  ce  que  je  sais  de  certain  ,  c'est  qu'il  ne  s'y 
trouve  que  quatre  familles  catholiques,  autant  de  schis- 
matiques  arméniens; tout  le  reste  est  grec  schismatique. 
C'est  dans  cette  campagne  que  réside  le  chef  de  la  pou- 
drière du  grand  Seigneur;  cet  homme,  malheureuse- 
ment dans  Terreur,  est  infiniment  respectable  sous  tous 
les  autres  rapports.  J'espère  que  Dieu  dissipera  les  té- 
nèbres qui  l'empêchent  de  voir  la  lumière  ;  je  ne  le  crois 
pas  fort  éloigné  de  la  vérité.  Il  nous  a  confié  un  de  ses 
enfans,  et  dans  une  visite  que  je  lui  fis  dernièrement, 
il  me  témoigna  beaucoup  de  bonté  ;  il  me  fit  dîner  avec 
lui  et  me  recommanda  son  fils ,  en  me  pjiant  d'en  faire 
un  bon  chrétien  ^  m'insinuant  même  qu'il  ne  se  refuse- 
r.iit  pas  à  ce  épie  j'en  fisse  un  catholique.  Cet  homme  a 
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une  grande  influence  dans  le  pays;  il  a  pour  ainsî^dire 
le  rang  de  Pacha;  nous  né  pouTons  que  gagner  à  la- 
voir  pour  ami  ;  il  vient  assez  souvent  nous  tisiter.  Je 
Tai  engagé  à  venir  assister  à  nos  ofEces;  il  s  y  rend  as- 
sez souvent ,  et  sa  contenance  dans  la  chapelle  annonce 
un  homme  sur  lequel  Dieu  a  des  vues  de  miséri- 
corde. Je  dois  vous  dire  que  nous  avons  converti  une 
grande  salle  de  notre  maison  en  un  petit  oratoire^  assez 
vaste  cependant  pour  contenir  environ  deux  cents  per- 
sonnes. Les  offices  s*y  font  comme  dans  une  paroisse  bien 
réglée  ;  nous  avons  même  assez  souvent  la  Grand'Messe 
en  musique.  Gomme  il  n  y  a  dans  le  village  aucune 
église  ni  pour  les  catholiques,  ni  pour  les  hérétiques  , 
notre  chapelle  est  ouverte  à  tout  le  monde  ]  aussi  il 
ne  se  passe  pas  de  dimanche  où  nous  n*ayons  à  nos  of- 
fices des  Grecs  en  assez  grand  nombre;  c*est  pour  eux 
tme  véritable  jouissance  que  d^assister  à  nos.  cérémo- 
nies; quoiqu'ils  soient  dans  Fhabitude  d'assister  à  leurs 
Messes  avec  une  indécence  qui  ferait  rougir  les  païens 
eux-mêmieS)  ils  ont  pour  notre  chapelle  un  respect 
tout  particulier.  Nous  avons  déjà  fait  quelques  petites 
conquêtes  parmi  eux;  nous  ayons  eu  plusieurs  malades, 
dont  deux  sont  morts  dans  les  meilleurs  sentimens.  Les 
soins  assidus  que  nous  prodiguons  à  tous  ceux  qui  ont 
besoin  de  nos  secours  et  de  notre  ministère  ,  font  une 
grande  impression  sur  ces  pauvres  gens,  qui  ne  sont  pas 
accoutumés  à  voir  agir  la  charité  chrétienne.  Un  Grec  , 
dont  la  femme  catholique  mourut  du  choléra ,  fut  si 
touché  du  zèle  que  nous  avions  mis  à  lui  procurer  les 
secours  spirituels  et  temporels,  qull  conçut  le  dessein  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  et  j'espère  qu'il  ne  tar- 
dera pas  à  le  réaliser.  Après  le  décès  et  l'enterrement^ 
de  sa  femme  ,  il  vînt  nous  demander  .combien  il  nous 
devait  d'honoraires.  Notre  répons  fut  que  tout  ce  que 
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lions  ayions  fait  et  tout  ce  que  nous  désiriôni  faire  dans 
la  suite,  n avait  pour  principe  que  la  charité  et  Is 
désir  de  sauver  les  ailles.  Cet  homme  ne  pouvait 
s'expliquer  ce  désintéressement,  et  il  en  conserve  une 
haute  idée.  Tout  annonce  que  Dieu  aura  pitié  de  ces 
bonnes  gens ,  et  peut-être  dans  peu  de  temps  nous  en 
ferons  un  village  catholique.  Demandez  avec  nous  cette 
grâce  au  Seigneur. 

«  Quoique  nous  ayons  quitté  la  campagne  pour  ren- 
trer à  Constantinople^  nous  prenons  le  même  soin  de 
ces  pauvres  habitans  ;  nous  nous  y  transportons  très^ 
souvent  les  uns  ou  les  autres.  En  été  on  y  va  par  terré 
.  à  pied  ou  à  cheval  ;  ce  n  est  qu'une  promenade.  ?ar 
mer  on  y  va  quelquefois  en  une  heure,  avec  une 
bonne  brise.  Les  barques  sont  les  fiacres  de  ce  pays-ci  ; 
tout  le  Bosphore  en  est  couvert  ;  elles  sont  cent  fois 
plus  nombreuses  que  les  voitures  à  Paris;  vont  comme 
Iç  vent ,  mais  sans  bruit.  C'est  un  très-beau,  coup  d'oeil 
dans  la  belle  saison. 

«  Notre  collège  va  très-bien;  nous  avons  5o  enfans; 
et  il  s'en  présente  encore  bon  nombre  d'autres;  vous 
savez  que  nous  recevons  des  enfans  de  toute  nation 
et  de  toute  religion.  Dans  ce  moment  nou«  avons  quatre 
Arméniens  schismatiques.  Ces  jeunes  gens  nous  don- 
nent beaucoup  de  consolation ,  et  nous  font  concevoir 
une  espérance  bien  fondée  de  les  voir  rentrer  dans 
la  vo;ie  de  ,1a  vérité.  L'un  des  quatre  paraît  avoir 
de  grands  talens,  et  une  grande  ardeur  pour  l'étude. 
II  n'y  a  que  deux  mois  qu'il  a  commencé  le  latin  ,  et 
déjà  il  fait  des  thèmes  admirablement  bien  ;  tout  an- 
nonce que  Dieu  a  des  desseins  sur  lui.  Il  a  autant  d'ar» 
deur  pour  l'étude  de  la  Religion  que  pour  l'étude  des 
sciences*  Nous  avons  aussi  des  enfans  grecs  ;  mais  il  y 
%  bien  moins  de  ressource  dans  cette  nation  ^qu  on 
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pourrait  assimiler  pour  la  malédiction  à  la  nation  juive^ 
je  mets  même  cette   nation   au-dessous  de  ce  peuple 
déicide  ;  car  chez  les  Juifs  on  trouve  encore  des  g^ns 
à  qui  la  bonne  foi  n'est  pas  toutÂ-£ût  étrangère;  mais 
chez  la  nation  grecque  je  n'en  ai  pas  encore  trouvé  i^n 
seul,  n  serait  difficile  et  trop  long  de  vous  dire  tout  ce 
que  nous  font  souf&ir  ceux  de  cette  nation  avec  les-* 
quels  nous  sommes  obligés  de  traiter.  L'établissement 
de  notre  collège  a  soulevé  tous  les  Grecs  contre  nous  ; 
ils  n'ont  rien  négligé  pour  nous  contrarier  et  faire  avor- 
ter notre  entreprise  ;  ils  ont  sei^ti  que  ce  serait  entre 
nos  mains  une  arme  puissante  contre  leur  schisme. 
Pour  nous  empêcher  de  réussir  ils  formèrent  une  as- 
sociation )  établirent  des  souscriptions  pour  ériger  un 
collège  dans  Tile  des  Princes ,  à  trois  lieues  de  Gonstan- 
tinople^  ils  eurent  bientôt  tous  les  fonds  nécessaires, 
et  la  maison  fut  montée  à  grands  firais  comme  par  en- 
chantement. Mais  que  peuvent  des  hommes  qui  n'agis- 
sent que  par  haine  contre  l'œuvre  de  Dieu?  Nous  ne 
nous  sommes  pas  déconcertés;  nous  les  avons  laissés 
£dre.  Voilà  à  peine   un  an  d'existence ,  et  déjà  leur 
établissement  est  tombé.  On  vient  nous  présenter  le 
petit  nombre  des  en£sins  qui  y  étaient  placés,  et  bientôt 
nous  manquerons  de  place  pour  satisfaire  aux  désirs 
des  parens.  Vous  devez  comprendre  quelle  est  notre 
consolation  ;  car  en  donnant  l'éducation  à  ces  enfans^ 
nous  sommes  à  même  de  leur  faire  connaître  la  vérité", 
qui  tôt  ou  tard  portera  ses  fruits.  Aind  tous  les  e£Ebrts 
des  Grecs  n'ont  servi  qu'à  établir  la  comparaison  entre 
l'œuvre  de  la  vérité    et  l'œuvre  de  l'erreur ,  et  qu'à 
donner  de  la  considération  à  notre  entreprisé. 

«  Tout  en  nous  occupant  du  collège ,  où  nous  som- 
mes  six  Alissionnaires ,  nous  partageons  encore  les 
travaux  des  deux  confrères  qui  sont  exclusivement  at- 
TOM.*  6:  xxxni.'  at 
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tadfi^s  à  la  misaion  de  Constantinople.  Notre  église  de 
Sajint-Penoit  eût  toujours  fréquentée  par  la  faule  des 
ehi^tieiis^  nous  y  ppdc^^ns  en  français,  en  grée,  en 
arroenien,  en  italien  et  en  t^rc;  et  Dieu  se  pld^t  à  ra» 
pandbre  d'abondantes  bénédictions  sur  notre  ministèi^ 
Le  Ténéi^ble  M.  Bri^jet ,  notre  préfet  apostolique ,  fait 
un  bien  immeiise;  il  ne  se  passe  pa«  de  semaine  qv'U 
ne  se  pésénte  à  ïui  bon  nombre  d'hérétiques  pour 
éia^  instruits  de  k  vééité  ;  il  a  surtout  Ig  oonfianoe  des 
Arméaiens»  Depuis  quatre  ans  il  en  a  réeoncâlié  k 
l'Eglise  au  moins  une  centaine;  sa  grande  charité  pour 
les  pauTres  lui  a  acquis  la  vénération  de  tout  le  monde; 
-en  le  regardef  comme  un  nouveau  saint  Yinceni  de 
Paul.  Quoiqu'il  soit  d'une  santé  fort  délicat^ ,  il  a  une 
ex^iiité  incrojable  ;  et  e^tte  activité  «st  la  même  pour 
toutes  les  bonnes  œuvres»  Il  soigne  avec  une  tendresse 
vraiment  paternelle  les  enf^^ns  trouvés,  que  Ton  expose 
ordinairement  à  la  porte  de  notre  église ,  et  qu'il  £iit 
Recueillir  ;  il  les  place  comme  on  le£ut  en  France  ,  et 
il  les  fait  élever  aux  frais  de  notre  mission.  Les  héréti- 
ques ne  peuvent  s'esnpâcher  de  rendre  homniage  à  son 
zèle  et  à  sa  charité.  Priez  Dieu  de  nous  coasb^ver  ce 
vénérable  supérieur,  qui  est  |['amedu  coU^|e  a»ssi  hm 
que  de  la  mbsîon.  Car  c*est  la  vénération  que  les  pères 
die  famille  de  toutes  les  religions  ont  pour  ce  saint  Mis- 
sionnaire y  qui  les  porteà  nous  confier  leurs  enSans. 

«  TiC  ccdLége  étant  maintenant  ea  voie  de  s^ieoès ,  et 
ht.  chute  de  celui  des  Garées  nous  ayant  acquis  iine 
confiance  générale^  nous  avons  conçu  le  prq^i^t  de 
donner  i;n  nouveau  développement  à  notre  o^u'VfrQ^  en 
ouvrant  dès  classes  publiques  d'estemes.  pour  to«s  c^mx 
qui  voudraient  profiter  de  nos  travaux;  déjà  notre  pro- 
jet est  réalisé.  Nos  deux  confrères  MM.  Scaffi  et  Brunet 
se  sons  mis  à  ïm  tète  dé  ces  cksses  externes  ,  qui  réu- 


(3x5) 
nissenidéjà  un  grand  luombre  d'enfans  ^  et  qui  promet' 
tent  d'opik'er  de  grands  fruits  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  ameg. 

«  Vous  Yoyei  que  Gonstantùaople  offire  une  heile 
moisson  aux  ouvriers  évangéliques^  et  qu'avec  Taidede 
Dieii  on  peut  Tenir  à  bout  de  surmonter  les  difficultés» 
Aidez-nous  de  vo&  priàros  y  pour  que  nous  puissionare* 
cueilli]^  cette  moisson  abondante  •  et  attirer  lea  béoé* 
dicdoM  du  Ciel  sur  nos  travaux. 

«  Je  suis  en  lamour  de  N.  S.  et  en  l'umon  de  vos 
prierez ,  etc. 

«  MosrksixB ,  Missionnaire  apostolique,  » 

Lntre  (k  M.  Pègops  y  supérieur  de  la  mission  de  Sa^- 
toririf  à  M.  Etienne  y  procureur  *  général  de  la 
congrégation  de  Saint-Lazare. 


«  Monsieur  bt  TRis-cnn  ▲mi, 

«  Vovs  désirez  que  je  vous  donne  une  idée  de  1  eta^ 
de  là.  chrétienté  confiée  à  mes  soins;  je  le  fais  bien  vo- 
lontiers ,  parce  que  par-là  je  sais  que  j'exciterai  encore 
davantage  rintéret  que  vous  lui  porter.  L*ile  de  Santo* 
rin ,  dont  la  mission  m*est  confiée  y  eut  autrefois  un 
plus  grand  nombre  de  catholiques  qu'elle  n'en  pos- 
sède aujourd'hui.  Malgré  la  défection  générale  de  l'E- 
glise d'Orient,  elle  resta  toujours  unie  au  chef  de  TE- 
glise  jusqu'à  l'an  17QO}  époque  où  elle  consomma 
aussi  son  schisme.  Le  schisme  une  fois  consommé,  le 
nombre  des  schismatiques  à   été  toujours   croissant  | 
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comme  il  a  fait  partout  ailleurs ,  et  le  nombre  des  ca- 
tholiques, diminuant  à  proportion,  s  est  bientôt  tu  ré- 
diiit  à  environ  600 ,  nombre  qui  s'est  heureusement 
conservé  jusqu'à  ce  jour.  Malgré  cette  diminution  dé- 
plorable, Santorin  na  pas  eu  la  douleur  qu'ont  eue 
tant  d'autres  îles  de  F  Archipel  de  voir  disparaître  pour 
toujours  du  milieu  d'elles  les  restes  malheureux  du  ca- 
tholicisme.  Nio ,  Paros ,  Milos ,  Kimoulo ,  Argentière, 
Andros ,  Rhodes ,  Candie,  n'ont  plus  qu'un  autel, c'est 
celui  de  l'erreur;  Naxie  court  à  sa  ruine  ainsi  que  Scio , 
surtout  depuis  la  révolution  grecque.  L'émancipation 
de  la  Grèce  porte  le  dernier  coup  à  la  Religion  dans  ce 
pays.  Et  si  l'on  parcourt  les  autres  îles  ,  à  peine  y  trou- 
vera-t-on  un  monument  qui  atteste  qu'autrefob  on  y 
vit  des  catholiques  ;  tandis  que  Santorin  défendant  en- 
core les  derniers  restes  de  sa  Foi ,  se  distingue  dans  ces 
contrées  par  son  attachement  au  catholicisme  et  par 
sa  piété.  J  éprouve  à  cet  égard  de  bien  douces  consola- 
.tions.  Je  vous  assure  que  parmi  nos  fidèles  je  vois  des 
âmes  bien  pures ,  de  bien  bellejs  et  de  bien  solides  ver- 
tus. Mon  petit  troupeau  renferme  bon  nombre  de  chré- 
tiens dignes  delà  primitive  Eglise.  Mais  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  craindre  que  plus  tard  cette  île  ne  subisse  le 
sort  qui  a  été  commun  à  tant  d'autres.  Outre  la  pro- 
pension qu'on  a  remarquée  de  tout  temps  dans  les  chré- 
tiens des  îles  au  grécisme  ^  il  est  à  Santorin  des  causes 
particulières  qui  tendent  à  détruire  à  la  longue  les  res- 
tes de  la  Foi  catholique.  De  temps  en  temps  nous  en 
remarquons  malheureusement  les  effets,  et  quoique 
ces  effets  soient  bien  rares ,  ils  nous  inspirent  de  vives 
appréhensions  pour  l'avenir. 

«  Presque  tous  les  catholiques  des  villages  sont  des 
gens  de  la  dernière  classe  ,  qui  par  leur  condition,  par 
leur  situation  et  par  leur  état  sont  exposés  continuel- 


.(  3»7  ) 
l«ment  au  danger  de  la  perversion;  leur  extrême  pau* 

▼reté  les  empêche  très-sourent  de  venir  se  joindre  à 
ceux  de  la  ville ,  qui  jouissent  en  général  d*une  certaine 
aisance,  et  d'assister  avec  eqx  aux  cérémonies  religieu- 
ses-,  où  se  rompt  le  pain  de  la  parole  divine;  et  ils  ne 
peuvent  avoir  dans  leurs  villages  les  instructions  qui 
leur  seraient  nécessaires  pour  éclairer  leur  ignorance 
et  les  confirmer  dans  la  Foi,  parce  qu'ils  sont  tellement 
dispersés  cpi'il  serait  impossible  de  les  réunir ,  et  que 
d'ailleurs  leur  position  sous  tous  les  rapports  s'y  op- 
poserait. A  ce  mal  pernicieux,  que  les  circonstances  ren- 
dant en  qudque  sorte  nécessaire ,  vient  se  joindre  un 
autre  mal  plus  pernicieux  encore  ,  le  besoin  de  vivre 
au  milieu  des  Grecs  schismatiques ,  qui  «mplotent  con- 
tre eux  tous  les  moyens  de  séduction  ,-  et  dont  ils  ont 
à  essuyer  tous  les^  traits  ehvenimés   d^une  profonde 
haine.  Car  ne  croyez  pas  que  les  schismatiques  partici- 
peiit  à  TindifFérenoe- devenue  presque  universelle  en 
France  pour  la  Religion.  Non,  ils  ont  un  esprit  de  pro- 
sélytisme très^ardent ,  -  et  ils  ont  dans  le  cœur  tet  ils 
manifestent  sans  cesse  une  hostilité  contre  l'E^isë  ca- 
tholique ^  dont  vous  ne  pouvez  vems  faire  une  idée. 
Tous  les  moyens  k)ur  sont  bons    quand  ils  peuvent 
concourir  à  la  destruction  du  catholicisme.  Nos  catho^ 
liques ,  marins  pour  la  plupart,  et  obligés  par  consé- 
quent de  sortir- de  l'île  pendant  la  plus.grande  partie  de 
l'année  pour  gagner  leur  vie,  se  retrouvent  sur  les  bà- 
timensavec  ce^mêmes  schismatiques,  sous  les  yeuxdes^ 
quels  souvent  ils  n'osent  exercer  aucun  acte  dé  reli- 
gion, et  aVec  <juî  leur  petit  nombre  les  fait  vivre  dans 
un  état  de  dépendance  et  de  sujétibn  qui  n'est  propre 
qu'à  énerver  leurs  forces  morales  et  religieuses.  D'après 
ce  court  exposé  jugez  vous-même  quels  dangers  conti- 
nuels court  letir  foi,  et  quel  courage  il  leur  faut  pour 
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k  eoBserver.  Main  ce  qui  de  tout  temps  a  le  plas  con- 
tribue à  la  penr^sion  des  catholiques ,  ce  sont,  les  ma- 
riages que  la  pauvreté,  le  dé£aut  de  partis  i  leT<nsins^ 
les  engagent  à  côntiacter.  ayec  les  schismatiques.  Le 
seul  moyen  de  les  arracher  à  leur  ignorance  et  au  dan- 
ger de  perrersion ,  c*est  de  soulager  leur  misère  qui  les 
expose  à  vendre  leur  foi ,  et  de  les  soustraire  au  mépris^ 
aux  insultes  9  à  la  haine  et  aux  itiariages  des  Grecs ,  eu 
les  rapprochant  de  nous.  Po^r  4iehi  il  £|u| .  leur  bâtir 
près  de  la  yiUe  de  petites  habitations  »  qui  se  font  à  peu 
de  frais.  Par  ce  moyen  nous  pouvons  connidtre  leurs 
besoins,  et  ils  sont  à  portée  de  venir  recevcnr  les  ins- 
tritt3tionS|  dont  ilf  sont  juives  à  la  cwipagne»  Pour  ob^ 
vier  aux  dang^s  des  nuripige^,  il  &ut  leui*  former  une 
petite  dot  ;,  ou  ajouter  quelque  chose  à  celle  qu'ils  ont, 
pour  mettre  les  paitis  de  nive^^u.  Après  y  avoir  bien 
pensé ,  je  n*ai  trouvé  que  ces  moyens  de  conserver  le 
catholicisme  dans  cette  missioli.  Je  les  ai  déjà  misa 
e3(éculion  selon  que  mes  ressources  me  Font  permis  ; 
e$  c'iest  là  Femploi  que  j!ai  fait  des  secours  que  vous 
m  avez  adressés  de  la  part  de  TAssociation  pour  la  Pro- 
pagation de  la  Foi.  Et  je  vous  assuve  que  j'$d  lieu  de  me 
félicita  de  ce  que  j'ai  pu  faire  à  c^t  ^;ard ,  ou  plutôt 
}sA  Ueu  de  /endre  grâces  à  Dieu  des  bénédictions  qu'il  a 
répandues  sur  mes  faibles  efforts.  A  mesure  que  j'aurai 
des  ressources  je  les  emptolrai  de  h  même  nlamère; 
le  bien  se  déyelopperm,  et.j'esp^e  que  Dieu  en  sera 
glorifié ,  et  que  bien  des  âmes  seront  à  Fabri  des  dan- 
gers de  la  perversion, 

«  Vous  voye^,  mon  cher  ami,  que  le  but  q^e  je  dois 
me  proposer  dans  cette  mission  est  de  ccois^^er  le  pré- 
cieux don  de  la  Foi  dans  le  coeur  de  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  le  posséder.  Heureux  encore  si  je  puis  at* 
teindse  le  bm  !  Ailleurs  les  ]M(î#$ionnaJjres  occupés  à 
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traVaîII^F  à  ta  conw^non  deâ  infidèles  oht  bien. plus  de 

consoiations  que  moi  ;  le  champ  qui  leur  eH  confié  pro- 
duit des  fruits  bien  plus  abondana*  Mais  eitffin  je  riCiMU' 
encore  f^vâoes  à  Dieu  du  succès  qU*ila  doiiiié  à  m&^  tra*^ 
vaux;  jusqu'ici  mes  efforts  n  ont  ^s été  inuUW;  et  je- 
meréjcraîs  d'avoir  reçu  en  partage  bette  poi^tion  de  lu. 
vigne  du  Seigneur.  Peut-éire  qu'jun  jOuv  ce  p^H  Bombré. 
de  catholiques  s'accroîtra,  que  Dieu  s^  laisser^^échur  par< 
nos  prières  )  qu'il  touchera  le  oceur  de  noe  frereS  'égar^  ^ 
et  que  nous  aurons  le  bonheur  de  les  voir  reltiti^r  ds^ns 
la  castre  de  l'unité, 

«  Dû  reste ,  nos  fidèles  fréquentent  assid^m(shl  i^i 
exerciees  que  j'ai  établis  ;  comme  l'ignoraiiee  est  }a 
pkie  la  plus perniciettse  dans  cette  c^étienté, ainsi qui^^ 
dans  tdutes  les  missions  du  Levant  ,<  c'est  4  la  ÇH^i^  - 
que  je  m'emploie  plus  spécialement.  Le  catéchisme  ^ 
que  je  regarde  comme  l'essentiel  des  instructions  ^  jqIc 
fais  en  forme  d'homélie  aux  grandes  personnes  tous  les 
dimanches  après  vêpres,  et  tout  le  monde  y  assiste  ré- 
gulièrement. Dans  la  semaine  je  le  fais  aux  enfans  d'une 
manière  plus  simple;  je  sui»  efficacement  secondé  paf 
une  pctke  conmiunauté  de  religieuses  y  qui  s'occupent 
de  l'instruction  des  jeisnes  filles  et  qui  font,  par-là 
plus  de  bien  qu'un  Missionnaire.  Ce  sont  celles  pour 
lesquelles  vous  m'avez  adressé  des  secours  de  la  part 
de  l'Association.  Elles  vous  prient  d'être  auprès  d'elle 
l'interprète  de  leurs  sentimens  de  reconnaissance;  ces 
bonnes  filles  étaient  à  la  veiQe  de  fermer  \eùt  établis 
sèment  et  de  rentrer  dans  leui^s  familles  y  par  le  défaut 
de  moyens  d'eû^tence..  La  petite  somme  que  tous- 
leur'  afvez  env!0yé«  le^r  a  servi  k  payer  quelques,  det- 
tes qu'elles  atàient,  et  à  rendre  lenr  position  moins  mal- 
heureuse. J'espère  qne  vous  continuerez  à  les  aider; 
je  le  désire  d'autant  plus  que  sans  elt<*s  il  me  serait  presr 
que  impossible  de  faire  quelque  bien. 
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«  De  mon  côté  j'ai  établi  aussi  une  école  pour  les 
g[«rçons«  A  cet  effet  je  yous  ai  demandé  quelques  Ut 
Très  j  que  j'attends  avec  impatience.  J'ai  même  entrer 
pris  d'instruire  plus  à  fond  des  jeunes  gens  qui  mon? 
trent  beaucoup  de  dispositions,  et  qui  me  paraissent 
propres  à  l'état  ecclésiastique;  j'en  ai  six  en  ce  moment 
de  ce  genre  ;  avec  le  temps  ils  pourront  rendre  quel- 
que service,  quoique  ce  service  ordinairement  se  ré* 
duise  à  bien  peu  de  chose,  parce  que  dans  ce  pays  les 
Prêtres  indigènes  ne  doivent  point  être  abandonnés  à 
leurs  propresforces;  ce  qui  nécessitera  toujours  au  milieu 
d'eux  la  présence  des  Missionnaires  pour  les  maintenir 
ou  les  renouveler  dans  l'esprit  du  ministère  évangér 
lique.  Le  relâchement  serait  presque  sans  remède, 
parce  que  les  moyens  que  Ton  a  ailleurs  pour  \e  faire 
cesser,  n'existent  pas  ici. 

«  Je  suis ,  etc. 

«  Pegitbs,  missionnaire  apostolique,  i 


Lettre  de  M.  Poussou ,  supérieur  de  la  Mission  des  La* 
zaHstes  a  Damas  y  à  M.  Etienne,  procureur-général 
de  la  Congrégatiçn  des  Lazaristes. 


»»"*.! 


Damas ,  le  aq  décembre  i83a. 


TrBS-CHBR  CONFRÈRfi  BT  AMI, 

«  Jb  viens  seulement  de  recevoir  votre  lettre  à\\  3q. 
août.  Les  événemens  qui  se  passent  dans  le  Levant 
occasionent  bien  du  retard  dans  les  correspondances. 
ILme  tarde  bien  de  les  voir  se. terminer,  et  de  savoir  cq 
que  nous  deviendrons.  Je  suis  affligé  d'apprendre  qu'à 


r 
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répoque  où  vous  m'avez  écrit  le  choléra  n  avait  pas  cessé 
ses  ravages  ^  Paris.  Damas  a  encore  été  cette  année 
visité  par  ce  fléau;  mais,  grâce  à  Dieu , il  n*y  a  fait  que 
peu  de  victimes ,  surtout  parmi  les  chrétiens, 
}'  «  Gomme  je  vous  Tai  annoncé,  je  viens  d'ouvrir 
l'école  publique  que  l'état  de  notre  chrétienté  récla- 
mait depuis  si  long-temps«  Vous  ne  pouvez  vous  faire 
une  idée  de  l'ignorance  qui  y  règne.  En  instruisant  les 
enfans,  nous  instruirons  aussi  leurs  parens.  Nous  allons 
foire  des  cours  •suivis  de  catéchisme  et  de  conférences 
sur  la  Religion,  qui,  je  n'en  doute  pas,  produiront. 
Dieu  aidant ,  beaucoup  de  fruits  pour  sa  gloire  et  pour 
le  salut,  des  âmes.  Je  destine  une   partie   des  fonds 
que  vous  m'avez  envoyés  à  l'impression  d*une  journée 
du  chrétien^  de  la  bible  de  Royaumont  et  dun  bon 
catéchisme;  tout  cela  en  arabe,  bien  entendu.  C'est  un 
grand  service  à  rendre  à  cette  chrétienté.  Mais  comme 
les  fonds  nç  suffiront  pas ,  je  ne  ferai  imprimer  que 
selon  mes  ressources;  j'atl:endrai  pour  le  reste. 

«  Vous  désirez ,  mon  cher  ami ,  que  je  vous  dise 
quelle  tournure  prennent  les  événemens  qui  se  passent 
dans  le  Levant.  Le  fait  est  que  i^ous  sommes  autant 
que  vous,  et  peut-être  plus  que  vous  privés  de  nou- 
velles, et  surtout  de  véritables.  Car  si  on  voulait  faire 
attention  à  ce,  que  l'on  débite  journellement  de  plus 
ou  moins  absurde,  de  plus  ou  moins  ridicule,  on  ne 
manquerait  pas  de  matériaux^Imaginez-vous  qull  n'y  a 
peutnâtre  pas  de  pays  au  monde  où  l'on  débite  plus  de 
mensonges  que  dans  celui-ci,  et  où  on  les  débite  d'une 
manière  plus  inepte.  Depuis  le  passage  des  troupes 
égyptiennes  par  Damas,  nous  avons  entendu  dans  quatre 
circonstances  différentes  tirer  le  canon  du  château, 
d'abord  pour  la  victoire  remportée  à  Homs  sur  1  armée 
impériale,  ensuite  pour  l'occupation   des  défilés  qui 
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sépi&eM  la    Syrie  de   l'Anatolie ,  puis  pour  It   prise 

d'Adanâ ,  et  dermèt^ment  enfin  ,  il  y  a  à  pea  près  ttn 
mois,  pour  roccupatkm  dlconie  ;  et  voilà  tout.  Du 
reste  il  ariÎYe  journellement  des  oourrîers  soit  de 
l'armée,  soit  du  Caire  :  les  paquets  sont  remis  au  gou- 
"^erneur ,  qui  Ae  fait  part  du  contenu  qu'autant  et  q«ie 
quand  il  le  juge  à  propos  9  et  chacun  de  foire  des  com* 
mentaîres  à  perte  de  Tue^  et  de  la  politique  à  qui  mieux 
mieux.  Si  vous  interrogea  dit:  personnes  ^  Vous  ave« 
dix  versions  difFërentes;  et  en  résumé  vous  en  savez 
aussi  peu ,  et  quelquefois  moins  qu'auparavant.  Tai  vu 
que  le  meilleur  parti  était  de  rester  indifférent  et  d'at- 
tendn^  les  événemens  en  silence  :  et  c'est  ce  que  je  fiais, 
le  m'amuse  cependant  quelquefois  à  écouter  et  faire 
parler  nos  prophètes  ;  car  nous  ne  manquons  pas  ici 
de  getrs  qui  annoncent  année  par  année,  et  presque 
jour  par  jour  les  événemens  merreilleujt  qui  doivent 
se  succéder  rapidemcfnt  dans  Fespace  d'uil  deitm^siècle. 
Les  plus  mat'quans  de  ces  événeinèns  sont  la  fondation 
d'un  vaste  empire  par  Méhémet-Ali  et  les  siens,  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Russes ,  la  reprrse  par 
les  Musulmans,  le  saccage  et  l'incendie  de  Rome  par 
lin  des  successeurs  dé  Mahomet,  qui  doit  être  se- 
condé dans  cette  entreprise  par  les  libéraux  d'Europe; 
l'avéntment  à  une  des  couronnes  d'Europe  d'un  Prince 
qui  doit  reprendre  et  reMiir  Rome,  s'emparea*  de  toute 
la  Turquie,  faire  refieurip  Jérusalem  etri^éguêr  tous  les 
Musulmans  vevà  la  Mecque,  etc; ,  lôi^.  Toutes  ces  belles 
choses  sont  consignées ,  -dit^on ,  dans  un  Hvte  «tihe  , 
appelé  Etgefer,  et  regardé  comme  prc^héûque  par  les 
Turcs.  Ce  qu'il  j  a  de  singulier,  c'est  qu'il  a  dans  beau- 
coup de  choses  un  rapport  frappant  avec  les  diverses 
prophéties  vraies  ou  fausses  qui  courent  en  France. 
*  Le  gouvernement  Egyptien  est  encore  ïnen  loin 


(  323  ) 
d'avoii' pris  la  consistance  nécessaire  pour  ne  pas  latissér 
de  craintes  pour  l'avenir.  Il  n  a  pas  encore  gagné  le  cœur 
des  peuples^  du  moins  des,  peuples  de  la  Syrie  :  j'ignore 
k  disposition  de  ceux  dp  l'Asie  mineure.  Les  Musulmans 
ne  Taiment  pas  ;  non  pas  qu'il  leur  ait;  donné  lieu  de  le 
haïr  ^  mais  parce  qu'ils  trouvent  qu'il  donne  trop  de 
liberté  aux  chrétiens ,  et  qu'ils  ne  peuvent  soufinr  de  les 
voir  de  niveau  avec  eux.  C'était,  par  exemple,  un  crime 
pour  un  chrétien  4e  monter  à  cheval.  Aujourd'hui  ce 
crime  a  disparu.  Un  musulman  qui  voit  un  chrétien 
à  cheval^  et  par  conséquent  plus  haut  que  lui  ,^  crève  de 
dépit^il  baisselatête,  maudit  en  sU^ioelè  gouvernement 
qui  permet  de  pareilles  infamies ,  et  trouve  la  mort 
préférable  à  an  semblable  malheur.  Les  luifs  ne  l'ai- 
ment pa^,parcQqu'éi;anit  depuis  un  temps  immémorial 
en  possession,  de  dilapider  les  revenus  delà  Syrie 
presque  entière,  îifif  trQ^vent  très-mauvais  un  gouver- 
nement qtii  l$ng^  Qte'  un  prililége  légitimé  par  une 
longue  prescription.  Les  hérétiques,  et  adûsmatiques  de 
quelque  nation  qa'il$  soient  ne  l'aiment  pas,  parce  que 
sous  un  tel  |[ouvernement  ils  ne  pourront  plus  ^raii'^ 
mser  les  caÛioUqiies,  leur  ^uficiter  journellement  dé 
mauvaises  a£Eaires,  leur  procurer  de  temps  en  temps 
des  avaniesi  la  prisonetdes coups  de  bâton,  quelquefois 
l'exil  et  la  mort.  Les  Francs  mêmes  des  edbkelles  de  Syrie, 
tout  libéraux  q4i'ils  sont,  n'aîmtsntpas  le  gouvernement 
d'Egypte,  parce  qu'ils  craignent  l^monopole  ètun  concur* 
renttroppuissantdansIecommerce.Ensorte  qu'il  est  exac- 
tement vrai  que  le  gouvernement  actuel  n'a  pour  lui  que 
les  catholiques  y  qui  ne  peuvent  au  reste  ni  le  servir ,  ni 
nuire  )  si  <m  en  excepte  pourtant  la  nation  des  Maro- 
nites avec  ses  princes  qui ,  par  leur  nombre  et  la  rai<* 
deur  de  leurs  montagnes-,  pourraient  être  d'un  grand 
secours  en    cas    de  revers.   Si  Ibrahim  Pacha  venait 
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à  être  battu  en  Turquie  ,  je  ne  doute  pas  qu'il  n*y  cAt 
un  soulèvement  spontatié  dans  toute  la  Syrie;  et  alors 
quoique  nous  n  ayons  offensé  personne ,  nous  aurions 
à  souffrir  de  tout  le  monde ,  parce  que  tout  le  monde 
nous  en  veut  pour  les  raisons  que  je  viens  de  citer. 
Voilà;  mon  cher  ami  ^  au  juste  Tétat  actuel  des  choses; 
la  suite  est  entre  les  mains  de  la  Providence  :  gagne- 
rons^nous  ou  perdrons»nous  au  change  que  nousvenons 
d'éprouver  ?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  encore  facile  de  pré- 
voir. Nous  y  gagnarons  un  peu  deliberté;  nous  pourrons 
parcourir  les  ruej  sans  crainte  d'être  insultés  ni  mal- 
traités; nous  serons  à  couvert  des  avanies  et  vexations 
arbitraires;  nous  n'entendrons  plus  aussi  souvent  blas- 
phémer la  croix  et  notre  sainte  Religion  de  la  part  des 
Turcs;  c'est  bien  quelque  chose.  Mais  d'un  autre  côté 
je  crains  bi^i  de  voir  l'indifférence  pour  lia  Religion 
faire  des  progrès  rapides  :  nous  verrons,  et  nous  voyons 
déjà  les  biblistes  anglais  tenter  de  séduire  la  foi  des 
simples,  et  semer  peu  à  peu  des  maximes  qui  ne  man- 
queraient pas  de  produire  leurs  fruits  :  nous  verrons 
et  nous  voyons  déjà  des  Européens  dé  toute  nation  et 
qualité,  voyageurs,  militaires,  médecins,  etc.,  tenir 
des  discours,  faire  des 'actions  qui  ne  sont  rien  moins 
qu'édifiantes,  et  confirmer  par-là  dans  l'esprit  dé  nos 
chrétiens  Levantins  l'idée  qu'ils  ont  déjà  qu'en  Europe 
il  n'y  a  plus  de  religion  :  et  il  est  bien  à  craindre  qu'ils 
ne  s'apprivoisent  peu  à  peu  avec  cette  idée ,  et  qu'ils 
ne  veuillent  ensuite  passer  à  l'imitation.  Voilà  mes 
craintes ,  et  elles  ne  sont  que  trop  fondées.  Ainsi  la 
Religion  sera  toujours  ici  ce  qu'elle  est  partout,  en  butte 
à  des  ennemis  de  tous  les  genres  et  entourée  d'obstacles 
et  de  difficultés.  Malgré  cela,  on  peut  prévoir  qu'elle 
fera  bien  des  conquêtes  si  elle  conserve  la  liberté  dont 
elle  jouit  en  ce  moment.  Car  il  faut  donner  gloire  à 
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Dieu  et  lui  rendre  grâces  du  bien  qui  s'est  déjà  opéré 
à  Damas  y  par  suite  du  changement  de  gouTernement. 
Un  Evêque  syrien  hérétique,  trois  Prêtres  et  plus  de 
cent  personnes  de  sa  conmiunion  sont  rentrés  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Par  suite  de  ces  écla- 
tantes conversions^  l'église  qui  était  entre  les  mains  des 
hérétiques  est  passée  en  celles  des  catholiques.  L'Evéque 
est  allé  à  Alep  faire  son  abjuration  entre  les  mains  du 
Patriarche ,  et  il  est  probable  que  son  exemple  aura  bon 
nombre  d'imitateurs»  En  général  la  nation  syrienne  est 
celle  de  toutes  les  sectes  orientales  qui  paraît  la  plus 
disposée  à  se  réunir  au  centre  de  l'unité.  Depuis  deux 
ou  trois  ans,  des  conversions  très- nombreuses  ont  eu 
lieu  dans  le  Diarbékir  et  dans  le  reste  de  la  Mésopo- 
tamie, malgré  les  persécutions,  ou  plutôt  à  cause  des 
persécutions  des  hérétiques.  Dans  la  seule  ville  de 
Mardin,  siège  du  Patriarche  hérétique,  on  compte 
plus  de  800  familles  qui  ont  reconnu  la  vérité  et  qui 
ont  eu  le  courage  de  la  suivre*  Le  principal  instrument 
de  ces  conversions,  après  la  grâce  de  Dieu,  est  un 
Evêque  hérétique,  appelé  Antoine  (je  ne  sais  pas  son 
nom  de  famille  ).  Le  Patriarche  hérétique ,  qui  con- 
naissait son  caractère,  son  attachement  opiniâtre  à 
l'hérésie  et  sa  haine  pour  les  catholiques ,  l'avait  chargé 
de  les  persécuter  et  de  les  forcer  psb:  toute  sorte  de 
moyens  à  communiquer  avec  lui.  Le  nouveau  Saul 
remplit  d'abord  cette  commission  avec  tout  le  zèle  qu'on 
lui  connaissait  ;  et  dans  peu  de  temps,  au  moyen  de  ses 
acéusations,  de  ses  intrigues,  dé  ses  calomnies  et  sur- 
tout de  l'argent  qu'il  distribuait  aux  Turcs,  il  eut 
bientôt  fait  jeter  dans  les  cachots  les  principaux  des 
catholiques;  mais  ensuite  touché  de  leur  fra'meté  et 
changé  par  la  grâce,  il  se  déclara  lui-même  catholique, 
et  devint  de  persécuteur  persécuté  :  il  fut  à  son  tour 
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resserre  dans  une  étroite  prison,  où  il  eut  pen^nt 
six  moix'  à  soufiMr  la  feim ,  les  bastonnades,  tt  toute 
sorte  de  mauvais  traitemeAs.  Il  £ftt  enfin  d^Iirrë  en 
▼ertu  d  un  ordre  du  Pacha  de  Ba^ad^  il  vint  ensuite  à 
Damas,  où  j  eus  le  bonheur  de  le  voir  et  de  m'ëdifier 
de  son  zèle  et  de  son  sijicère  attachement  à  la  Fm.  De 
Damas  il  alla  à  Constantinople ,  ou  c'est  encore  lui 
qui  a  le  plus  contribué  à  rémancipatîon  des  catho- 
liques de  sa  nation  du  joug  des  hérétiques.  Il  est  pré- 
senten^nt  en  Egypte ,  où  il  a  été  conduit  avec  un 
bâtiment  sur  lequel  il  était  passager,  et  qui  fut  capturé 
par  lescadre  égyptienne.  C'est,  comme  je  l'ai  dit,  cet 
exemple  de  courage  et  de  fermeté  qiâ  a  fait  ouvrir  les 
yei\x  à  un  gr^nd  nombre  de  personnes ,  et  qui  a  Êdt 
rentrer  dans  le  bercail  du  vrai  Pasteur  un  bon  nombre 
de  brebis  égarées.  Puisse  cet  exemple  être  suivi  par 
d  autres  !  Puisse  l'Eglise  notre  sainte  mère  trouver  dans 
le  retour  des  hérétiques  quelque  compensation  à  la  perte 
d'un  si  grand  nombre  de  ses  enfans,  que  lui  enlèvent 
rincrédiilité  et  une  fausse  plû|oaap^i  Ten  ai  vraiment 
la  confiance.  Tout  ce  qui  se  passe  en  Orient  en  ce 
mom^iif  dénote  de  grands  desseins  de  la  divine  Provi- 
dence pour  la  gloire  et  la  consolation  de  k  ReUgiôn; 
Unissez  vos  prières  aux  nôtres  pour  hâter  l'exéeudoii 
de  ces  desseins  de  miséricorde* 

«  La  liberté  dont  nous  jouissons  ici  nous  amena  beaut-. 
coup  de  voyageurs  européens ,  surtout  des  Anglais.  Déjà; 
les  mission^res  biblistes  se  sont  établis  à  Damas,  el 
nous  ne  sommes  pas  sans  crainte  pour  les  suites  de 
leur  prosélytisme.  La  séduction  e^  très-aisée  quand 
on  met  en  avant  les  deux  plus  puissans  mobiles  du 
cœur  humain ,  l'intérêt  et  les  passons.  J'ai  la  confiance 
cependant  que  leurs  efforts  seront  sans  succès,  et  que 
le  Seigneur  renversera  leurs  projets  impies.  Déjà  ils 
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fireni:  de$  tentatiteis  de  séduction  II  y  a,  quelques  an- 
nées. Us  fuj^eojt  obligés  de.  quitter  la  partie  et  de  s  en 
reloionier  Sfips  avonr  pu  entraîner  personne  dans  leurs 
erreur^.  ^e$pèi?e  quil  en  $era  de  même  éette  fois.  Les 
hérétiques  ^^ux-n^éiBe^  les  repousseront. 

«  Adieu ,  mon  pher  ami  ;  n'oubliez  dans  vos  prières 
ni  moi  y  rû  notre  mission' 

Tout  à  vous , 

«  Poussou ,  missionnaire  apostolique.  • 

Lettre  de  M,  Cigala ,  missionnaire  Lazariste  de  Cons* 

tantinople  /  au  même. 

CoasIiEiatiiiopU ,  le  a;5  janvier  i855. 

'  ... 

«  Monsieur  et  très-cher  confrère  , 

«  Je,  suis  tout  confus  d*avoir  tardé  si  long-temps  de 
vous  annoncer  mon  arrivée  à  la  destination  que  Tobéis- 
sance  y  si  conforme  aux  désirs  de  mon  cœur,  m'a  fixée, 
iè  sais  bien  que  mes  confrères  vous  ont  fsdt  savoir  que 
j'avais  le  bonheur  de  me  trouver  au  terme  de  mon 
voyage.  Mais  je  sais  combien  les  moindres  particulari- 
tés qui  nous  concernent  vous  intéressent ,  et  combien 
on  vous  fait  plaisir  quand  on  vous  donne  les  plus  petits 
détails  de  la  traversée;  celle  qpe  j^ai  faite  ti*a  pas  été 
sans  danger.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  chez 
nos  confrères  d^halie,  comme  vous  le  savez,  je^  m  em- 
barquai à  Gênes.  Nous  mîmes  à  la  voile  le  12  septem- 
bre dernier  j  nous  eûmes  un  vent  presque  toujours  fa- 
vorable jusqu^à  l'entrée  de  l'Archipel;  pour  arriver  jus- 
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que-là  nous  ne  mimes  que  huit  jours.  Mais  lorsque 
nous  fûmes  près  de  Milo ,  les  vents  contraires  nous  em- 
pêchèrent de  suivre  notre  route  avec  la  même  vitesse. 
La  tempête  inattendue  de  Féquinoxe  nous  fit  soufiGrir 
beaucoup,  et  nous  exposa  à  un  danger  imminent  de 
nous  perdre  entre  les  îles  de  Paros  y  Naxie,  Nio  et  Si- 
phastos.  Ce  terrible  ouragan  nous  surprit  vers  minuit^ 
la  nuit  était  si  obscure  que  nous  ne  pouvions  distin- 
guer les  affreux  rochers  qui  nous  environnaient  de 
tous  côtés.  Nous  n  avions  d'autre  ressource,  dans  le  cas 
où  notre  navire,  toujoui:s  en  travers,  serait  devenu 
incapable  de  résister  à  la  fureur  des  vagues  et  des  vents, 
que  de  tenter  un  petit  passage ,  très-étroit  et  semé  de 
rochers  presqu  a  fleur  d  eau ,  pour  pouvoir  abandonner 
notre  frêle  bâtiment  à  la  merci  des  ilôts  dans  un  espace 
de  mer  un  peu  plus  étendu  que  celui  où  nous  nous 
trouvions;  presque  à  chaque  demi-heure  nous  étions 
obligés  de  virer  de  bord.  La  boussole  dans  l'espace  de 
deux  heures  fit  le  tour  de  tous  les  vents ,  qui  soufflaient 
tous  avec  la  même  véhémence  qu'au  commencement  de 
la  tempête.  Enfin  après  une  lutte  non  moins  vive  que 
dangereuse ,  la  pointe  du  jour  nous  apporta  un  peu  de 
consolation  ;  la  tempête  cessa  d  être  aussi  furieuse  ;  le 
vent  s'apaisa,  et  l'afireuse  agitation  de  la  mer  com- 
mença à  se  calmer.  Grâce  à  la  miséricorde  divine  et  à 
l'habileté  de  notre  brave  capitaine ,  nous  avons  évité 
le  sort  malheureux  d'un  grand  nombre  d'autres  bâtimens, 
victimes  de  cette  tempêté,  qui  périrent  sur  les  rochers 
de  ces  mêmes  iles  ,  et  dont  une  partie  de  1  équipage 
fut  engloutie  sous  les  flots.  Jugez  quelles  étaient  nos 
angoisses  dans  cette  affreuse  nuit  !  Je  m'abandonnai  à 
la  divine  Providence  ,  dont  la  volonté  seule  m'avait  fait 
entreprendre  ce  vojrage  ;  je  lui  fis  le  sacrifice  de  ma 
vie ,  et  prosterné  par  terre  ,  mon  crucifix  à  la  main  ^ 


/-^ 
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j'implorai  son  assistance  pour  moi  et  pour  tout  Téqui- 
pag[e.  U  faut  passer  par  ces  terribles  momens  pour  com- 
prendre toutes  les  émotions  qu  on  éprouve  alors  ;  tout 
le  reste  du  voyage  s'est  fait  sans  que  j  aie  rien  eu  à  souf- 
frir, ràrrivai  enfin  à  Constantinople  au  milieu  de  mes 
chers  confrères.  Je  vous  .avoue  que  j'oubliai  bientôttoutes 
les  fatigues  et  les  souffrances ,  tant  j'étais  heureux 
d'être  arrivé  dans  cette  mission  chérie ,  où  me  portaient 
toutes  les  affections  de  mon  cœur.  Notre  vénérable  su- 
périeur  ,  M.  Bricet ,  me  mit  aussitôt  au  nombre  des  di- 
recteurs du  collège ,  où  je  partage  leurs  travaux ,  et  ou 
je  m'applique  de  toute  mon  ame  à  fermer  la  jeunesse 
abandonnée  de  cette  grande  ville.  Heureux  5i  mes  fai- 
bles efforts  peuvent  concourir  à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
salut  des  âmes  ! 

«  Je  ne  vous  donne  pas  de  détails  snr  notre  collège 
ni  sur  la  mission  ;  nos  confrères  vous  en  ont  sans  doute 
déjà  donné  beaucoup  ;  d'ailleurs  je  n'en  ai  encore  que 
peu  de  connaissance  :  je  n^e  borne  pour  cette  'fois  aux 
détails  de  mon  voyage.  Veuilles  bien  me  donner  une 
part  à  vos  prières,  et  me  croire  en  l'amour  de  N.  S.  et 
avec  un  respectueux  attachemipt ,  etc. 

«  CiGALA ,  missionnaire  apostolique.  » 


'I 


On  a  vu  plus  haut  que  les  Lazaristes  français  s'étaient 
décidés  à  reprendre  leurs  anciennes  missions  de  Chine. 
Un  de  ceux  qui  ont  été  envoyés  en  i83i  pour  remplir 
ce  but ,  M.  Laribe ,  a  écrit  deux  lettres  dans  lesquelles 
il  donne  des  détails  sur  son  voyage  et  sur  l'état  de  la 
mission  qu'il  est  appelé  à  renouveler* 

TOM.  6.    XXXIII,  22 
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lettre  de  M.  Larihe ,  missionnaire  Lazariste  en  Chine^ 
à  M,  Etienne ,  procurfiar-géncral  de  la  oongrégûiian 
de  Saint-Lazare, 


«  Monsieur  et  tbbs-cjbibr  confrèbb  , 

c  tiB  3o  décembre  dernier,  tout  en  faisant  noire 
route,  nous  avons  rencontré  près  du  détroit  de  la 
Sonde  un* navire  hollandais.  Aussitôt  après  son  arrivée 
i  Batavia  uu  autre  navire  de  la  même  nation  devait 
mettre  à  la  voile  pour  FEurope  ;  je  profitai  de  ceâe 
occasion  pour  avoir  Ihonneur  et  la  consolation  d'adres- 
ser une  trèsrcourte  lettre  à  M.  le  supérieur-général.  le 
me  permets  de  vous  prier  de  lui  faire  mes  excuses  pouf 
avoir  pris  la  liberté  de  lui  faire  passer  un  si  chétif  signe 
de  vie.  D*un  côté  j  avafe  extrêmement  à  cœur  de  sou- 
lager autant  qu*il  était  en  moi  sa  sollicitude  paternelle 
à  notre  égard.  D'un  autre  côté  le  temps  ne  pouvait 
être  plus  court.  Aujourd'hui  que  je  suis  un  peu 
plus  martre  de  moi-même  ,  je  vais  suppléer  par  quel- 
ques détails  à  n^a  première  brièveté  ;  et  pour  vous  prou- 
ver combien  j'aime  à  me  rappeler  la  recommandation 
que-  vouf  m'avez  faite  de  vous  écrire  souvent  et  lon- 
g;uement ,  je  m'empresse  de  vous  donner  le  détail  de 
tout  notre  voyage. 

«  La  veille  de  notre  départ  de  Bordeaux,  M.  Rameaux 
tomba  tout  à  coup  malade.  Une  forte  fièvre  le  travailla 
pendant  toute  la  nuit  ;  je  le  veillai ,  et  il  eut  le  bonheur 
dé  suer  assez  pour  pouvoir  le  lendemain  dire  la  sainte 
Meâse  avant  notre  embarquement.    Ce   seul   jour  lui 
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êuffit  pour  ^e  retnettf c  presque  entîèreifient.  D  n*ai  rem^ 
senti  plus  tard  le  mal  de  mer  que  trois  ou  quatre  fois^r 
Après  un,  mois  cependant  ou  à  |teu  près  de  navigation^ 
il  a  encore  souffert  des  maux' de  cœur  pendant  une 
huitaine  de  jours ^  cela  à  part ,  il  a  joui  pfndant  toute 
la  traversée  de  la  meilleure  santé  possible  ^  et  il  en  jouit 
encore  aujourd'hui  à  Macao*^  Quant  à  moi  ,  je  m'era- 
)arquai  très-bien  portant  5  mais  le  navire  ne  fut  pas  plus 
tôt  entré  dans  le  golfe  d^  Gascogne  ^  que  j#  fus  saisi 
la  mal  de  mer;  je  n'en  ai  été  délivré  qu'environ;  deux 
lois  après.  Dieu  seul  sait  ^  avec  ceux  qui  Font  éprouvé  ^ 
iombien  cette  maladie  esta  charge  ;  elle  consiste  dans  un 
tégoût  universel  qui  empêche  de  presque  rien  pï'endre  j 
^t  dans  une  telle  faiblesse  d'estomac,  qu'on  est  pussttôt 
>bligé  de  jeter  à  la  mer  le  peu  qu'on  a  pris.  Le  système 
Hcsiiotre  docteur ,  comme  celui  de  tous  les  autres,  était 
que  c'est  au  tempérament  seul  de  chacun  à  chercher  à 
[s'en  débarrasser.  Tous  ,  à  l'exception  de  deux  Retires  ^ 
[d'un  Diacre,  de  deux  matelots ,  d'un  mousse  et  enfin  de 
moi,  s'en  sont  tirés  à  assez  bon  marché  ;  ce  mal  était 
chez  moi  si  enraciné,  que  tout  le  monde  craignait  que 
je  ne  l'eusse  pendant  tout  le  voyage.  Personne  ne  pou* 
vait  comprendre  comme  je  pouvais  vivre ,  et  l'étonne- 
.ment  était  d'autant  plu»  grand  que  je  ne  laissais  paâ 
pour  cela  de  prendre  chaque  jour  de  l'embonpoint  ;  si 
bien  que  cette  salutaire  médecine  ,  à  laquelle  je  m'étais 
à  la  fin  comme  habitué ,  m'a  doté  ^  en  disparaissant ,  de 
la  meilleure  santé  dont  j'eusse  jamais  joui  jifsqu'alars  | 
et  dont  j'ai  joui  constamment  jusqu'à  ce  jour^ 

«  Si  ce  n'étaient  de  telles  épreuves  ,  de  semblables 
voyages  pofurraient  encore  devenir  agréables.  Quand  on 
est  revenu  à  soi  ^  on  pourrait  en  quelque  sorte  jouir^ 
on  a  des  oiseaux  dans  le  navire,  bonne- ptovi^ion  de 
coqs,  de  poules  5  d'oies,  de  canards ,  de  dindons ^  de? 
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immioits,  de   cochons,  de  ebienS|   de   chats;  nous 
avions  même  une  vache.  Apres  que  tous  ces  animaux 
sont  eux-mêmes  puériadu  BKil.de  mer,  ils  contribuent 
chacun  à  sa  manière  à  récréer  les  pauvres  voyageurs; 
les  tins  gazouillent ,  If  s  autres  chantant ,  d'autres  gro- 
gnent, d'a^tre^enEn bêlent,  aboient,  miaulent,  etc.; 
si  bien  qu'il  en  résulte  We.  telle  symphonie ,  qu'on  se 
laisse  aisément  tenter  par  Vidée  tràs-agréable  dans  ces 
circonstancesy  quoic^ue  de  courte  durée ,  qu'on  se  trouve 
encore  à  terre.  Presque  tou&  Ce»  anims^ux  sont  destinés 
pour  la  tabl^$  tle  temps  en  temps  quelques-uns  par- 
idennent  à  s'échapper  de  leur  cage ,   volent  et  courent 
se  jeter  à  la  mer  sats  s*en  douter.  Ce  n*est  rien ,   ce 
^semj)le;  -cependant  ce  sont  auUnt  de   passe- temps 
pour  des  voyageurs  qui  nont  pas  encore  le  courage  de 
s'appliquer  tant  soit  peu  sérieusement.  Ce  ii  est  pas  tout; 
il  arrive  d  un  mois  à  l'autre  qu'on  découvre  une  terre 
quelconque  dans  le  lointain.  Du  plus  loin  qu'on  l'aper- 
çoit tous  les  cœurs  palpitent  ;  on  se  rappelle  celle  que 
l'on  vient  de  ijuitter^  et  cela  pour  toujours  ;  on  pense 
à  celle  vers  laquelle  on  se  dirige;  on  compte  les  jours 
qui  se  trouvent  écoulés  depuis  le  départ  ;  on  gémit  sur 
1«  grand  nombre  qu'il  faut  encore  y  ajouter  pour  par- 
venir au  terme  ;  on  ^e  saisit  avec  empressement  d'une 
longue-vue;  on  monte  comme   on  peut  sur  quelque 
mât ,  et  on  y  reste  perché  jusqu'à  ce  qu'on  ne  la  voie 
absolumentplus.  On  ne  se  trouve  pas  ensuite  plus  avancé; 
néanmoins  cette  curiosité  est  pour  tous  une  maladie 
incurable.  Ce  qu'on  a  fait  une  première  fois ,  on  le  fait 
une  secoi^de  lorsque  l'occasion  s'en  présente.  La  m&me 
chose  arrive  quand    on  aperçoit  un  autre  navire;  rai- 
soniiemens  sans  fin  sur  le  lieu  où  il  va ,  sur  le  jour  de 
son  départ,  sur  la:  nation  à  laquelle  il  appartient.  Oa 
hisse  aussitôt  le  pavillon,  pour  que  de  l'autre  côté  on 


^ 
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en  fasse  autant;  si  on  rfe  le  faisait  pas^  il  faudrait  de 
suite  se  mettre  sur  la  Aéfensive  ou  se  préparer  à  atta- 
quer. Une  fois,  assez  près  de  l'Afrique,  nous  en  aper- 
çûmes un  que  notre  capkaitie  .^isai|^  iipparj^nir  à  des 
pirates,  et  quiparai^sàU  se  diriger  sur  lipus.  On  se  b&ta 
de  faire  des  préparatifs  pour  se  mettre  à  même  de  s'en 
bien  tirer  ;  cependant  nous -n'avions  p99  trop  d'inquié- 
tude, parce  que  nous  avions  derrière  nous  un  fort  na- 
vire anglais,  que  nrdus  aurions  pu  facilement  attendre. 
Gela  ne  fut  pas  néc^saire;  il  n^ ^ut  d'aucun  côté  la 
moindre  démonstration  hostile ,  et  noua  continuâmes 
tranquillement  notre  ro^te^  D'autres  f()is  c'est  u^  na- 
vire qui  «e  trouve  devant  soi ,  et  que  Ton  atteint.  Les 
capitaines  peuvent  ialops  se  parler  facilei^ent  avec  des 
porte-voix.  On  arrange  les  voiles  ,  de  manière  qu'on  va 
de  pair  autant  de  temps  ^u'onleveut.  î^uison  s'efforce 
de  foire  la  concurrence^  de  devancer ,  et  si  l'on  vient 
à  l'emporter ,  ce  que  nous  avons  toujours  fait ,  on  à 
la  consolation  de  ne  pouvoir  pkis  s*en  prendre  au ,  na- 
vire si  Tonne  va  pas^mssi  vite  qu'on  le  désirait.  On 
fait  toniber  le  tout  sur  la  voloi^é  de  .Dieu ,  et  l'on  s'en 
tient  là  avec  patience.  - 

«  Si  quelqu'un  apercevait  un  <»seau  qui  lui  parût  un 
peu  eietraordinaire ,  aussitôt  il  appelait ,  et  on  accou- 
rait avec  autant  de  promptitude  que  s'il  se  fût  agi  d'une 
chose  delà  plus  grande coQséquavse.  A  quelque  distance 
que  nous  ayons  été  de  terre ,  ^nous  en  avons  toujours 
vu  de  toute  couleur ,  de  toute  grandeur ,  enfin  d'une 
infinité  d'eSpèoes.  Il  j  en  avak  que  le  capit^ne  di3ait  ^ 
avoir  onze  à~  douze  jHeds  d^un  bout  de  l'aile  à  l'autre. 
Tousces  oiseaux  volent  pendant  presque  toute  la  jour- 
née; mais  à  l'entrée  de  la  nuit  il  leur  faut  bien,  bon 
gré  malgré  ,  se  poser  sur  la  surface  de  T^aiY ,  quelque 
agitée  quelle  soit  \  d  où  il  ^uît  qu'après  s'être  gorgés 
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de  poissona  le$  premiers ,  ils  finissent  le  plus  souyenf 
par  en  être  mangés  eux-mêmes.  Lorsqu'on  les  voit  der« 
rière  ou  autour  du  navire ,  on  peut  les  pêcher  commo 
des  poissons.  On  ||re  <{uelquefois  sur  eux ,  et  on  jouit 
du  cruel  plaisir  de  les  voir  périr  sans  pouvoir  en 
profiter.  D*un  autre  côté  on  n  y  perd  pas  beaucoup  ;  car 
ils  n*ont  que  bec  et  plumes;  le  peu  de  chair  qu'ils  ont 
conserve  toujours  un  très-^raauvak  goût.  Si  l'envie  leur 
prend  de  se  perqher  sur  quelque  mât,  on  peut  monter 
«ans  presqu'aucune  précaution  ,  et  on  est  sûr  de  les 
prendre.  Pendant  deux  ou  trois  jours  nous  en  avons 
trouvé  une  telle  quantité  d'une  assez  petite  espèce,  que 
l'horizon  en  ét^ix  tout  couvert.  Il  ne  restait  do 
place  vide  qiie  celle  où  se  trouvait  le  navire  en  passant. 
Tout^'autre  espace  ressemblait  aux  brouillards  les  plus 
épais  ;  le  vâat  les  poussait  de  côté  et  d'autre  oommo 
si  c'eût  été  de  la  poussière.  Il  est  écrit  que  les  Juifs 
ayant  fort  murmuré  sur  la  manne  qu'ils  disaient  tro;) 
peu  de  leur  goût ,  Dieu  leur  fit  pleuvoir  des  oiseaux.  Je 
vous  assure  qu'il  n'avait  pas  besoin  pour  cela  d'encréei; 
il  lui  suffisait  de  faire  j)alayer  par  un  fort  vent  un  en*- 
droit  semblaUe  à  celui  où  nous  nous  trouvions.  Toui 
les.  Juifs,  quelque  nombreux  qu'ils  fussent >  eussent  pu 
facilement  en  faire  la  plus  abondante  provision.  Lors*- 
que  nous  voulions  attirer  ces  oiseaux ,  surtout  les  pau<> 
Très  hirondelles,  nousi n'avions  qu'à  jouer  de  différentes 

■ 

petites  orgueS' ,  et  aussitôt  tout  le  navire  s'en  trouvait 
(Couvert. 

«  Les  navires  et  les  oiseaux  n'étaient  pas  les  seuls  o!> 
jets  dé  notre  curiosité;  les  poissons  y  avaient  aussi  leur 
part.  Paraissait-il  une  baleine ,  tout  le  monde  aussitôt 
était  en  alerte;  on  la  voyait  de  temps  en  temps  sortir 
majestueusement  du-fond  de  la  mer,  et  jetw  ensuite 
foi  thaut  etavec  grand  fracas  une  immense  quantité  d'eai:. 
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dont  ses  narines  étaient  remplies ,  et  qui  la  gêtlaft  pont 
respirer.  Un  souffleur  signalait  ^n  passage  avec  encore 
plus  de  bruit.  Lorsque  nous  avions  une  mer  auâsi  plate 
qu'une  glace  de  miroir,  nous  devions ,  avant  de  pou- 
voir espérer  quelque  espèce  de  vent ,  nous  àttiendre  à 
recevoir  la  visite  d'une  troupe  innombrable  de  marsouins. 
Quand  nous  les  voyions  venir  vers  le  navire ,  sortant 
sans  cesse  de  l'eau  et  s'y  replongeant  aussitôt ,  l'en- 
tourer ,  puis  se  mettant  teus  de  front ,  courir  vers 
un  endroit  aussi  vite  que  si  le  vent  les  y  emportait , 
et  faisant  autant  de  bruits  que  si  une  centaine  d'hbm* 
mes  armés  de  bâtons  s'étaient  mis  ensemble  à  battre 
Teau ,  alors  après  avoir  suppol*té  avec  assez  d'impa- 
tience le  calme  d'une  huitaine  de  jours  avec  des  cha- 
leurs insupportables ,  nous  voyions  enfin  notre  ^spé* 
Tance  renaître  ;  nous  étions  certains  dès-lors  d'avoir  du 
vent ,  nous  savions  même  de  quel  côté  il  nous  vien- 
drait. Ces  bons  cochons  de  mer  qui  avaient  un  instinct  si 
salutaire  ,  et  qui  tout  en  travaillant  pour^  eux  nous 
rendaient  un  si  grand  service,  n'étaient  pas  pour  cela 
payés  d'un  grand  retour  de  notre  part.  Tous  ne  s'en  re^ 
tournaient  pas  toujours  sains  et  saufs  ;  car  aussitôt  qu'on 
les  voyait  approcher  on  se  mettait  à  préparer  des  crochets 
en  fer  faits  exprès ,  et  l'on  se  saisissait  de  fortes  coi^des 
avec  lesquelles  on  les  tirait  sans  miséricorde  sur  le  na- 
vire lorsqu'ils  avaient  la  maladresse  de  se  laisser  pren- 
dre. C'étaient  autant  de  fêtes  pour  topt  le  monde.  On 
passait  ainsi  comme  vous  le  voyez  sort  temps  aussi 
bien  qu'on  le  pouvait.  Une  fois  on  s'aperçut  qu'un  re- 
quin mangeait  là  viançlè  de  l'équipage  qu'on  avait  sus- 
pendue pendant  la  nuit  dans  la  mer-  pour  qu'elle 
s'amollît  un  peu.  Aussitôt  on  attacha  un  gros  morceau 
de  bœuf  à  un  harpon  qu'on  laissa  aller  à  l'eau  ,  et  oii 
guetta  le  requin  ;  ce  fut  un  grand  malheur  poiu*  lui  do 
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M  6  être  pas  contente  de  ^n  premier  repas  ;  il  se  prft. 
Quelle  surprise  1  on  sé^  tenait  dé  manière  à  ce  qu'il  lui 
fût  impossible  de  noua  nuire  y  et  néanmoins  tout  le 
monde  tremblait  de  tous  ses  membres.  On  a^^orta  une 
hache  et  bien  d'autres  terribles  instrumens ,  et  on  £nit 
par  lui  trancher  la  tête.  Il  avait  un  corps  très-long  et 
gros  à  proportion  I  avee  six  rangées  de  deiits  qui  £akir 
aaient  frissonner.  Ordinairement  on  plaint  les  animaux 
quand  ils  sont  n^ltraités  ;  il  n*y  eut  point  de  pitié  pour 
celui-ci  ;  il  fut  traité  en  ennemi  mortel  de  l'homme.  On 
fit  plus ,  tout  le  monde  vpulut  en  goûter;  mais  pet' 
sonne  ne  le  trouva  bon. 

«  Quand  on  est  arrivé  sous  la^onetorrideonvoitdes 
Duée»de  poissotts,  qui  étsoit  sous  l'eau  poursuivis  par  d'aà- 
ires,  prennent  à  tout  instant  leur  vol  au-dessus.  Ils  se  sou- 
tiennent ainsi  quelquefois  pendant  deux  ou  trms  minu- 
its y  en  traçant  devant  eux  une  ligne  extrêmement  droite  9 
mais  il  n'arrive  pas  toujours  qu'ils  se  mettent  par-là  hors 
de  danger.  Des  oisea'ux  planent  sans  cesse  dans  les  airs 
comme  de  vigilantes  sentinelles ,  né  souffrant  pas  que  leur 
élément  soit  ainsi  impunément  violé.  Us  courent  à  leur 
poursuite ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  grande  par- 
tie de  ces  pauvres  poissons  ainsi  dévorés.  Lorsqu'ils  se 
voient  pressés  ils  volent  jusque  sur  le  navire  ;  une 
fois  il  en  ss(uta  un  dans  nodre  chan^bre  et  jusquie  sur 
notre  table  pendant  que  nfous  étioiïs  à  travailler.  Ces 
poissotis  du  feste  sont  faits  comme  ceux  de  nos  rivières 
de  France  ^  à  l'exception  de  leurs  deux  nageoires  qui 
sont  très-transparentes, fort  légères,  et  chacune  aussi 
longue  que  le  reste  dé  leur  <^rps,  d'ailleurs  assez  petit. 
Les  espèces  varient  a  l'infini. 

*  Bien  d'autres  objets  encoa^e  fixèitent  et  récréèrent 
notre  attention  durant  le  cours  de  notre  traversée.  Dans 
une  ioîrée  sans  nuages  nous  considérions  le  coucher 


du  Yoleil  y  qui  ne  bous  paraissait  éloigne  qîie  de  quatre 
ou  cinq  lieues.  Nous  aimions  à  le  voir  grossir  peu  à 
peu,  changer  sar  couleur  blanche  pour  prendre  celle 
du  bcasier  le  plus  ardent,  descendre  insendblement  et 
finir  par  s*enseyelir  dans  les  eaux.  Son  lever  était  encore 
pour  nous  un  spectacle  fort  intéressant,  surtout  lor»- 
qu  il  donnait  aux  nuages  qui  se  trouvaient  sur  Thorizon 
toutes  les  couleurs  qu'on  peut  s'imaginer,  que  ces 
nuages  réfléciitssaieht,  et  que  nous  voyions  fidèlement 
retracées  dans  la  mer  lorsque  nous  étions  en  calme. 
Nous  n  avions  jamais  rien  vu  de  pareil  en  Europe,  parce 
que  probablementle  soleil  n'y  étant  pas  dans  toute  sa  forcer 
le  climat  ne  s*y  trouve  pas  assez  doux.  D'autres  fois 
nous  nous  occupions  les  nuits  entièrea  d'astroniomie. 
Chacun  disait  sur  cette  icience  le  peu  qu'il  en  savait. 
C'est  au  Capitaine  sans  doute  à  candui!*e  le  navire. 
Néanmoins  les. passs^ers,  trop  impatiens,  seraient  in*- 
quiets  s'ils  ne  se  servaient  pour  découvrir  ou  Ton  en 
est  de  la  route,  des  mêmes  moyens  dont  il  se  sert 
lui-même.  Ainsi  on  consultait  comme  lui,  de  la  meil- 
leure manière  qu'on  le  pouvait,  le  soleil,  la  lune,  le 
COUTS  des  étoiles;  on  visitait  de  temps  en  temps  la 
boussole  i  et  on  assistait  régulièrement  au  jet  du  loch. 
«  Ce  qui  nous  intéressait  encore  beaucoup ,  c'était 
de  voir  la  mer  commencer  à  s'agiter,  à  moutonner  au 
moindre  vent,  à  former  peu  à  peu  d'innombrables  pe^ 
tites  vagues  Surraotitées  d'autant  de  volume  d'écume, 
que  le  vent .  emportait  et  faisait  voler  plus  loin ,  après 
toutefois  que  le  soleil  avait  formé  sur  chaque  Vague 
autant  d'artô-^n-ciel.  Jusque-là  tout  allait  fort  bien  :  au 
moindrie  flot  le  navire  se  balançait  tant&t  d'un  côté& 
tantôt  d*un  autre  ;  mais  ce  n'était  rien  ;  on  s'habituait 
à'ce  moiuvémeiit.  Si  le  vent  venait  à  augtnenter,  lés 
vagues  augmentaient  de  même;  et  le  jeu  n'en  était  que 
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pins  beau.  Cependant  si  la  mer ,  mugissant  dé  plus 
en  plus,  achevait  de  se  mettre  en  fureur ,  la  scène 
changeait  bientôt  au  milieu  des  passagers  :  les  fronts 
commençaient  à  se  rider;  I^  pâleur  se  répandait  sur  tous 
les  visages  )  et  Ton  tremblait  en  voyant  se  former  ces 
énormes  montagnes  qu*un  vent  impétueux  poussait 
contre  le  navire ,  et  qu'il  fallait  franchir  pour  tomber 
aussitôt  dans  un  abîme.  On  n*j  était  pas  tombé  qu  un 
semblable  spectacle  se  présentait  de  nouveau ,  et  qu'il 
fallait  recommencer.  Je  crois  qu  il  suffit  d  en  avoir  été 
témoih  une  fois,  pour  pouvoir  s'assurer  qu'au  moins 
une  fois  dans  sa  vie  on  a  fait  un  bon  acte  de  contri- 
tion. L'heure  des  repas  arrivait-elle?  rien  ne  pouvait 
tenir,  sur  la  table  ;  les  chaises  roulaient  et  se  brisaient; 
il  fallait  soi-même  se  tenir  fortement  cramponné  pour 
ne  pas  risquer  de  se  casser  un  bras  ou  une  jambe.  Ce 
que  nous  ne  pouvions,  pas  faire  en  commun,  nous 
pouvions  néanmoins  le  faire  en  particulier,  et  nous 
avons  pu.  en  tout  temps  boire  et  manger  assez  pour 
nous  soutenir.  Car  nous  n'avons  pas  eu  de  véritable 
tempête  pendant  toute  notre  traversée  de  cinq  mois  et 
quatorze  jours  ;  nous  n'en  avons  eu  que  des  commen<f 
cemens.  Le  plus  fort  coup  de  vent  que  nous  ayons 
essuyé  a  eu  lieu  le  quatre  octobre.  Il  a  duré  tout  un 
jour  et  toute  une  nuit;  je  n'oublierai  jamais  combien 
ce  jour-là  j'ai  souffert  du  mal  de  mer.  Le  capitaine  nous 
avoua  ingénument ,  après  que  le  coup  de  vent  fut  passé, 
qu'il  n'avait  pas  été  sans  inquiétude.  Je  ne  concevais 
pas  autrefois  comment  un  navire,  assailli  par  d'é* 
normes  vagues  qui  se  succèdent  avec  la  plus  grande 
rapidité,  et  qui  de  temps  à  autre  le  couvrent  tout  entier, 
pouvait  manquer  d'être  submergé.  Je  crois  aujourd'hui 
qu'il  n'y  a  de  véritable  danger  pour  un  navire,  quel 
que  soit  d'ailleurs  son  poids,  que  lorsque  les  vents  étant 
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bconstans  et  entièrement  opposés,  les  vagues  viennent 
fondre  sur  lui  Bn  luttant  entre  elles.  Je  ne  pense 
pas  qu'alors  il  y  ait  grand  espoir.  Nous  croyons  devoir 
aux  prières  de  notre  congrégation  de  n'avoir  pas  été 
mis  à  une  telle  épreuve.  '  , 

«  La  Providence  avait  bien  disposé  toutes  choses  pour 
notre  voyage.  Nous  ne  pouvions  guère  mieux  tomber 
soit  pour  le  navire,  soit  pour  la  compagnie.  Le  navire  a 
devancé  dans  sa  marche  tous  ceux  que  nous  avons  ren- 
contrés sur  notre  route.  La  chambre  qu'on  nous  y  avait 
donnée  pour  M.  Rameaux  et  moi,  quoique  un  peu 
incommode,  pouvait  absolument  nous  suffire.  D'un 
autre  côté  le  capitaine,  bien  au  fait  de  tout. ce  qui 
concerne  la  marine ,  était  d'ailleurs  un  savant  ;  il  ne  lui 
aurait  •  manqué  qu'un  peu  plus  de  connaissances  sur 
notre  sainte  Religion.  A  l'exception  de  quelques  dis- 
putes sur  cette  matière,  et  qui  n'ont  jamais  eu  de 
mauvaises  suites,  soit  lui,  soit  s^s  officiers,  soit  six 
Espagnols  pc;*sagers,  soit  les  pilotlns,  soit  enfin 
les  maîtres  de  l'équipage  et  les  matelots  eux-mêmes, 
tous  nous  ont  constamment  bien  traités;  sans  parler 
des  quatre  Prêtres^  et  du  Diacre  du  séminaire  de  la 
rue  du  Bac,  avec  lesquels  nous  avons  toujours  vécu 
en  vrais  confrères.  Nous  avons  pu  tous  sept ,  sans  le 
moindre  inconvénient ,  nous  habiller  en  tout  temps 
comme  nous  l'avc^ns  entendu ,  et  remplir  publiquement 
nos  devoirs  de  chrétiens  et  de  Prêtres.  MM.  les  Espa- 
gnols se  sont  toujours  fait  un  devoir  de  nous  céder  leur 
chambre ,  plus  commode  que  la  nôtre  ,  toutes  les  fois 
que  nous  avons  pu  avoir  la  consolation  de  dire  la 
sainte  Messe.  Le  capitaine  luî-même,  qui  se  faisait  en- 
core une  gloire  d'être  catholique ,  nous  a  aussi  offert 
la  sienne  à  plusieurs  reprises.  Je  vous  assure  que  nous 
avons  éprouvé  sut  le  navire  de  bien  grandes  conso- 
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lations.  Il  est  Trftl  que  nous  nous  sommes  iHenidt 
aperçus  que  nou^  ne  pouvions  pas  nous  permettre  de 
*  prêcher  publiquement  à  tant  de  bonties  gens.  Alàis  nous 
nous  sommes  efforcés  dtj  suppléer  d'une  iiutre  manière 
qui,  quoique  moins  éclatante,  na  pas  manqué  pour 
cela  d  avoir  d'heureux  résultitts.  Nous  avons  d'abord 
.commencé  par  faire  une  neuvaine ,  autant  pour  obtenir 
de  Dieu  des  kimières  pour  nous-mêmes,  que  pour 
obtenir  pour  eux  des  grâces  de  conversion.  Après  quoi, 
sans  bruit. néanmoins  et  avec  précaution  ,  nous  avons 
/ait  en  sorte,  de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
/  tant  spit  peu  favorable  pour  Ifsur  rappeler ,  en  particulier, 

jks  devoirs  et  les  obligations  que  chaque  chrétien  a 
contractées  en  recevant  le  Baptême.  Pas  un  pilotin  ni 
un  matelot  qui  n'ait  voulu  recevoir  un  chapelet  de 
notr^Q  maki.  Les  six  Espagnols,  quoique  encore  jeunes 
et  ayant  fait  leurs  études  àParis  et  à  Londres,  se  sont 
eux-mêmes  confessés.  Il  y  avait  un  mousse  qui  savait 
peu  lire ,  et  encore  moins  écrire  ;  nous  lui  apprenions 
l'un  et  l'autre  ;  nous  lui  faisions  encore  réciter  le  ca- 
téchisme. On  avait  pour  marmiton  un  Nègre  qui  nousaf 
beaucoup  édifiés  :  il  était  indien;il  avait  passé  deux  ou  trois 
ans  en  France ,  et  il  s'en  retournait  dans  son  pays.  Quoi- 
que assez  jeune,  il~se  trouvait  déjà  marié,  Eli  bien , il 
était  si  excellent  chrétien  pour  les  malheureux  temps 
où  nous  vivons ,  que  nous  n'avons  eu  rien  à  lui  ap- 
prendre sur  notre  sainte  Religion.  Il  savait  le  catéchisme 
sur  le  bout  du  doigt ,  soit  en  français ,  soit  en  sa  langue 
tiaturelle.  Il  joignait  à  cette  parfaite  connaissance  de 
sa  Religion  tant  de  candeur  et  de  bonne  volonté, 
que  tout  le  monde  en  «était  raVi.  U  se  plaisait  à  dire 
que  ises  -parens  avaient  également  beaucoup  de  re 
Kgion,qu*ils  étaient  pauvres,  mais  du  moins  honnêtes 
et    bons  chrétiens  :  c'étaient  se%  propres  expressions. 
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é  Mon  grand  désir  dé  me  consacrer  «u  salut  dea  Chinois 
m'a  fait  biea  plus  apprécier  encore  la  rencontre  d'un, 
jeune  Chinois,  que  nous  avions  pour  domestique  de 
table.  Ce  jeune  homme  était  déjà  marié  y  et  après  avoir 
passé  trois  ou  quatre  ans,  partie  en  France,  partie  en 
Angleterre,  il  s'en  retournait  dans  sa  famille.  Nous 
nous  aperçûmes  bientôt  quil  était  encore  idolâtre; 
nous  le  lui  demandâmes  d'ailleurs^  et.,  il  ne  nous  le 
cacha  pas.  Il  nous  avoua  même  que  ses  parei^. 
étant  morts  lorsqu'il  était  encore  enfajit,  il  n'avait 
jamais  été  bien  instruit  sur  ^a  propre  Religion.  Nous 
lui  parlâmes  alors  peu  à  peu  de  celle  de  Jésus-CIu^st. 
Le  peu  que  nous  pûmes  lui  en  dire  d'abord,  car  it 
comprenait  très-peu  le  français  et  nous  ne  comprenions 
pas  du  tout  le  chinois,  lui  plut  extrél|iement.  U 
nous  fit  comprendre  que  jusque-là  son  cœur  n'avait 
jamais  été  content,  tandis  qu'il  .coûtait  avec  une  es^ 
pèce  de  transport  ce  que  nous  venions  de  lui  commu- 
niquer, n  se  mit  alors  dans  l'usage  de  faire  le  signe 
de  la  croix  le  matin  en  se  levant  et  le  soir  en  se 
couchant.  Un  peu  plus  tard  il  apprit  le  Pater  j  YAife^ 
le  Credo  et  le  Confiteor^  qu'il  récitait  quelquefois 
dans  la  journée.  Cependant  la  langue  a  toujours  été 
un  obstacle  à  ce  qu'il  comprît  assez  les  dogmes  *de 
notre  Foi  pour  pouvoir  être  baptisé.  Il  est  aujourd'hui 
à  Canton  au  sein  de  sa  famille,  et  il  doit  dans  quelques 
Jours  revenir  ^ans  notre  maison  de  Macao,  où  il  sera 
employé  et  instruit.  # 

«  Il  est  bien  temps  que  je  vous  fasse  connaître  quelle 
route  nous  avons  suivie  dans  notre  voyage.  En  partant 
de  Bordeaux  le  vent  nous  a  été  contraire  pendant 
une  dizaine  de  jours  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Nous 
sommes  cependant  ensuite  entrés  insensiblement  dans 
rOcéan ,  et  nous  avons  longé  assez  rapidement  les  côtes 
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d^Espagne  et  de  Portugal ,  que  nous  atmis  upetcûeê 
à  Taide  de  longues-rues.  Ce  tùt  alors  que ,  versant  un 
torrent  de  larmes  ^  nous  fîmes  un  dernier  adieu  solen- 
nel  à  notre  chère  patrie  et  à  l'Europe.  Malgré  le  grand 
désir  que  j'arais  d'arriver  bientôt  en  Chine  pour  me 
consacrer  au  salut  des  infidèles,  je  vous  avoue  que  je 
sentis  dans  ce  moment  que  ce  n  est  pas  sans  effort 
ni  sans  souffrances  que  se  rompent  les  liens  de  la  na-* 
tare.  Ce  fut  pour  moi  Un  second  sacrifice  aussi  pénible 
que  le  premier.  Nous  continuâmes  ensuite  de  langer 
les  côtes  d*Afrique,  laissant  à  notre  droite  Madère 
ainâ  que  les  îles  Canaries  :  nous  pûmes  apercevoir 
quelques-unes  de"<ces  dernières*  Puis  des  vents  asset 
constans  nous  poussèrent  toujours  vers  l'Océan  équi- 
noxial,  en  nous  faisant  laisser  à  gauche  les  îles  du 
Cap-vert.  En  suivant  cette  direction  un  mois  nous  suf' 
fit  pour  nous  conduire  à  la  ligne.  Quoique  cette  mal- 
heureusie  ligne  ne  soit  pas  par  elle-même  difficile  à 
traverser,  elle  n'a  pas  laiséé  de  nous  faire  faire  un 
peu  de  mauvais  isang.  Nous  étions ,  pour  ce  qui  nous 
regardait ,  fort  conteos  de  notre  premier  baptême  ;  ce- 
pençlant  il  s'agissait  de  nous  en  conférer  un  nouveau* 
Cet  usage  nous  paraissait  bien  étrange/Quelque  temps 
aisant  d'arriver  à  la  ligne ,  nous  tâchâmes  de  savoir  ce 
qui  nous  y  attendait.  Demander  à  des  matelots,  d'ailleurs 
fort  bonnes  gens^  une  exception  à  la  ridicule  cérémonie 
du  baptême  de  la  ligne ,  c'est  tout  comme  si  l'on  vou- 
lait prouver  à  un  soldat  que  le  duel  est  un  faux  point 
d'honneur.  Ds  nous  répondirent  qu'elle  datait  de  l'in- 
vention de4'art  de  la  mariné;  que  si  le  capitaine  lui- 
même  passait  l'équateur  pour  la  première  fois ,  le  roi 
même,  le  Pape  encore,  qu'aucun  ne  pourrait  en  être 
exempté,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  à  ce  point  dés- 
honorer  leur  état,.  Cette  réponse  était,  vous  le  voyci, 
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bien  peu  propre  à  nous  satisfaire.  Noas  fûmes  parler  an 
capitaine  qui,  quoiqdl»  presque  nul  par  rapport  à  ceci, 
nous  promit  cependant  de  bite  tout  ce  qui  dépendrait 
de  lui  pour  nous  en  faire  délÎYrer;  et  en  effet  il  réussit. 
On  fit  semblant  d'ofublier  que  nous  nous  trouvions  sur 
le  navire;  et  quand  tout  fut  terminéi  nous  sortimeè 
comme  les  autres ,  et  nous  continuâmes  à  vaquer  libre* 
ment  à  Dos  différentes  occupations. 

«  De  la  ligne  les  vents  nous  poussèrent  vers  YAfié^ 
rique  et  nous  firent  passer  à  une  cinquantaine  de  lieues 
tout  au  plus  du  Brésil.  Les  vents  ayant  alors  heureu- 
sement changé ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  sud  de 
l'Afrique.  En  approchant  du  cap  de  Bonne-Espérancé 
nous  passâmes  en  vue  d  une  île  appelée  Tristan  d!A'^ 
cunha^  et  le  ai  novembre  nous  doublâmes  ce  fameux 
cap  à  la  distance  d'une  centaine,  de  lieues.  Jusque-là 
les  chaleurs  avaient  été  extrêmes;  mais  alors,  quoique 
nous  arrivassions  en  été,  nous  trouvâmes  les  habits 
d'hiver  fort  légers.  Npuf  conservâmes  la  même  latitude 
jusqu'au  70^  degré  de  longitude.  Nous  n'avons  pu  pas- 
ser sous  le  méridien  de  Madagascar,  sans  sentir  nos 
cœurs  vivement  émus  au  souvenir  d.e  la  mort,  d'ailleurs 
si  précieuse,  de  tant  de  nos  confrères,  envoyés  par 
saint  Vincent  de  Paul  lui-même ,  et  que  cette  lerre 
ingrate  avait  impitoyablement  dévorés.  Quoique  si  peu 
dignes  de  tels  aînés ,  nous  nous  sommes  cependant  sou- 
venus d'eux  devant  le  Seigneur  avec  une  grande  effusion 
de  larm^*  Mais  nous  étions  loin  de  penser  qu'tine  vic- 
time toute  récente  avait  droit  aussi  à  nos  prières.  Nous 
ignorions  encore  la  mort  de  M.  Perboyre,  si.  sainte  en 
elle-même  et  si  déplorable  pour  notre  mission  de  Chine. 
Nous  ne  nous  doutions  pas  que  cette  mer  des  Indes,  si 
désastreuse  pour  notre  congrégation,  l'eût  englouti  sans 
pitié  dans  son  courroux  implacable^  seulement  quelques 
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mois  aaparaTant.  Coml)ien  no$.ls]|rmes  eussent ^të  abon- 
dantes et  amèreS;  si  nous  eussions  eu  connaissance  de 
cette  perte  !  Ce  fut,  dit-on,  le  passage  subit  du  phaud  au 
froid  oui  remporta.  Tout  le  monde  en  a  été  quitte  heu- 
reusement sur  qotre  navire  pour  qpielque  enrouement 
ou  quelque  chose  d'approchant.  Pour  mon  compte  les 
dents  seulement  en  furent  affectées;  j'en  fis  arracher 
une,  et  tout  fut  fini.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  devant 
la  petite  île.  de  Sumba^  notre  capitaine  jugea  à  propos 
d  y  relâcher. 

«  Je  vous  laisse  à  penser  si  not^e  joie  fut  grande; 
nous  n'avi^s  pas  mis  pied  à  terre  depuis  plus  de  trois 
mois;  elle  fut  bientôt;  tempérée  par  une  surprise  que 
nous  dûmes  au  peu  de  justesse  des  cartes  du  capitaine 
relativement  à  cette  île.  Après  avoir  sondé ,  on  crut 
pouvoir  jeter  l'ancre  ;  mais  à  peine  Teut-on  jetée,  que 
nous  vîmes  trois  insulaires  venir  à  nous  en  grande  hâte 
pour  nous  avertir  du  danger  que  nous  courions.  L'un 
tenait  sa  tête  serrée  entre  ses  deux  mains,  pour  nous 
marquer  ses  vives  appréhensions ,  et  les  autres  s'effor- 
çaient de  nous  faire  entendre  par  signes ,  que  de  grands 
rochers  presque  à  fleur  d'eau  se  trouvaient  à  quelques 
pas  seulement  du  navire.  On  y  fit  attention ,  et  on  s'aper- 
çut bientôt  du  péril  ^luquel  nous  étions  exposés.  Dieu 
sait  ce  qui  nous  serait  s^vé  si  nous  n'eussions  pas  été 
avertis.  Aussitôt  l'ordre  est  donné  de  lever  l'ancre  > 
en  attendant  le  navire  s'avançait  toujours  insensible- 
ment, et  a  la  fin  il  toucha.  Le  capitaine  en  appelle 
alors  à  la  boni^  volonté  de  tous  lés  passagers.  Ha!  si 
vous  aviez  pu  voir  avec  quelle  ardeur  nous  nous  mîmes 
tous  au  cabestan  !  nou3  nous  disions  leé  uns  aux  autres: 
Est-il  possible  que  nous  soyons  venus  de  si  loin  pour 
périr  dans  un  port  !  Je  vous  assure  que  nous  suâmes  ce 
jour-là  plus  que  nous  ne  l'avions  fait  de  toute  notre 
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route;  t*ancre  nous  coûta  beaucoup ,  mais  enfin  etU 
céda  y  et  on  parvint  à  dégager  le  navire;  ce  ne  fut  pa» 
une  petite  difficulté  que  de  choisir  un  endroit  propre 
À  là  jeter  de  nouveau  ;  on  n  avait  jamais  vu  de  baie 
aussi  inégale  parla  profondeur  de  ses  eaux.  A  côté  d  un 
endroit  où  on  en  trouvait  vingt  et  trente  brasses  ^  on 
n*en  trouvait  pas  plus  de  cinq  à  six;  Cependant  oh 
parvint  à  se  tirer  d'embarras  et  à  jeter  l'ancre.  Dé 
loin  nous  avions  cru  cette  ile  peu  habitée ,  mais  nous 
ne  fûmes  pas  plus  tôt  en  station,  qu'un  grand  nombre 
de  pirogues ,  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre  creusé,  vin- 
rent de  tout  côté  entourer  le  navire  ;  on  prit  alors  toute' 
sorte  de  précautions  ;  les  canons  furent  braqués  ^  etc. 
Nous  nous  armâmes  nous-mêmes  le  mieux  que  nous 
pûmes ,  et  suivis  de  ces  petites  barques  y  nous  allâmes  à 
terre.  Les  uns  avaient  un  fusil ,  d'autres  un  sabre  ,  les 
autres  une  baïonnette ,  d'autres  enfin  ,  et  j'étais  de  ce 
nombre,  un  gros  pistolet  double.  En  arrivant  à  rterre 
nous  trouvâmes  le  rivage  tout  couvert  d'hommes  à  demi 
nus ,  armés  chacun  d'un  poignard  ou  d'une  lancé , 
quelques-uns  montés  sur  de  petits  mais  jolis  chevaux, 
sans  sellé  ni  étriers ,  et  qu'ils  dirigeaient  avec  des 
rênes  ou  cordes  ,  ayant  au  milieu  d'eux  un  chef  ou  es- 
pèce de  roi  que  l'on  distinguait  par  un  seul  et  immense 
pendant  d'oreille ,  ainsi  que  par  un  satellite  qui  le  pré- 
cédait ,  armé  d'un  vieux  fusil  tout  rouillé  et  presque 
entièrement  démonté.  Après  avoir  assez  courteraene 
répondu  à  nos  civilités  par  un  air  riant,  mais  extrême- 
ment curieux,  ils  coururent  tous  pour  itous  indiquer 
l'eau  douce*  Ils  commencèrent  eux-mêmes  par  en  boire 
les  premiers ,  et  nous  invitèrent  ensuite  à  en  faire  au- 
tiiRt.  Fendant  que  les  matelots  en  faisaient  provision  , 
le  capitaine  avec  un  peu  de  poudre  pour  leur  vieux 
f»)sil,   avec  quelques  couteaux  d'un  sou ,  ou  quelques 
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épingles,  acheta  des  cochons  et  des  coqs;  pour  des 
poules  ils  n'en  vendent  pas;  il  est  bien  à  remarquer 
que  des  ventes  de  cette  conséquence  ne  pouvaient  encorô 
se  faire  sans  Tagrémentou  la  permission  du  chef  de  la 
J)euplade.  Nous  les  quittâmes  quelque  temps  après,  en 
leur  donnant  à  entendre  que  nous  retournerions  au 
milieu  d'eux  le  lendemain  ;  nous  y  retournâmes  en 
effet ,  et  notre  confiance  augmentant  insensiblement , 
nous  nous  avançâmes  dans  l'intérieur  du  bois  :  nous 
trouvâmes  à  très-peu  de  distance  du  rivage  un  gros 
village  composé  de  grandes  et  vastes  maisons  à  un  seul 
étage  5  et  ayant  pour  tout  fondement  quatre  ou  cinq 
pieux  qui  les  élevaient  de  terre  d'environ  trois  ou 
quatre  pieds.  Plancher,  porte,  fenêtres  ,  toit  et  mu- 
railles ,  tout  était  fait  de  feuilles  d'arbre  entrelacées. 
Elles  nous  parurent  solides  et  fort  commodes  pour  un 
pays  où  la  rouille  doit  rarement  ronger  l'or  et  l'argent, 
et  où  Ton  n'éprouve  pas  le  moindre  froid.  Les  femmes  ne 
sont  pas  autrement  ni  mieux  habillées  que  les  hommes; 
elles  n'en  sont  distinguées  que  parleurs  longs  cheveux; 
bien  entendu  encore  qu'elles  ne  portent  pas  comme 
eux  de  poignards.  Tous  ces  insulaires  ,  hommes  , 
femmes  et  enfans  mâchent  continuellement  une  espèce 
d'herbe  enduite  de  chaux  ;  ce  qui  leur  brûle  tellement 
tout  lé  dedans  de  la  bouche  ,  qu'elle  paraît  aussi  rouge 
que  du  sang,  et  leur  rend  les  dents  noires  comme  du 
charbon.  Rien  au  monde  de  plus  dégoûtant.  Plusieurs 
même,  n'ont  pas  de  dents  ;  ils  nous  firent  entendre 
qu'aussitôt  qu'une  leur  faisait  mal ,  ils  s'empressaient 
de  scier  toutes  les  autres  avec  leurs  poignards;  autour 
du  village  on  voit  quelques  champs  de  rix  et  même  de 
millet,  mais  très-mal  cultivés.  On  est  étonné  de  voir 
les  oiseaux  les  plus  rares  comme  les  plus  comnums 
fourmiller  jusqu'au  milieu  des  habitations  ;  on  est  ravi 
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dVntendre  leur  ramage  admirablement  varié  et  conti* 
nuel.  Il  paraît  que  ces  insulaires  ne  savent  pas  ou  ne  veu- 
lent pas  se  donner  la  peine  de  les  prendre.   Le  capitaine 
leurfit  signe  pour  savoir  s'ils  trouveraient  mauvais  qu'on 
tirât  sur  ces  oiseaux;  ils  répondirent  qu'au  contraire  ils  le 
verraient  avec  plaisir.  Oh  î  alors  quel  carnage  dans  un 
instant!  Ces  pauvres  oiseaux  avaient  ignoré  jusque-là 
qu'il  faillit  se  défier  des  hommes  :  aussi  savaient-ils  seule- 
ment à  proportion  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  coups.  Ce 
futpour  eux  une  grande  fatalité,  pour  nous  une  grande 
fête;  mais  pour  ces  insulaires  c'était  bien  autre  chose; 
ils   tombaient  presque  de  surprise  et   d'étonnement* 
Lorsque  les  matelots  eurent  achevé  la  provision  de 
l'eau,  le  capitaine  avec  quelques  mouchoirs  du  plus  bas 
prix  acheta  encore  un  butïle  ,  d'autres  porcs,  des  che- 
vreaux, des  coqs ,  et  nous  fîmes  nos  adieux  à  ces  bonnes 
gens.  Leur  langue  ,  que  l'on  disait  malaisée  ,  nous  pa- 
raissait douce   et  facile;   ils  nous    paraissaient   eux- 
mêmes  encore  plus  doux  ;  ils  nous  semblaient  policés 
jusqu'à  un  certain  point.  Mais  le  malheur  est  que  nous 
n'avons  découvert  parmi   eux  aucune  trace  de  notre 
sainte  Religion.  Nous  les  avons  jugés  bien  disposés  à 
entendre  la  bonne  noiweUe.  Mais  quomodo prœcUcahunt 
nisî  mittantur?    Comment  l'apprendront-ils,  si    une 
ame  charitable  pe   vient  pas  la  leur  annoncer  ?  Dieu 
sait  avec  quel  serrement  de  cœur  nous  les  quittâmes  ! 
s'ils  sont  privés  des  avantages  de  la  grâce  ,   ils  sont  fa- 
vorisés par  la  nature.  De  ce  côté  il  ne  leur  manque 
rien  ;  elle  leur  prodigue  en  quelque  sorte  un  arbre  qui 
môme  sans  travail  peut  leur  tenir  lieu  de  tout.  C'est  le 
cocotier.  Les  habitans  de  cette  île ,  ainsi  que  ceux  de  ' 
toutes  les  autres  îles  situées  dans  ces  mers ,  se  servent. 
de  ses  feuilles  pour  construire  leurs  maisons  ,  de  son 
écorcc  pour  faire  leurs  ceintures  ou  habits  ,  leurs  cor- 
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des  j  leurs  lignes  ou  filets  pour  la  pêche ,  de  son  tronc 
et  de  ses  branches  pour  faire  cuire  leurs  alimens ,  et 
enfin  de  son  fruit ,  qui  vient  en  toute  saison  ,  pour 
boire  et  manger.  Ce  fruit  est  rond ,  de  la  grosseur  d  une 
tête  d'homme ,  couvert  d  abord  d*une  enveloppe  comme 
nos  noix  vertes ,  puis  d*uiie  coque  extrêmement  dure, 
qu'ils  percent  avec  leurs  poignards  ^  et  à  laquelle  est 
attachée  tout  autour  en  dedans  une  espèce  de  pâte 
très-blanche  et  très-bonne  qu'ils  appellent  chair,  et 
enfin  au  milieu  de  cette  chair  de  Tèpaisseur  du  pouce 
se  trouvent  quatre  et  quelquefois  jusqu'à  cinq  verres 
d'une  eau  très-claire  et  un  peu  sucrée. 

«  Après  deux  jours  de  séjour  dans  cette  île  Ae  Samba 
nous  continuâmes  notre  route,  toujours  vers  l'est,  et  à 
travers  une  infinité  de  grandes  et  petites  iles  ,  passant 
tantôt  par  de  grands  détroits  ,  et  d  autres  fois  par  des 
endroits  appartenant  au  même  genre,  mais  un  peu 
moins  dignes  de  ce  nom.  Le  2^  janvier  nous  passâmes 
enfin  la  ligne  pour  la  seconde  fois,  et  Dieu  veuille  que 
ce  soit  pour  la  dernière  !  puis  nous  entrâmes  dans  la 
merdesCélèbes.  Quoique  ma  lettre  soit  déjà  bien  longue, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  faire  part  encore  de  ce 
qui  nous  arriva  auprès  de  très-petites  îles  appelées 
Pelew.  Nous  trouvant  vis-à-vis  ,  *tout  occupés  à  consi- 
dérer les  nouveaux  rivages  ,  ainsi  que  nous  l'avions 
fait  les  innombrables  fois  que  l'occasion  s'en  était  pré" 
sentée ,  quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  quand  nous  y 
aperçûmes,  à  l'aide  de  la  lorgnette,  cinq  hommes 
qvii  nous  faisaient  des  signes  !  Le  capitaine  ne  sa- 
vait d'abord  qu'en  penser ,  il  douta  ensuite  que 
ce  ne  fussent  quelques  naufragés.  Ainsi  il  crut  qu'il 
était  de  son  devoir  de  mettre  son  navire  en  panne.  Ces 
cinq  hommes  montent  aussitôt  sur  une  pirogue  et  se  di- 
rigent vers  nous.   Notre  étonnement  avait  été  grand  ; 
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Biats  il  augméDta  encore  quand  nous  pûmes  bien  notift 

assurer  qu'il  y  avait  réellement  parmi  eux  un  homme 
blanc.  Quand  il  fut  monté  sur  le  navire ,  notre  première 
émotion  fut  un  frémissement.  C'était  un  Anglais  tout 
nu ,  à  l'exception  d'un  petit   linge  de  la  largeur  des. 
deux  mains,  et  qu'il  avait  mis  en  venant  à  nous. ,  au- 
dessus  de  sa  pirogue  ,  en  guise  de  pavillon.  Il  était  tout 
couvert  de  blessures  assez  récentes  ,  et  se  trouvait  ac- 
compagné de  quatre  insulaires  entièrement  nus  et  d''une 
couleur  très-basanée  comme  ceux  de  l'île  de  Sumha  ^ 
mais  d'ailleurs  très-bien  faits  y  vigoureux  et  très-sains 
de  corps.  L'anglais  nous  dit  qu'il  j  avait  huit  ans  qu'il 
était  dans  cette  ile ,  et  qu'il  était  venu  pour  nous  aver- 
tir de  bien  nous  garder  d'y  aborder,  si  nous  ne  voulions 
pas  être  traités  de  la  même  manière  que  l'avait  été  de- 
puis peu  un  navire  espagnol  par  les  habitans  qui  étaient 
très-méchans.  Nous  avons  appris  plus  tard  à  Manille 
qu'il  nous  avait  dit  vrai.  Il  avait  à  peu  près  quarante  ans« 
Son  sort  nous  toucha  tous.  Le  capitaine  lui  proposa  de 
Iç  prendre  sur  le  navire  et  de  lui  procurer  les  moyens- 
d'aller  là  où  il  voudrait;  il  répondit  qu'il  était    fort 
bien  dans  cette  île ,  qu'il  y  avait  une  femme  et  des  en- 
fiinSy  et  que  son  intention  était  d'y  retourner.  C'est  là 
tout  ce  que  nous  pûmes  en  tirer.  On  lui  donna. alors 
quelques  habits  qu'il  reçut  en  témoignant  là  plus  vive 
reconnaissance.  Il  nous  fit  présent  à  son  tour  de  plu- 
tteurs  cocos,  de  plusieurs    melons,  d'une  espèce  très- 
sucrée  ,  dd  quelques  pommes  de  terre  également  très- 
sucrées ,  de  quelques  autres  fruits;  et  s'en  retourna. 

«Nous  continuâmes  de  nous  avancer  vers  notre  terme.. 
Nous  arrivâmes  enfin  aux  îles  Philippines;  nous  nous^ 
«ipprochlmes  insensiblement  de  l'île  Luçon,  Kousagis-^ 
fiions  déjà  comme  si  nous  eussions  été  arrivés  à  Manille  y 
destination  de  ootre^aavirele  Cam&t^ccm^dout  uoas^ 
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h*étions  plus  éloignés  que  d'environ  cent  lieues ,  lorsque 
les  vents  nous  devinrent  plus  contraires  que  jamais. 
Ainsi  nous  fûmes  obligés,  pour  ne  pas  retourner  en 
arrière ,  de  relâcher  à  un  endroit  de  cette  même  île  ap- 
pelé DoresoL  Le  Curé  que  nous  y  trouvâmes  nous 
reçut  très-bien ,  et  nous  eûmes  la  consolation  d  y  dire 
la  sainte  Messe ,  que  nous  n'avions  ni  dite  ni  entendue 
depuis  près  de  trois  niois.Un  jour  après  nous  pûmes  lever 
l'ancre,  et  le  16  février  nous  arrivâmes  enfin,  non  sans 
beaucoup  d'autres  contradictions,  à  ikfa«z//e. Lorsque  la 
permission  de  descendre  à  terre  fut  venue ,  nous  éprou- 
vâmes réellement  une  de  ces  joies  qu  on  appelle  ordi- 
nairement indicibles. 

«  Cette  joie  cependant  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
car  la  première  nouvelle  qui  parant  à  nos  oreilles 
fut  celle  de  la  mort  de  notre  vénérable  confrère 
M.  Lamiot.  Son  nom  paraissait  ici  universellement 
connu  et  vénéré.  Notre  capitaine  nous  en  avait  déjà 
fait  de  grands  éloges;  plusieurs  de  nos  jeunes  passa- 
gers espagnols  se  rappelaient  l'avoir  viu  Nous  apprîmes 
en  même  temps  que  Mgr.  TArchevêque  de  Manille 
faisait  dans  ce  moment  la  tournée  de  son  diocèse.  Nous 
fûmes  très-sensibles  à  la  privation  de  le  voir  ;  car  il  a 
passé  vingt  ans  dans  les  missions  de  la  Chine,  et  il 
aime  beaucoup,  dit-on,  les; Missionnaires  français. Pour 
compensation  ,  un  des  habitans  de  la  ville  vint  en  son 
nom  nous  offrir  ses  services  ;  il  se  dit  chargé  par  Mon- 
seigneur de  nous  fournir  tout  ce  dont  nous* pouvions 
avoir  besoin.  Le  gouverneur . de  son  côté,  parlant  très- 
bien  le  français,  nous  reçut  avec  toute  sorte  d'hon- 
nètetés,  et  nous  fit  les  menées.  pïoposilioËts.  Il  nous 
indiqua  le  couvent  de  Saint-Augustiii  cotnme  une  mai* 
son  où  nous  serions  reçus  à  bras  ouverts.  Nous  nous  y 
présentâmes  sur  sa  parole;  et  tout  y  surpassa  notre at« 
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tente.  Nulle  part  nous  n'aurions  pu  être .  mieux  soujï 
tous  les  rapports.  Déjà  notre  confrère  M.  Torrette 
avait  trouvé  en  pareilles  circonstances  chez  ces  bon* 
Pères  la  même  bonne  fortune.  Tout  ceci  venait  bien  k 
propos  pour  nous  remettre  des  fatigues  d'un  si  long 
voyage.  Au  dire  du  capitaine  nous  avions  déjà  fait 
trois  mille  lieues  de  route  directe,  avec  dix-huit  cent 
lieues  de  détours  forcés.  Sept  jours  après  notre  arrivée 
nous  pûmes,  seulement  M.  Rameaux  et  moi,,  trouver 
une  occavsion  pour  Macao,  Les  cinq  autres  Ecclésias* 
tiques  n'y  arrivèrent  que  trois  semaines  après  nous. 
Nous  n'avions  donc  plus  que  trois  cents  lieues  à  faire 
pour  nous  rendre  à  la  destination  que  l'obéissance 
nous  avait  assignée.  C'était  bien  assez  encore  pour 
craindre  d'être  mangés  par  quelque  poisson.  On  court 
tatit  de  dangers  sur  la  mer  î 

«  L'occasion  par  laquelle  nous  nous  rendîmes  à  Ma- 
cao était  un  brigantiu  espagnol.  Nous  nous  aperçûmes 
bientôt  que  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  ce  navire 
étaient  loin  d'être  à  la  hauteur  de  notre  siècle  des  lu- 
mières. Nous  n'en  fûmes  pas  pour  cela  plus  mal  édifiés^ 
Tout  s'y  passait  avec  tant  d'ordre  et  s'y  faisait  avec  une 
telle  tranquillité  dame,,  que  nous  en  étions  ravis. 
Chaque  soir  on  sonnait  Y  Angélus ,  que  toutes  les  per- 
sonnes du  navire  récitaient  dans  leur  particulier  avec 
beaucoup  d'exactitude.  Après  ï Angélus  le  capitaine  se 
faisait  entourer  de  tout  son  monde ,  faisait  la  prière  du 
sCHr  et  récitait  le  chapelet ,  pendant  lequel  tous  les  au- 
tres répondaient  avec  une  piété  vraiment  édifiante. 
Après  la  prière,  ils  se  souhaitaient  réciproquement  une 
bonne  nuit  et  se  quittaient  la  sérénité  peinte  sur  le  visage. 
Avant  de  se  retirer  ils  venaient  l'un  après  l'autre  nou^ 
souhaiter  à  nous-mêmes  une  bonne  nuit  :  ils  nous  fai- 
saient en  même  temps  un  grand  salut  en  nous  appelant 


f  35a  ) 
\enrs  pères  ^  quelques  -  uns  nous  prenaient  les  mstni 
e^  voulaient  les  baiser.  Nous  fûmes  encore  fort  ëdîr 
fiés  de  )a  piétë  que  montraient  un  grand  nombre  de 
Chinois  ,  voyageurs  comme  nous  et  presque  tous  chrét 
tiens.  Nou^  éprquvànies  quelques  contradictions  de  la 
part  de^  vents  ^  cependant  après  neuf  jours  et  demi 
4e  navigation  nous  arrivantes  enfin  à  Macao  le  3  man 
i832.  Le  capitaine  voulut  nous  indiquer  lui-même 
notre  inaison^  mais  au  lieu  de  nous  conduire  chez 
M.  Tprrejte ,  il  noi^s  pr^s^nfçi  ^  W,  Le  Grégeois ,  pro^ 
fcureur  des;  missions  du  sé^iinaire  de  la  me  du  Bac.  Je 
pense  que  cela  n'euf  pas  )iei^  san$|  quelque  dessein  de 
la  Providence^  Dieu,  qû^  YQuIait  comme  à  Manille  trouc 
Lier  notre  joie ,  VQulut  en  même  ?empjf  épargner  à 
notre  cher  confrère  la  douleur  4^  nous  annoncer  la 
plus  triste  nouvellct  Ce  fut  M,  Le  Grégeois  qui  nous 
apprit  que  M.  Perboyre  était  mort  durant  la  traversée 
qu'il  faisait  pour  se  rendre  à  Macao.  Oh  !  PO.u?  le  coup 
répine  entra  bien  avant!  Qu'il  çst  bieq  vrai,  nous 
gisions-nous  Tun  à  l'autre ,  que  les  jugemeps  de  Dieu 
6ont  des  abîmes  impénétrables  !  Ce  n'était  rien  que  ce 
nombre  d'ouvriers  pour  une  moisson  aussi  abondante  :  et 
cependant  Dieu  lui-même  le  diminue  encore  et  Téclair- 
cit  ce  semble  sans  pitié  !  Jugez  des  larmes  que  nous 
répandîmes  dans  cette  circonstance  5  II  me  serait  im- 
possible de  vous  dépeindre  notre  douleur.  Je  sais, 
Monsieur  et  cher  confrère,  qu'on  vous  a  annoncé 
cette  fâcheuse  nouvelle  :  j'ignore  si  j'aurais  pu  avoir  le 
pourage  de  vous  l'annoncer  moi-même ,  et  de  vous  ex-. 
primer  le  sentiment  pénible  que  cette  nouvelle  m'a 
fait  éprouver.  Dieu  l'a  ainsi  voulu  ;  que  son  saint  nom 
en   soit  loué  et  béni  à  jamais  ! 

*    «  Le  bon  M.  Torrette  n'avait  pas  reçu  la  letti'e  qui  lui 
annonçait  notre  départ  de  France^  Il  ne  nous  attendait 
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pas  ;  aussi  sa  surprise  tut  bien  grande  en  nous  voyant.  Un 
notre  côté  nous  n'étions  pas  moins  émus.  Notre  cœur 
fiit  vivement  attendri,  surtout  (juand  nous  vîmes  jusqu'à 
treize  jeunes  séminaristes  chinois  s'empresser  de  venir 
nous  entourer  ,  et  nous  faire  des  félicitations  bien  ex-^ 
pressives  sur  l'heureuse  issue  de  notre  voyage.  Quel 
espoir  pour  nos  missions,  que  ces  séminaristes  chinois  ! 
Il  y  a  aujourd'hui  quinze  jours  que  cinq  d'entre  eux 
sont  partis  pour  Manille^  parce  que  dans  ce  moment 
il  n'y  a  pas  d'Evêque  à  Macao.  Ils  doivent  tous  en  re- 
venir Prêtres  sous  peu  de  jours.  M,  Ly,  le  plus  ins^ 
truit  de  ceux  qui  ont  été  à  Paris,  se  trouve  du  nombre* 
Os  auraient  dû  être  six  ;  mais  le  bon  Dieu  a  encore  dans 
ses  desseins  impénétrables  jugé  à  propos ,  ily  a  quelques 
mois,  d'appeler  le  sixième  à  lui.  On  se  propose  à  leurre* 
tour  de  les  former  encore  quelque  temps  du  mieux  que 
l'on  pourra  ;  après  quoi  ils  nous  devanceront  dans  nos 
missions.  Nous  devons  ensuite,  M.  Rameaux  et  moi , 
les  suivre  de  près  l'un  après  l'autre.  Il  est  même  dé* 
ddé  que  c'est  moi  qui  devrai  partir  le  premier.  C'est 
la  province  du  Kian-Si  qui  m'a  été  assignée ,  et  je  pai^ 
ùrai  probablement  pour  m'y  rendre  au  commenceipent 
de  septembre  prochain.  Oh  dit  qu'il  y  a  plus  de  quinze 
mille  chrétiens  (  dans  quelque  temps  je  pourrai  plus 
sûrement  vous  donner  le  nombre  précis  )  :  et  cepen- 
dant pour  tant  de  monde  dispersé  àans  une  infinité 
d'endroits,  nous  n'avons  pour  le  présent  que  deux 
Prêtres,  dont  l'un  est  presque  toujours  malade.  Je 
trois  que  l'on  me  laissera  pour  quelque  temps  les  nou- 
veaux ordonnés ,  et  même  qu'on  m'en  accordera  quel- 
ques-uns pour  toujours.  M.  Rameaux  aura  probable 
ment  pour  partage  la  province  du  Hou-Kouang.  Il  partira 
pour  s'y  rendre  cinq  ou  six  mois  après  mon  départ.  En 
attendani  nous  commençons  de  nous  donner  de  cœur 


(354) 
et  d'ame  à  rétude  de  la  langue  chinoise.  Nous  faisons 
dojà  quelques  phrases,  et  nous  en  savons  assez  pour 
pouvpir  juger  qu'avec  Taide  de  Dieu  cette  langue,  que 
l'on  dit  si  difficile  ,  se  laissera  apprendre  comme  toute 
autre.  Il  est  étonnant  comhien  la  nécessité  rend  facile 
un  travail  qui  paraît  de  lui-même  si  pénible.  La  pratique 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  joindre  fait  aisément 
surmonter  toutes  les  difficultés.  Nous  n'avons  jamais 
appris  l'espagnol,  ni  le  portugais  :  et  cependant  nous 
en  savons  assez  déjà  pour  l'entendre  à  la  simple  lecture, 
et  le  comprendre  lors  même  que  nous  l'entendons  par- 
ler. M.  Torrette ,  cet  homme  vraiment  de  providence 
pour  ce  pays,  avec  les  fonctions  de  Supérieur  du  sémi- 
naire et  de  Procureur  de  nos  missions ,  par  conséquent 
Lien  surchargé  d'occupations ,  a  cependant  trouvé  le 
moyen  de  se  mettre  à  même  de  parler  espagnol  avec 
les  Espagnols,  portugais  avec  les  Portugais,  chinois 
avec  les  Chinois,  et  enfin  latin  dans  tous  ses  rapports 
avec  ses  chers  séminaristes.  Ce  qui  nous  fait  espérer 
qu'avec  le  secours  de  la  grâce  nous  pourrons  obtenir 
les  mêmes  résultats.  Nous  osons  espérey  que  Dieu  sera 
de  plus  en  plus  facile  à  exaucer  nos  prières  :  depuis 
que  je  suis  dans  cette  maison ,  je  me  sens  encore  plus 
vivement  pressé  de  me  confier  sans  aucune  réserve  à  sa 
paternelle  tendresse.  Que  je  jouis  de  me  trouver  dans 
cette  maison  où  la  règle  de  saint  Lazare  est  réguliè- 
rement observée!  Je  respire  dans  nipn  véritable  élé- 
ment. Vous^  savez  que  tous  nos  séminaristes  chinois 
se  destinent  non-seulement  à  l'état  ecclésiastique,  mais 
encore  à  devenir  Lazaristes  eux-mêmes*  Je  puis  vous 
donner  l'assurance  qu'ils  se  conduisent  d'une  manière 
digne  de  leur  sainte  vocation»  La  maison  est  dans  l'état 
le  plus  édifiant;  tout  est  dans-  l'ordre  le  plus  parfait 
et  tous  les   ex^ercices  se  font  vraimeiU  avec  ferveur. 
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Je  TOUS  ai  dit  plus  haut  que  nous  arons  trouTe  ici 
treize  séminaristes.  On  en  attend  huit  autres  de  la 
province  de  Pékin,  et  trois  dy  Kian-Si.  On  ne  peut 
douter  que  Dieu  ne  répande  sur  cette  œuvre  d'abon- 
dantes bénédictions. 

«  Enfin,  Monsieur  et  cher  confrère,  me  voilà  arrivé 
à  cette  mission  après  laquelle ,  vous  le  savez,  mon  cœur 
soupirait  depuis  bien  long-temps.  Je  ne  puis  vous  ex- 
prinier  tout  ce  que  je  ressens  de  reconnaissance  pour 
le  bienfait  d'une  si  belle  vocation.  Je  remercie 
Dieu  mille  fois  de  m  avoir  appelé  à  parcourir  une 
carrière  dont  je  suis  si  peu  digne.  Il  a  béni  lé  désir 
qu'il  a  lui-même  inspiré  a  mon  cœur;  il  a  béni  le 
voyage  que  j'ai  entrepris  pour  le  réaliser;  il  bénira 
aussi,  j'en  ai  la  confiance,  le  ministère  apostolique 
qu'il  daigne  me  confier.  Plus  je  suis  proche  du  lieu 
de  mes  travaux,  plus  j'éprouve  de  désir  de  me  con- 
sacrer à  sa  gloire  et  au  salut  des  âmes  ;  heureux  si  je 
pouvais  arroser  de  mon  sang  la  semence  de  l'Evangile! 
Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  je  serai  parti  pour 
ma  chère  mission  du  Kian-Si.  Je  la  recommande  ins-  ' 
tamment  à  vos  prières.  Obtenez-moi  de  Dieu  toutes  les 
vertus,  et  surtout  la  prudence  et  le  zèle  qui  me  sont 
nécessaires,  afin  que  le  don  de  Dieu  fructifie  dans 
mes  mains.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  aussi  me 
recommander  au}^  prières  de  M.  le  Supérieur  général, 
à  celles  de  tous  nos  confrères,  de  nos  séminaristes, 
ainsi  qu'à  celles  de  toutes  nos  bonnes  sœurs  de  la 
Charité. 

«  Veuillez  me  croire  en  l'amour  de  N.  S. ,  et  en  l'union 
de  vos  prières  et  saints  sacrifices,  Monsieur  et  cheï 
confrère, 

«  Votre  très-humble  et  affectionné  serviteur, 
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Ijettre  âé  Af.  Lartbe^  mUsionnatre  LasartsiB  en  Chùu^ 
à  M.  le  Supérieur  général  de  la  congrégation  de 
Saint-Lazare» 


iUcao  I  le  So  Juin  a599« 
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ii  L&  d^sir  que  j'ai  de  répondre  &  votre  eotlichude 
pour  la  nibsion  à  laquelle  tous  m*aTez  destiné,  me 
porte  À  profiter  de  l'occasion  qui  se  présente  pour  tous 
en  donner  quelques  nouvelles.  J'en  ai  déjà  envoyé 
dernièrement  à  M.  Etienne  y  qui  m'ont  paru  propres  à 
TOUS  donner  de  laconsoIation.NotreséminairedeMacaa 
continue  à  aller  fort  bien  sous  tous  les  rapports. 
Nous  aTons  eu  dernièrement  cinq  de  nos  élèves  qui 
ont  reçu  la  prêtrise  à  Manille;  parmi  eux  se  trouve 
M.  Ly ,  que  tous  aTez  bien  connu  à  Paris,  et  qui  con- 
tinue  à  nous  donnei^  toute  la  satisfaction  qu'il  tous 
a  donnée  à  Tous-même.  C'est  un  sujet  excellent  sous 
tous  les  rapports,  d'une  piété  angélique,  d'une  vertu 
solide ,  et ,  ce  qui  est  inappréciable  surtout  dans  un 
Chinois,  d'une  Téritable  et  profonde  humilité.  C'est 
un  Prêtre  de  grande  espérance  pour  notre  mission  ; 
Aon  séjour  en  France  parait  lui  avoir  été  grandement 
utile.  A  cette  occasion  je  me  permettrai  de  vous  faire 
part  d'une  observation  que  j'ai  faite  depuis  que  je  suis 
arrivé.  Quoique  je  sente  combien  peu  il  m'appartient 
d'émettre  une  opinion  sur  les  inconvéniens  et  les 
avantages  qu'il  j  a  d'envoyer  de  nos  élèves  chinois 
à  Paris ,  cependant  je  dois  vous  dire  que  je  n^ai  pas 
4xi  long-temps  à  remarquer  une  différence  bien  acn^ 
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sîble  entre  ceux  envers  lesquels  on  a  tente  iVpreare, 
et  ceux  qui  n*ont  eu  ici  de  contact  qu'avec  quelques 
membres  isolés  de  notre  congrégation.  La  différence 
est  toute  à  Tavantage  des  premiers.  Leur  ponclualité  à 
la  règle,  leur  soumission  aux  Supérieurs,  leur  activité 
pour  le  travail ,  en  un  mot  toute  leur  conduite  dénote 
un  espHt  vraiment  intérieur  et  un  désir  bien  prononcé 
d'acquérir  les  vertus  qui  doivent  faire  le  bon  Prêtre 
ft  le  bon  Missionnaire.  Tout  eela  met  une  différence, 
sinon  énorme,  du  moins  fort  grande  entre  eux  et 
ceux  qui  n'ont  point  été  en  France. 

«  Jene  vous  parlepas  du  voyagé  de  vos  deux  Européens  : 
vous  en  connaissez  tous  les  détails.  Je  dirai  seulement 
qu'ils  commencent  à  pressentir  tout  de  bon  une  partie 
de  ces  nombreuses  difficultés  qui  les  attendent.  Nous 
espérons  cependant  que  votre  bénédiction,  souvent  réi- 
térée, nous  obtiendra  la  grâce  de  toujours  compter  sur 
l'intercession  de  saint  Vincent  de  Paul  pour  les  sur- 
monter, et  fournir  la  carrière* que  nous  avons  embrassée. 
La  barque  que  Mgr.  le  Vicaire  apostolique  de  la  pro- 
vince de  Fokien  envoie  à  peu  près  tous  les  ans  ver» 
cette  époque ,  pour  faire  la  contrebande  de  Mission- 
naires ,  est  arrivée  depuis  près  de  trois  semaines.  On 
s'accorde  à  regarder  cette  occasion  comme  la  plus  sûre 
qui  puisse  se  présenter.  Aussi  M.  Torrette  s'est  décidé 
à  nous  en  faire  profiter ,  M.  Rameaux  et  moi ,  pour  nous 
faire  parvenir  à  notre  destination.  On  s'attend  à  ce 
que  cette  barque  parte  avant  le  i5  juillet.  Nous  aurons 
pour  compagnons  de  voyage  un  confrère  portugais, 
un  Prêtre  des  missions  étrangères,  et  un  Prêtre  itaKen 
envoyé  parla  Propagande.  Si  nous  sommes  découverts 
la  prise  sera  belle.  Pour  notre  part  nous  ne  ferions  pas 
une  bien  mauvaise  fortune  ,  car  depuis  quelques  an- 
nées on  n'a  rien  de  moins  décerné  que  la  peine  de  mort 


(  353  ') 
contre   tout    Européen  qui  s'introduit  dans  les  pro- 
vinces* 

«Il  est  aujourd'hui  entièrement  décidé  que  le  Kian-Si 
va  m'éclioirv^en  partage.  MM.  Lo  et  Ngai,  deux  con- 
frères chinois  nouvellement  ordonnés,  viendront  m'y 
rejoindre  pour  le  plus  tard  vers  la  fin  de  septembre. 
M.  Rameaux  est  destiné  pour  la  province  du  Ho-Nan. 
Il  prendra  aussi  soin  de  celle  du  Hou-Kouang.  Il  ne 
pourra  cependant  pas  s'y  introduire  encore  de  sitôt» 
à  cause  d'une  guerre  sanglante  dont  ces  lieux,  ainsi 
qu'une  partie  de  la  province  de  Canton ,  sont  en  ce 
moment  le  théâtre.  La  famine  lui  a  servi  de  prétexte 
au  commencement  ;  mais  aujourd'hui  ses  auteurs  en 
sont  passés,  dit-on  ,  au  dessein  de  détrôner  l'empereur, 
de  race  tartare,  pour  lui  substituer  un  rejeton  de 
l'ancienne  dynastie ,  ou  du  moins  un  véritable  Chinois. 
Ce  qui  obligera  M.  Rameaux  à  passer  avec  moi  dans 
le  Kian-Si ,  où  il  restera  jusqu'à  ce  qu'il  voie  jour  à 
pouvoir  se  rendre  à  son  véritable  poste.  M.  Pè ,  con- 
frère chinois,  ira  travailler  avec  lui  :  M.  Kin,  aussi 
confrère  chinois,  se  rendra  dans  nos  missions  près  de 
la  Tartarie.  Quanr  à  M.  Ly ,  M.  Torrette  se  propose 
de  le  garder  pour  quelque  temps  auprès  de  lui  à 
Macao.  Son  excellent  caractère  et  son  imperturbable 
ardeur  pour  quelque  genre  de  travail  que  ce  soit,  lo 
mettent  tout-à-fait  à  même  de  lui  rendre  des  services 
importans,  surtout  pour  l'instruction  et  la  direction 
de  nos  élèves  chinois. 

«  Ces  détails  vous  intéresseront,  je  n'en  doute  pas, 
M.  le  Supérieur.  Notre  mission  de  Chine  est  si  chère 
à  votre  cœur,  que  tout  ce  qui  la  concerne  est  par  cela 
seul  digne  de  tout  votre  intérêt.  Maintenant  je  nio 
prosterne  à  vos  pieds  en  esprit  pour  vous  prier  do 
bénir   les   premiers  travaux  apostoliques  auxquels  jo 
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vais  me  livrer.  Le  souvenir  seul  que  vous  pensez  à  moi 
devant  Dieu  me  soutiendra  et  ranimera  mon  courage, 
et  me  donnera  l'assurance  du  secours  du  Ciel.  C'est 
dans  cette  confiance  et  dans  les  sentimens  du  plus 
profond  respect  que  j'ai  l'honneur  detre, 

«  Monsieur  le  Supérieur  général , 
«  Votre,  etc. 

«  Lauîbe,  misslojuiaire  apostolique.  » 


w«»* 


Le  souverain  Pontife  vient  de  nommer  Délégué 
apostolique  au  Mont-Liban  M.  Jean-Baptiste  Auver- 
gne, du  diocèse  de  Nîmes  ,  et  ancien  Missionnaire  de 
France;  ce  Prélat  a  été  sacré,  le  i.^''  mai,  Archevêque 
d'icône.  Un  autre  Prêtre  français  ,  M.  Hilaireau,  du 
diocèse  de  Luçon ,  avait  été  nommé  précédemment 
Evêque  de  Calédonie  et  Visiteur  apostolique  de  Smyrne. 
Le  diocèse  de  Lucon  a  déjà  fourni  deux  autres  Evèques 
aux  missions,  Mgr.  Coupperie ,  Evèque  de  Babylone , 
et  Mgr.  Pérocheau  ,  Eveque  de  Maxuia  et  Coadjuteur 
du  Vicaire  apostolique  du  Su-Tchuen. 

La  maison  des  Missions  étrangères  a  déjà  fait  partir 
cette  année  sept  nouveaux  Missionnaires  :  quatre  so 
sont  embarqués  dans  le  courant  du  mois  de  janvier;  ce 
sont  MM.  Jean-Jacques  Candalh  ,du  diocèse  de  Vannes, 
uiais  incorporé  dans  celui  de  Versailles  ;  André-Nicolas* 
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Aneoime  Sai^ntin,  du  diocèse  de  Chartrelf  luBeo^ 
Charles  Lehodey  ,  de  celui  de  Bayeus  )  Jean-Josepb- 
tHerre  James ^  de  celui  de  Gap.  Les  trois  autres  ont  mi» 
k  la  voile  le  8  mai  dernier  i  ce  sont  MM.  Noel-Alexan- 
dre  Galabert ,  du  diocèse  de  Carcassonne;  Pierreslulien 
Bertrand ,  de  celui  du  Puy  ;  et  Etienne  Bazin,  de  celui 
de  Clermont.  Ce  renfort  est  envoyé  bien  à  propos  aux 
missions  orientales  ,  car  elles  vientrent  de  perdre  trois 
jeunes  Missionnaires ,  MM.  Jourhoud ,  qui  est  mort  au 
Tong  -  King  ;  Deschavannes  ,  qui  est  mort  au  Laos  ; 
et  Vallon  ,  qui  est  mort  chez  les  Nias. 
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MISSION  DU  TONG-KING, 


Ijtê,  roi  du  Tong-King  avait  déjà  donné  bien  des  fois 
des  preuves  de  sa  haine  contre  le  christianisme;  mais 
jusqu'à  présent  il  n  avait  point  persécuté  ouvertement 
les  chrétiens.  SU  les  avait  molestés,  c'était  en  cher- 
chant  quelques  prétextes  frivoles  pour  couvrir  son 
motif  véritable  :  il  paraissait  ne  pas  vouloir  avouer  que 
la  Religion  était  le  crime  qu'il  punissait.  Il  vient  de 
condamner  trois  chrétiens  tong-kinoisà  divises  peines, 
uniquement  parce  qu'ils  sont  chrétiens.  L'un  d'eux  est 
mort  au  miUeu  du  supplice  qu'on  lui  faisait  subir;  ainsi 
il  a  donné  sa  vie  pour  sa  foi;  ainsi  l'Eglise  cathoHque 
continue  seule  à  fournir  des  martyrs;  seule  elle  peut  se 
glorifier  de  confirmer  la  vérité  du  christianisme  par  la 
preuve  du  sang.  Le  roi  ne  s'est  pas  contenté  de  porter 
ce  jugement,  il  l'a  publié  en  forme  de  loi  dans  tous  ses 
états  ;  il  l'a  envoyé  à .  tous  ses  mandarins ,  leur  ordon- 
nant de  le  suivre  comme  une  règle  de  conduite  à  l'égaid 
des  chrétiens.  Voilà  donc  la  persécution  ouvertement 
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déclarée  dan^  le  Tong-Kingl  quelle  sera  saTiolenceP 
quelle  sera  sa  durée  ?  Dieu  est  le  maître  des  cœurs , 
prions-le  de  changer  celui  du  roi  Minh-Menh  et  de 
ramener  ce  prince  à  de  meilleurs  sentimens.  Prions-le 
pour  ces  pauvres  chrétiens  qui  souffrent  pour  la  foi; 
qull  leur  accorde  la  force  nécessaire  pour  résister  aux 
tourmens  jusqu'à  la  mort.  Quand  nous  lisons  Thistoire 
des  premiers  siècles  de  TEglise  et  le  récit  des  tourmens 
qu'ont  endurés  les  premiers  Martyrs ,  nos  entrailles 
sont  émues ,  toute  la  sympatliie  dont  nous  sommes  ca^ 
pables  est  e^^citée  en  faveur  de  nos  pères  dans  la  foi ,  qui 
nous  l'ont  transmise,  cette  foi  divine,  au  prix  de  leur 
vie.  C'est  pour  la  même  cause  que  nos  frères  versent 
leur  sang  dans  les  missions  orientales  ;  c'est  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  renoncer  à  Jésus  crucifié,  qu'ils  sont  con** 
duits  au  supplice  :  ils  sont  les  courageux  imitateurs  des 
premiers  Martyrs.  Assodons-nous  à  leurs  soufi&ances 
et  à  leurs  mérites  par  nos  prières  et  nos  aumônes. 
Certes ,  si  quelqu'un  a  droit  à  nos  secours,  c'est  bien 
celui  qui  meurt  plutôt  que  d'abjurer  sa  foi.  Si  Jésus- 
Christ  a  promis  de  ne  pas  laisser  sans  récompense  un 
verre  d'eau  donné  en  son  nom,  combien  lui  seront 
agréables  des  bienfaits  consacrés  i,  délivrer  de  la  prison, 
des  supplices,  peut-être  même  de  l'échafaud ,  ceux 
qui  sacrifient  tout ,  jusqu'à  leur  vie,  pour  l'amour  de 
lui  !  Et  ceci  n'est  point  une  vaine  supposition  :  on  peut 
souvent  au  moyen  de  quelques  présens  gagner  le  juge 
ou  le  bourreau,  et  retirer  les  fidèles  de  leurs  mains;  ,on 
peut,  du  moins  toujours  adoucir  les  souffrances  des 
malheureux  condamnés  (i). 


(i)  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  Associés  doivent  donner 
des  secours  en  particulier  à  (elle  ou  telle  mission  :  ii  convient  de 
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Malgré  cette  persécution,  cinq  nouTeaux  Mission- 
naires sont  arrivés  dans  le  Tong-King ,  en  sorte  qu'il 
s'y  trouve  maintenant  dix  Prêtres  européens  et  quatre- 
vingt-dix  Prêtres  indigènes.  Les  sacremens  y  ont  été 
administrés  comme  dans  les  temps  de  calme  ;  en  voici 
le  catalogue. pour  l'année  i83o  :  Enfans  de  chrétiens 
baptisés,  3o5o  ;  cérémoùies  du  Baptême  suppléées,  7266; 
adultes  baptisés,  5ii  ;  enfans >  de  païens  ,  baptisés  en 
danger  de  mort,  1867;  personnes  confirmées,  i526; 
confessions,  189,048  ;  communions  ^  86,44^  ?  viatiques, 
1367;  extrêmes-onctions,  i45o;  n^ariages  bénits,  818. 
En  i83z  le  nombre  des  enfans  de.  chrétiens  baptisés 
a  été  die  2870;  cérémonies  suppléées,  5291;  adultes 
baptisés,  44.4  ;  enfans  de  païens,  baptisés  en  danger  de 
mort,  1801;  personnes  confirmées,  2873;  confessions, 
200,765  î  communions,  92,214;  viatiques,  i6i4; 
extrêmes-onctions,  278$;  mariages  bénits,  y 65.  On 
pourra  remarquer  une  légère  différence  entre  ces  deux 
catalogues  et  ceux  que  donne  dans  ces  lettres  M.  Masson; 
nous  avons  cru  devoir  les  adopter ,  parce  qu'ils  ont  été 
fpurnis  par  le  vicaire  apostolique  Mgr.  Havard. 


Terser  puremept  et  simplement  tous  les  dons  dans  la  caisse  de 
l'Association.  ïl  faut ,  suivatit  le  règlement ,  laisser  aux  Conseils 
centraux  le  soin  de  fsAte  la  distribution,  d'autant  plus  qu'ils 
sont  éclairés  par  des  documeps  plus  exacts  que  ne  peuTent  Ç3i 
ayoir  les  A^susociiés. . 
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Lettre  de  M,  Marette ,  missionnaire  apostolique  au 

Tong-King ,  à  son  père. 

7  Juin  i85î. 


«  Jusqu'à  présent  ma  santé  n'a  pas  été  mauvaise  ;  la 
plus  sérieuse  inconimoctité  à  laquelle  j*aié  été  exposé , 
était  un  grand  mal  de  tête  que  j*ai  ressenti  seulement 
pendant  quelques  jours;  je  m'étais  donné  un  coup 
violent  à  cette  partie  du  corps  en  passant  sous  le  por- 
tique d'une  caverne  ,  dans  laquelle  je  m'étais  réfugié , 
pour  me  mettre  à  l'abri  de  la  persécution  qu'on  nous 
faisait  craindre  comhie  imminente,  mais  qui  n'eut  pas 
lieu.  Ces  bruits  de  persécutions  doât  nous  fûmes  long- 
temps alarmés,  n'avaient  leiir  origine  que  dans  l'ex- 
cessive pusillanimité  de  nos  néophites  :  si  nous  vou- 
lions les  croire ,  nous  n'oserions  jamais  nous  montrer. 
Leur  puérile  timidité  m'est  plus  pénible  que  les  tra-, 
vaux  apostoliques  :  voient-ils  un  inconnu  ou  un  voya- 
geur ,  tout  de  suite  ils  s'imaginent  que  c'est  un  émis- 
saire envoyé  par  le]  mandarin  pour  les  faire  compa- 
raître au  prétoire.  J'ai  pris  le  parti  de  ne  plus  les 
écouter  ;  sans  cela  je  n'aurais  pas  un  instant  de  repos. 
En  voyage ,  à  la  maison  ,  à  l'église,  c'est  toujours  la 
même  pusillanimité.  Si ,  en  prêchant ,  je  parle  un  peu 
haut ,  ils  me  disent  que  je  les  expose  ,  et  que  *je  puis 
être  entendu  des  personnes  qui  cherchent  à  les  compro- 
mettre auprès  des  mandarins.  Si  je  parais  mépriser  leur 
excessive  timidité ,  ils  me  taxent  d'imprudence ,  etc. ,  etc. 
Jugez,  par  la  conduite  qu'ils  tiennent  envers  moi ,  si  nos 
vaillans  Annamites  doivent  se  montrer  de  preux  cheva- 
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liers  siur  lé  champ  de  bataille  ;  cependant,  quoique  je 
ihe  rie  de  la  cause  de  nos  alertes  passées  ,  je  suis  loin 
de  penser  que  nous  soyons  hors  de  tout  danger.  Les 
temps  Èont  périlleux ,  et  nous  somihes  obligés  de  nous 
conduire  avec  beaucoup  de  précautions.  Notre  avenir 
est  toujours  précaire  et  incertain.  On  dit  que  le  roi 
prépare  un  nouveau  code  civil ,  par  lequel  la  Religion 
chrétienne  sera  proàcrite  ;  mais  cette  mesure  ne  nous 
intimide  guères.  L'ancien  code  proscrit  la  religion  de 
Foé  ,qui  est  Celle  dujpeuj^le  ;  il  proscrit  de  même  la  re- 
ligion de  Laô-Kium  y  qui  est  celle  des  magiciens  ;  cepen- 
dant les  sectateurs  de  lune  et  de  l'autre  exercent  leur 
culte  sans  qu'on  les  moleste  ;  il  en  serait  probablement 
de  mêïhe  de  la  Religion  chrétienne ,  ai  le  même  arrêt 
de  proscription  s'étendait  jusqu'à  elle  J  je  ceindrais  plus 
un  édit  {particulier  de  persécution.  Le  ministte  delà  jus- 
tice a ,  dit-on  ,  supplié  le  iroi  d'en  porter  un  ;  mais  on 
répand  tant  de  faux  bruits  qu'on  ne  peut  ajouter  foi 
à  aucun.  Après  tout,  nous  sommes  venus  dahs  ces  pays 
pour  souffrir.  S'il  y  a  réellement  persécution ,  nous 
suivrons  ce  conseil  de  notre  divin  Maître  :  Lorsqu^on 
vous  persécutera  dans  un  endroit  ^  fuyez  dans  'un  autre. 
Si  on  nous  prend,  si  on  nous  met  à  la  torture,  nous 
l'endurerons  avec  le  secours  de  la  grâce  :  il  est  si  glo- 
rieux de  souffrir ,  et  même  de  mourir  pour  son  Dieu  ! 
«  Fatigué  de  demeurer  si  long-temps  caché  et  oisif , 
j'ai  pris  le  parti  de  me  produire  en  public ,  et  de  tra- 
vailler durant  les  trois  mois  qui  viennent  de  s'écouler. 
J'ai  visité  trois  nombreuses  chrétientés^  où  j'ai  ejitendu 
quinze  cents  confessions.  Je  faisais  tou^  les  jours  un 
long  sermon.  Ce  genre  de  vie  active  est  mieux  adapté 
à    mes  dispositions ,  que  la  retraite  et  l'oisiveté  ;  et 
malgré  les  fatigues  de  ce  long  travail ,  je  me  porte  bien  : 
Di^u  donne  des  forces  quand  on  travaille  pour  sa  plus 
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grande  gloire.  Tai  pu  célébrer  les  cérémonies  de  la^ 
semaine-sainte  avec  assez  de  pompe.  Le  samedi-saint 
j'administrai  solennellement  le  Baptême  à  un  certain* 
nombre  d  adultes.  Le  saint  jour  de  Pâques  je  célébrai 
la  Messe  avec  Diacre  et  Sous-diacre ,  en  présence  de 
plus  de  trois  mille  chrétiens ,  et  d*un  grand  nombre 
de  païens  venus  pour  voir  nos  cérémonies.  Ailleurs  on 
en  fit  autant.  Cependant  deux  ou  trois  Prêtres  indi- 
gènes eurent  quelques  petites  vexations  à  endurera 
cette  occasion;  mais  elles  n'eurent. pas  de  suites  fâr 
cheuses. 

A  En  général,  les  Tong-Kinois  sont  tolérans  ,  et  les. 
payens  vivent  en  assez  bonne  intelligence  avec  les 
chrétiens.  Les  gens  les  plus  à  craindre  sont  certains  esr 
prits  brouillons  et  naturellement  malfaisans,  que  Tejspoir 
du  gain ,  ou  d'autres  motifs  aussi  vils ,  excitent  à  nous 
dénoncer  aux  mandarins,  qui,  de  leur,  côté ,  aiment  en- 
core mieux  s'emparer  de  notre  argent  que  de  nos  per- 
sonnes. Nous  évitons  de  nous  montrer  sans  nécessité 
devant  les  païens,  qui  nous  voient  cependant  fréquem- 
ment à  nos  maisons,  dans  nos  églises  et  ailleurs  ;  mais 
loin  de  nous  molester,  la  plupart  nous  font  des  civilités 
et  nous  traitent  avec  respect.  J'ai  visité  jusqu'ici  les 
villages  entièrement  con^posés  de  chf  étions.  Je  voudrais 
cependant  aller  parcourir  les  villages  composés  partie 
de  chrétiens  et  partie  de  païens.  J'ignore  si  nos  braves 
oseront   me  recevoir.  Heureusement  les  Prêtres  indi- 
gènes n'excitent  pas  la  même  défiance  que  nous  ,  et 
peuvjBnt  exercer  plus  librement  leurs  fonctions.  Notre 
principal  soin,  dans  la  visite  des  chrétientés .,  est  de 
surveiller  ces  derniers  ,  de  les  stimuler  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  ,  d'exciter  par  notre  présence  et  nos 
prédications  la  ferveur  des  chrétiens.  La  direction  du 
collège  et  la  formation  d'un  clergé  national  nous  oc^ 
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cupent  principalement  ;  et  si  en  effet  on  peut  parvenir 
à  former  9  dans  les  missions,  de  bons  Prêtres  et  en 
asse^  grand  nombre ,  ils  suffiront  pour  la  garde  du 
troupeau,  et  il  ne  nous  restera  que  la  surveillance 
générale ,  chose  indispensable  au  moins  jusqu'à  ce  que 
le  christianishie  ait  gagné  assez  de  terrein  dans  le 
pays ,  pour  se  faire  respecter  et  pour  produire  sur  le 
caractère  national  Imfluence,  les  réformes  et  le  degré 
de  civilisation  qu'il  opère  partout  où  il  s'introduit 
et  où  il  devient  le  culte  dominant.  Dans  l'état  actuel 
des  choses,  il  y  a  tant  de  difficultés  à  vaincre,  que  nos 
Prêtres  indigènes,  quoique  bons  et  exemplaires,  ne 
pourraient  s'en  tirer  s'ils  n'étaient  éclairés ,  dirigés 
et  encouragés  par  les  Missionnaires  européens.  Les 
premiers  vie  possèdent  pas  à  un  degré  suffisant  cette 
énergie ,  cette  fermeté  de  caractère ,  cet  esprit  de  discer- 
nement et  d'indépendance  qui  distinguent  les  der- 
niers. I^e  gouvernement  vexatoire  sous  lequel  gé- 
missent ces  peuples  de  temp^  immémorial ,  a  néces- 
sairement produit  le  triste  effet  d'étouffer  en  eux  tous 
les  nobles  sentimens  ,  et  d'énerver  leurs  facultés  phy- 
siques et  morales;  aussi  fau^r^-t-il  encore  bien  du 
temps  et  des  changemens  avant  que  le  clergé  indigène 
puisse  se  suffire  à  lui-même,  et  se  passer  tout-à-fait  du 
secours  des  Missionnaires  européens. 

«  XI  faut  cependant  avouer  que ,  quoique  l'homme  se 
montre  ici  dans  un  état  dégénéré,  et  plutôt  comme  un 
esclave  qui  voit  toujours  une  verge  de  fer  levée  sur  sa 
tête  et  prête  à  le  frapper,  l'autorité  despotique  y  serait 
peut-être  exercée  avec  moins  de  rigueur  que  dans  un 
autre  pays  asiatique,  et  le  gouvernement  pourrait 
même  être  considéré  comme  humain,  si  ses  lois  et  ses 
ordonnances  ét;aient  bien  observées;  mais  le  malheur 
est  que  leur  exécution  est  laissée  à  l'arbitraire  des 
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agens  subalternes*,   qui  ne  laissent  échapper  aucune 

occasion  de  vexer  et  de  ruiner  le  peuple.  La  justice  j 
est  réhale.  Le  pauvre  est  à  la  merci  du  riche,  le  faible 
à  la  merci  du  fort.  Un  simple  domestique  du  dernier 
des  mandarins  se  présente-t-il ,  tout  doit  céder  à  son 
arrogance,  tout  doit  fléchir  devant  lui,  même  les 
premiers  chefs  des  villages,  qui  ne  paraissent  devant 
lui  qu*en  tremblant.  Veut-ii  extorquer  de  l'argent,  il 
fen  trouvera  toujours  le  prétexte.  Veut-il  frapper ,  il 
faqt  endurer  les  coups  sans  se  plaindre.  En  appeler  aai 
mandarins  dans  ces  circonstances ,  ce  serait  se  jeter  de 
Charybde  en  Scylla  :  le  plus  court  parti  est  donc  de  se 
soumettre  et  de  souffrir. 

«  Mais  comme  si  tant  de  maux  n'étaient  pas  suffi- 
sans  pour  rendre  ces  pauvres  peuples  malheureux,  il 
est  un  autre  genre  de  calamité  qui  parait  destiné  à 
consommer  leur  ruine ,  et  qui  prouve  en  même  temps 
la  faiblesse  du  gouvernement  et  Tinertie^de  la  police. 
Je  veux  parler  des  bandes  organisées  de  voleurs  qui 
infestent  le  pays  d'un  bout  à  l'autre,  et  qui  répandent 
partout  la   terreur   et  la  désolation.  Il    est  peu   de 
villages  qui  ne  soient  de  temps  en  temps  visités  et  pillés 
par  quelqu'une  de  ces  bandes  de  brigands.  Chacune 
d'elles  a  ses  chefs,  et  quelques-uns  de  ces  derniers 
peuvent  réunir,  dans  vingt-quatre  heures,  une  armée  de 
trois  à  quatre  mille  hommes   disciplinés  comme  des^ 
troupes  régulières,  et  armés  de  fusils,  de  sabres,  de 
piques,  etc.  Ceux-là  défient  partout  la  police  dn  pays, 
et  commettent  ordinairement  leurs  dévastations  sans 
résistance,  ou  en  viennent  à  une  capitulation,  à  un 
accommodement  avec  leshabitans,  qui  se  rédiment  par 
le  paiement  d  une  somme  convenue.  M.  Journoud  m'é- 
crivait il  y  a  quelque  temps  :  «  J'ai  eu  la  visite  d'un 
«  fameux  chef  de  brigands ,  la  terreur  de  tout  ce  district. 
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«  Il  in*a  traité  respectueusement,  et  m'a  promis  de 
«  veiller  à  ce  qu  aucune  iujure  ne  me  soit  faite.  Ce  mal- 
«  heureux  peut  dans  quelques  heures  rassembler  trois 
«  mille  personnes  armées,  et  les  conduire  où  il  veut.  Il 
«  est  redouté  non-seulement  du  peuple ,  mais  encore 
«  plus  de  toutes  les  personnes  en  place.  C  est  surtout 
«  lorsqu'ils  apprennent  qu'on  persécute  Ja  Religion  9  que 
«  ces  brigan4s  ajment  à  se  mettre  en  campagne,  parce 
«  qu'ils  sont  persuadés  que  1«  Dieu  des  chrétiens  se 
«  déclara  contre  les  persécuteurs ,  et  qu'ik  ont  alors 
«  plus  de  chances  de  succès^  Vous  voyez  donc  que 
«  sous  la  protection  ds  ces  braves  je  puis  dormir  trau- 
«  quîUe.  »  ^ 

«  Q  y  a  beaucoup  d  autres  bandes  moins  coniidé- 
râbles  que  celle*ci ,  qui  savent  se  réunir  j^om  piUer  Les 
villages  sans,  défense^  et  qui  n'ont  pa^  d  au(re  métier 
(put  c^iii-là.  Il  y  a  peu  de  village»  qui  n  sôeat  u»  «u  plu- 
sîettfjs  habitans  enrôlés  au  nombro  de  ces  Vï9leurs,,a»x- 
q«bels  ils  servent  de  guides.  Plusieurs  mandarins  favo- 
risent souvent  leurs  déprédatioau^  à  condition  qu'ils 
auront  leur  part  du  butin .  G»  ne  sont  pas  sisiileoieBt  les 
vijilag;es<iui  sont  exposés  à  être  pillés  par  ces  baiulks  ;  là 
où  ils  cL*ont  à  craindre  qu'une  i^ible  résistance  de  la  part 
des  habifanSf  i^  moissonnent  kuirschamps  et  enlèvent  la 
récolta*  Vous  voyez  donc  que  si  ces  pillards  éiaiient  mal- 
intentionnés envers  nous,  nous  aurions  bien  plus  à 
oratndre  d»  leur  part  que  de  celle  des^persécuteiirs 
dosMt  on  .nous  fait  tant  peur;  mais  il  est  rai»  que  ces 
bande^  n^ganiséds  et  disciplinées  à  leur  manière  , 
tuttaqueht  nos  persofmes  et  nos  propriétés,  dans  la 
persuasion  que,  s*ils  nous  fiaisaietit  la  moindre  injure, 
ou  s'ils  enlevaient  les  objets  eonsacrés  au  culte ,  le  Dieu 
des  chrétiens  prendrait  notre  défense  et  les  punirait 
sévèrement.  Ib  sont  donc  plutôt  disposes  à  nous  protéger 
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qu'à  nous  nuire,  comme  vous  pouvez  le  voir  pat*  l'extrait 
précité  de  la  lettre  de  M.  Joumoud.  Lorsque  je 
quittai  le  collège  pour  me  rendre  au  lieu  d'où  je 
vous  écris ,  je  fus  escorté  et  protégé  par  uki  chef 
de  brigands  très-habile  dans  son  métier.  Une  autre 
fois  y  le  pilote  de  la  barque  qui  me  portait  était  de 
la  même  profession.  D  est  triste  sans  doute  d'être 
réduit  à  la  nécessité  de  se  servir  d'ui^e  pareille  sauve- 
garde ;  mais  ici  on  n'en  trouve  pas  de  plus  sûre. 

«  Je  crois  qu'en  voilà  assez  pouf  vous  peindre  le 
désordre  et  l'anarchie  qni  régnent  dans  ce  malheu» 
reux  pays.  Vous  me  demanderez  peut-être  d'où 
peut  provenir  cette  pi:opension  des  hamtans  au  vol 
et  au  brigandage.  Elle  à  sa  source  dans  les  viCes  du 
gouvernement,  dans  son  manque  d'énergie,  dans  le 
peu  de  confiance  qu'il  inspire ,'  dans  la  rapacité  de 
ses  agens  subalternes ,  qui  ne  sont  point  surveillés  ; 
dans  la  misère  extrême  du  peuple,  et  en  grande  partie 
aussi  dans  l'apathie ,  l'indolence  et  la  paresse  des 
habitans,qui  trouvent  beaucoup  plus  commode  de 
vivre  eh  pillant  le  bien  d'autrui ,  que  de  se  procurer 
les  moyens  d'existence  par  un  travail  honnête,  mais 
pénible  3  d'ailleurs  la  profession  de  voleur  n'a  rien 
d'infamant  dans  la  société ,  là  où  il  y  a  tant  de  personnes 
qui  s'y  livrent.  Il  n'est  pas  cependant  vrai,  comme  l'ont 
avancé  certains  écrivains  modernes,  que  tous  les  crimes 
soient  punis  de  mort  au  Tong-King,  excepté  le  vol» 
car  les  lois  du  pays  condamnent  les  voleurs  à  la  peine 
capitale;  mais  le  nombre  en  est  si  grand  que ,  si  on 
exécutait  cette  loi  à  la  rigueur,  le  pays  serait  bientôt  un 
désert.  La  Religion  chrétienne  seule,  en  répandant  sur 
ces  peuples  ses  rayons  bienfaisans  etia  vraie  civilisation, 
peut  améliorer  leur  sort ,  les  retirer  de  l'état  de  barbarie 
dans  lequel  ils  sont  plongés ,  et  en  faire  une  ^es  nations 
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les  plus  heureuses  de  |a  terre  :  et  certes,  quand  on  voit 
ce  <[ui  se  passe  sous  nos  yeux ,  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  nous  appliquons  Tépithète  ignominieuse  de  barbares 
à  tous  les  peuples  idolâtres ,  aux  nations  auxquelles  la 
Religion  bienfaisante  de  J.  G.  n'a  pas  encore  fait  sentir 
sa  bénigne  influence.    \ 

«  Je  n  ai  pas  dé  nouvelles  politiques  à  vous  donner  : 
les  peuples  abrutis  par  une  religion  toute  sensuelle  et 
un  gouvernement  oppresseur,  ne  s'occupent  pas  des 
scènes  qui  se  jouent  sur  le  théâtre  du  monde.  On  en- 
tendra parler  de  temps  à  autre  de  quelque  insurrection 
peu  formidable ,  de  troupes  joyales  qui  s'avancent  pour 
la  comprimer,  de  bandes  de  voleurs  qui  ravagent  tel  et 
tel  district ,  de  tel  et  tel  village  qui  vient  d'être  brûlé  et 
pillé  parles  brigands,  et  autres  nouvelles  semblables. 
Le  crî  général  du  peuple ,  c'est  :  Misère  !  misère  !  et 
les  grands  sujets  sur  lesquels  roulent  les  conversations , 
sont  la  sécheresse  ou  la  trop  grande  abondance  de  pluie, 
le  manque  de  riz,  d'argent  ou  de  ressources ,  les  incur- 
sions des  voleurs ,  le  poids  accablant  4es  impôts  et  des 
corvées  publiques,  les  vexations  des  mandarins  et 
de  leurs  agens.  Partout  on  n'entend  que  ce  cri  :  Grande 
disette!  grande  disette!  etc.,  etc.  Ypus  devez  sentir 
combien,  au  milieu  de  tant  de  maux ,  nos  pauvres  chré- 
tieils  doivent  être  distraits  de  la  grande  affaire  du  salut. 
C'est  encore  beaucoup  qu'ayant  à  gémir  sous  tant  dln- 
fortunes,  ils  puissent  s'en  occuper  autant  qu'ils  le  font. 
On  a  le  cœur  navré  de  douleur  de  voir  ces  pauvres 
malheureux,  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  Tannée, 
n'ayanjk  pour  se  garantir  du  froid  qu'un  méchant 
haillon  de  toile  de  coton  qui  ne  leur  couvre  que  la 
moitié  de^  membres ,  et  d'autre  couverture  durant  la 
nuit  qu'une  natte  d'osier.  Vous  attribuerez  cet  état  de 
ihïsère  aux  vices  du  gouvernement;  moi  je  l'attribue 
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9U  règne  çiu  péché.  Dieu  dans  sa  justice  fait  peser  un 
speptre  de  fer  sur  des  peuples  (jui  s'obstinent  à  le  mé- 
connaître <çt  à  loutrager,  en  sacrifiant  au  démon.  Ce 
Peuple,  dan?  Vétat  d oppression  où  il  yit ,  ne  sopge  pas 
à  se  révoltçr,  parce  qu'il  sent  que  la  révolte  nç  guérii^ait 
pas  ses  maux,  et  qu'il  ne  sortirait  du  joug  d'un  oppres- 
seur que  ppur  tomber  son§  ce)ui  d'un  autre.  Et  en  effet 
un  changemeQjt  de  gouvernement  n'aniélior^rait  pas 
sop  sort  sans  i]in  changement  de  religion  ^qùi,  en  instrui- 
sant les^ois  et  les  sujets  de  leurs  devoirs  mutuels ,  soit 
le  garanjt  irréfragable  de  leur  ohservatipn ,  en  imprimant 
SSL  s^nçtipn  divine  aux  obligations  qu'ils  contractent 
réciproqueiHi^nt  les  uns  etivers  les  autres.  Ah  !  si  les 
Y^ations  chrétiennes  étaient  témoins  des  maux  de  tous 
jgenrj^  qui  ,açc$J)lent  ces  peuples  idolâtres ,  que  d'actions 
4e  grâces  ne  rendraient-elles  pas  à  l'Auteur  divin  de  la 
Religion,  pour  le  bienfait  inestipiable  d'appartenir  à 
cistte  B.eligion  sainte  qui ,  en  civilisant  leurs  ^ïeux ,  leur 
a  ouvert  les  por|;e3  d^  bQpheur,  ménie  dans  cette  vie. 
Qqa^t  à  moi.,  témo^i»  oculaire  du  malheur  de  ces 
pauv^res  ipfidèles,  j'en  ai  l'esprit  sans  cesse  occupé,  et 
le  Xîjoeur  navré  de  douleur.  Prifez  Dieu  de  leur  ouvrir  les 
ljB$  yeux  à  la  liimière  évangélique,  afin  qu'ils  puissent 
3P  jQonvaiflçre  qu.e  «Ja  Reli^gign  chrétienne ,  qui  (comme 
«  l'objs^rve , un  philosophe  du  dernier  siècl,ej,ne  semble 
«  ayoir  d'objet  que  la  féUcité  de  l'autre  vie,  fait  encore 
«  notre  iK^nheur  4ans  celle-ci  (i).  » 

«  En  relisajit  la  célèbre  conférence  de  M.  Frayssinous 
sur  ^  Jésu3-Cbrist  considéré  comme  le  bienfaiteur  du 
genre  humaip,  j'y  vois  la  pdintute  fidèle  de  ce  dont  je 


(i)  Montesquieu. 
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suis  témoin  chez  ces  peuples .  privés  de  la  bénigne  in- 
fluence du  christianisme* 
«  J'ai  Thonnéur  d'être,  e te* 

«  Marbttb,  missionnaire  apostolique,  » 


j' 


Lettre  de  M.  Marette,  auxparens  de  M,  Journoud. 


Au  Tong-King,    juillet  i83i. 


«  ][l  y  a  un  peu  plus  de  trois  ans  ^[ue  je  m'embarquai 
avec  M.  Journoud  et  trois  autres  confrères.  Après  Uvoir 
été  son  compagnon  de  voyage ,  je  suis  devenu  son  com- 
pagnon de  mission;  nous  fûmes  condisciples  dans 
l'étude  de  langue  annamite  pendant  environ  six  mpis. 
En  novembre  .1829 ,  M.  Journoud  me  laissa  au 
collège ,  et  se  rendit  dans  la  province  de  notre  mission 
la  plus  voisinie  de  la  Chine.  C'est  en  vertu  dé  Funion 
étroite  et  de  l'amitié  sincère  qui  était  entre  nous ,  que 
j'accepte  la  pénible  tâche  de  vous  annoncer  la  mort  de 
ce  cher  confrère  ;  et  d'ailleurs ,  il  me  chargea  spéciale- 
ment d'un  devoir  de  la  piété  filiale,  que  lui-même 
n'était  plus  à  même  de  remplir,    ; 

«  M.  Jfournoud ,  qui  avait  débuté  dans  la  prédication 
en  mai  i83o,  continua  à  administrer  ses  chrétientés. 
Des  bruits  de  persécution  ne  l'empêchèrent  pas  de 
vaquer  à  l'œuvre  dé  son  ministère.  Dans  le  carême  de 
cette  année  i83i  ,il  monta  dans  la  chrétienté  la  plus 
reculée  9  près  des  montagnes  limitrophes  de  la  Chine. 
C'est  là  que  Tinsalubrité  de  l'air  et  la  mauvaise 
qualité  des  eaux  l'ont  mis  dans  le  tombeau.  Mais  avant 
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(le  parler  de  sk  mort ,  je  Tais  citer  quelques  passages 
des  lettrés  de  ce  cher  confrère. 

i4  octobre  i83o.  «  Vous  savez  sans  doute  que  1  église 
«  de  Moung-Pkû  est  détruite  y  et  que  les  matériaux  ont 
«  été  trans{5ortés  au  chçf-lieu  du  gouTernement.... 
«  Ailleurs  dans  cette  province  oq  est  parfaitement 
«  tranquille;  malgré  la  sentence  royale  dans  l'affaire  de 
«  réglisé  de  ]V(oilng-Piiû ,  les  mandarins  demeurent 
«  neutres,  et  même  le  préfet  a  averti  les  chrétiens  de 
«  ne  rien  craindre  et  d*avoir  recours  ^  lui ,  en  cas  que 
<«  quelque  mauvais  sujet  s'avisât  de  les  molester^  Vont- 
«  tant,  voyant  \^  mauvaise  volonté  du  rûi  contre  ^otre 
«  sainte  Religion  si  clairement  manifestée,  on  eçt  id 
«  un  peu  inquiet...  Vnp  des  trois  confesseurs  de  la  Foi 
<(  vient  de  mourir  à  la  cangue ,  exposé  au  soleil  bnl- 
«  lant.  Un  Prêtre  a  pu  le  confessef*  ;  il  est  mort  bien 
«  t-éçigiié  :  je  le  regarde  conune  bienheureux*  Les  deux 
«  autres  ayant  àûbi  toutes  les  peines  voulues  par  le 
«<  jugement ,  $oht  partis  bien  résignés  pour  le  lieu  de 
«  leur  ^  exil...  La  prétendue  nouvelle  persécution  ne 
«  m'épouvante  guère^.  A  voui  dire  vrai,  pour  mon 
«  compte,  j'aimerais  autant  une  persécution  réelle  que 
«  notre  position  gênée.  J'aimerais  autant  être  à  la 
«  cangue  et  dans  les  cachots,  que  de  jie  pouvoir  vaquer 
«à  Tœuvre  de  mon  ministère.  La  pusillanimité  de  ce 
«  peuple  me  déplait  encore  plus  qu*à  vous...  Je  vou- 
«  drais  aller  et  venir ,  annoncer  le  royaume  de  Dieu , 
«  non-seulement  aux  chrétiens,  mais  même  ^ux  païens. 
«  Espérons  des  jours  plus  sereins.  » 

i4  mars  i83i.  —  «  Je  reçois  votre  lettre  qui  m'ap^ 
«  prend  la  mort  de  notre  vénérable  Evêque...,  Mon 
«  voyage  ici  a  été  trop  éclatant,  surtout  à  mon  arrivée 
«  à  Lang-Bac.  Le  bruit  des  tambours ,  flûtes^  etc. y  a  été 
«  tel  que  le  génie  tutélaire  d'un  village  païen  voisin  en 
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a  été  épouvanté  ,  et  s'est  réfugié  sur  les  montagnes. 

Le  lendemain  le  4i^l^  si  parlé  par  la  bouche  d'une 
pythonisse  (je  pense),  et  s'est^plaint  de  cette  mau- 
yaise  fortune  ;  tqut  de  suite  le  village  est  allé  inviter 

le  génie  à  rentrer  dans  le  temple 

«  Les  deux  Pères  tong-kinois  qui  résident  ici  j  sont 
deux  lerven^  Prêtres;  ils  sont  tout  cœur  pour  moi. 
Beaucoup  de  gens  dans  ce  district  sont  sans  riz  ;  ils 
se  tirent  d'affaire  en  allant  tous  les  jours  sur  les  mon- 
tagnes  chercher  des  piommes  de  terre;  elles  sont 
excellentes,  je  m'en  régale  chaque  jour.  Avec  cette 
ressource  /ceux  qui  ont  de  bonnes  jambes  et  la  force 
de  creuser  la  terre ,  ne  sont  pas  beaucoup  à  plain- 
dre. Nous  avons  de  Feau  qui  est  aussi  limpide  que 
celle  du  Rhône.  Avant  de  me  rendre  ici,  je  fis  lad- 
mihistration  dans  une  el^ré  tien  té  dont  les  eaux  sont 
trè^-malsaines,  je  m'y  portai  à  merveille;  mais  un 
dé  mes  servanseut  un  accès  de  fiètre  :  Ja  médecine  le 
sauva.  Je  nie  porte  mieux  que  jamais  :  dans  ce  pays  9 
où  tant  de  malheureux  manquent  de  tout,  j  ai  honte 
de  mettre  presque  à  sec  une  grandissime  écuelle  de 
riz....  Je  vous  remercie  bien  sincèrement  des  vœux  et 
prières  que  vous  ihe  promettez  d'adresser  au  Ciel^  le 
jour  de  saint  Benoît  mon  patron.  Je  ne  suis  pas  fort 
en  4évotion ,  j'ai  bien  besoin  que  vous  pensiez  à  moi 
au  mi^mento,  Froid  et  dur  comme  le  marbré,  rien  ne 
me  convertit  :  qiue  vais-jè  devenir  au  jugement  ?  » 
««Vingt-neuf  jours  avant  sa  maladie,  M.  Journoud 
m'écrivait  :  Je  me  porte  mieux  que  Jamais.  Oui^  depuis 
son  départ  d'Europe,  il  a  joui  sans  cesse  de  la  meilleure 
santé,  ainsi  que  moi;  diose  assez  rare,  car  en  général 
]es  nouveau  venus  sont  ici  très-maltraités  du  climat. 
Plusieurs  sont  victimes  les  premières  années.  Si  Ton 
rr*siste  et  que  l'on  s'acclimate ,  on  peut  espérer  de  vivre 
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aussi  long-temps  ici  qu'ailleurs,  témoin  Tillustre  dé- 
funt que  nous  pleurons,  Mgr.  tle  Gortjiie,  qui  vient  de 
mourir  presque  octogénaire,  et  après  cinquante-chiq 
ans  de  mission.  La  constitution  solide  de  M.  Joàmoud 
semblait  lui 'assurer  un  long  avenir;  mais  la  très-sainte 
volonté  de  Dieu  a  ainsi  disposé  que  notre  très*cher 
confrère  fût  enlevé  proniptement  :  il  était  mûr  pour  le 
ciel.  ' 

«  M.  Journoud   exerçait  depuis   près  d*un  an  son 
ministère  dans  un  district  situé  à  lextrémité  septen- 
trionale de  notre  mission  et  Jimitrophe  de  la  Chine, 
dont  il  est  séparé  par  des  montagnes  peu  fréquentées* 
Le  Missionnaire  résidait  à  Lang-fiàc  depuis  le  commen- 
cement du  carême,  s'occupant  à  soigner  les  chrétiens 
du  lieu.  C'est  au  milieu  de  ces  occupations  qu'il  tomba 
malade  le  12  avril  i83i ,  neuf  jours  après  Pâques.  Il 
venait  de  faire  Texerdce   de  l'examen  particulier  en 
usage  da^s   les  communautés  (il  y  a  une  maison  de 
Dieu  dans  cet  endroit  )  |  et  avait  dit  le  Bénédicité  ^y^xiX 
le  repas  de  midi ,  lorsque  se  sentant  une  espèce  de 
dégoût,  iLse  retira  aussitôt;  il  prit  un  peu  de  repos ,  et 
quelques  pilules  le  remirent.  Dans  la  soirée  il  dit  à  ses 
servans  :  Moii  indisposition  est  passée;  et  sur  cela  il 
se  mit  au  confessionnal',  suivant  son  usage.  Le  lende- 
main matin  il  dit  la  Qlesse ,  et  après  le  déjeuner  il  entra 
au  confessionnal  où  il  resta  jusqu'à  midi»  Alors  la  fièvre 
le  prit,  et  le  mal  fut  déclaré.  .A  compter  de  ce  jour 
i3  avril  jusqu'à  sa  mort,  la  fièvre  ne  le  quitta  pas  un 
seul  jour.  U  dit  sa  dernière  Messe  le  i5  avril  ;  c'était  un 
service   solennel  pour  Mgr.  de  Gortjne.  Quant  à  la 
récitation  du  Bréviaire,  il  s*efiforça  de  remplir    cette 
obligation   jusque  vers   Je  milieu  de  mai  ;  enfin    il 
se  sentit  si  affaibli  qu'il  fallut  7  renoncer.  Les   deux 
Prêtres  dans  la  maison  desquels  il  se  trouvait  n'omirent 
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rien  pour  la  guérison  de  M.  Joumpud.  Au  commence- 
ment de  mai,  le  mal  empirant,  le  malade  reçut  le  saint 
Viatique,  le  troisième  jour 'du  mois.  On  peut  évaluer 
à  cent  écuelleÂ  de  médecines  toutes  les  potions  médi- 
cinales qu'il  a  prises.  C'est  là  un  grand  courage  ;  car 
en  général  nous  autres  Européens,  peu  confians  aux 
drogues  du  pays,  nous  ne  nous  y  soumettons  qu'à 
regret.  Le  lo  juin,  le  mal  ayant  augmenté  avec  un 
hoquet  violent  et  fréquent,  il  se  disposa  à  la  mort.  Il 
se  confessa ,  reçut,  le  saint  Viatique  et  l'Extréme-Onc- 
tion.  Jusqu'au  i8  jui;n  le  mal  n'a  fait ^uempirer^  Alors, 
le  boquet  étant  apaisé  à'  l'aide  de  deux  cuillerées  de 
médecine,  et  le  malade  paraissant  beaucoup  mieux, 
on  ne  tarda' pas  à  nous  envoyer  cette  bonne  nouvelle. 
Sur  ces  entrefaites  mon  catéchiste  arriva  auprès  de 
M.  Journpud^  sa  visite  fit  plaisir  au  malade  qui  aimait 
à  converser  avec  lui;  il  lui  dit  un  jour  :  «  Quqind  on  se 
>  porte  bien  on.  veut  en  faire  au-delà  de  ses  forces  ; 
4  maintenant  que  le- mal  est  sans  remède ,.  j^  sens  que 
«  j'ai  eu  tort,  mais  c*est  trop  tard.  Au  reste,  mourii! 
«  est  un  bien  :  les  chrétiens  y  perdent,  mais  moi  j'y 
«  gagne  d^être  délivré"  de  bien  des  misères  attachées  à 
»  l'apostolat  y  et  j'ai  l'espoir  de  jouir  de  la  vue  de  Jésus^- 
«^  Christ.»  Pourtant  alors  les  médecins  i^e  désespéraient 
pas^  encore  de  Mi  Jdumoud;  mais  peu  de  jours  après, 
le  hoquet  recommencïmt  ^  on  n'eut  plus  d*espeir.  Il  ne 
manque  pas  ici  de  médecins  habitués  à  la  cure  de  la 
maladie  dont  était  atteint  notre  confrèare^^e'est  un  tnat 
ordinaire,  mais  qui  devint  compliqué  dans  M.  Jour- 
noud..  Notre  constitution  robuste  met  en .  défaut  les 
règles  dé  kt  médecine  de  ce  pays-ci  f, notre  tempérar 
ment  n'est  point  assez  connu  des  médecins  tong- 
kinois.  Des  onze  médecins  venus  de  toutes  parts,  aucun 
n'eut  le  moindais  succès^  et.  ne  put  parvenir  à  prévenu: 
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un  seul  accès   de  fièvre  pendant  plus  de  trois  mok. 

«  La  yeille  de  sa  mort^  il  n'y  avait  point  de  sjmp- 
tAmes  particuliers.  Dans  la  nuit  il  eut^  commç  d  ordi- 
naire, son  accès  de  fiètre.  Le  matin  lés  deux  Prêtres 
dirent  leur  Messe  ^  tiprès  quoi  mon  catéchiste  alla 
visiter  le  malade;  lui  ayant  adressé  la  parole,  il  le 
trouva  changé  et  il  jugea  que  la  connaissance  s'af&i- 
blissait.  M.  Journoud  ne  cessait  de  lui  demander  si  les 
Pères  avaient  bientôt  fini  leur.  Messe ,  et  si  ^on  ne  loi 
apporterait  pas  lé  bon  Dieu  ?^  Il  atait  Timaginatiou 
rempUe  de  cette  Mlée,  sa  bouche  ne  proférait  que^cètte 
demande.  Il  n'avait  pas  été  question  de  lui  domierle 
Viatique  ce  jour-là;  de  sorte  que  le  catéchiste  lui  an* 
nonça  que  les  deux  Messes  étaient  dites,  et  qir'un  autre 
jour  il  recevrait  le  saint  Viatique  (ici  on  ne  conserve  pas 
le  Saint-Sacrement),  dn  eut  beau,  dire,  ilne  cessait  de 
répéter  sa  demande,  comme  s*il  eût  eu  donniaissance 
de  sa  mort  prochaine.  Vers  midi  on  récita  les  prières 
des  agonisans ,  auxquelles  le  malade  répondit.  Jusques 
à  quatre  heures  du  soir  il  pouvait  encore  répéter  les 
paroles  suggérées;  mais  de  lui-m^e,  il  ne  disait  rien, 
n  conserva  ensuite  un  reste  de  connaissance ,  et^  il 
témoignait  être  pénétré  des  sentimens  qu'bn  lui  ins- 
pirait. Enfin,  au  milieu  des  prières  des  assistans,  il  ren- 
dit doucement. rame,  k  environ  sept  heures  du  soir, 
samedi  2  juillet  i83i ,  fête  de  la  Visitation. 

^  Aussitôt  après  le  trépas,  les  catéchistes  le  désha- 
billèrent et  lui layèrent  le  corps ,  selon  lusage  du  p;ays; 
ensuite  on  le  revêtit  d'habits  neufs,  et  des  habits  sa- 
cerdotaux ,  selon  la  coutume  de  l'EgUse.  Lors  de  cette 
opération  il  y  avait  plusieurs  des  principaux  du  village 
présens.  Les  gens  de  la  maison  et  les  chrétiens  vinrent 
tour  à  tour  prier.  Le  lendemain  le  Vicaire  chanta  une 
Messe  de  mort ,  et  dans  la  soirée  on  déposa  le  corps 
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dans  le  cercueil.  Ce  cercueil  avait  été  préparé  d'avance , 
lorsqu'on  eut  reconnu  que  le  malade  ne  s'en  relèverait 
pas.  Une  pareille  pr^cw^ion  u'a^riep  d'injurieux  dans 
un  pays  a^  .de soi^i  vivant  iSn  se  procura  ce  meuble,  qui 
souvent  est  le  .plus  h^u  de  la  maison.  Quand  le  corps 
eut  été  déposé  dans  le  cercueil,  on  le  transporta  sous 
les  tentes  dressées  autour  de  Tégltse,  Cette  translation 
se  fit  avec  la  pompe  accoutumée  dans  ce  pays,  où  la 
cérémonie  4es  fuç^ai^ci^.  ei^^sans  coi^edit  la  première 
et  la  plus  dispen4ieMse.  On  ouvrit  le  cercueil,  et  on 
laissa  à  la  foule  Id^  s^tisfipLfiiion  de  cçintempler  pour  la 
dernière  foî^le  Père  qi^'elle  venait  de  perdre.  Le  linge 
qui  couvrait  le^  vis^i^  f^l  enlevé  par  le  cbef  du  canton , 
qui,,  après  savoir  v^ulu  s'emparer  d'autres  objets,  sur- 
tout deJ^  biirb^i  sa  cont^n^ta  de  cette  relique.  Le  len- 
demain lundi,  le  corps  fut  p<H>té  processionnellement 
dansleglisé;  c^fiq^an^  hpmines  portaient  gravement 
le  cerqueil  ;  )a  fpule  élîait  immense^  Suivant  l'usage  du 
payç ,  le  catçqhiste  de  M.  Journpud ,  celui  qui  lui  avait 
9ppri.s  h  hT^Wy  mwcbait  k  reculons  ^ant  le 
cercue^  ;  d'au|;|*e^  étaient  aussi  en  babits  4e  deuil.. 
Depuis  la  mort  jusqu'à  la  s^uUure ,.  le  corps  du  dé- 
funt fut  san^  oe^si^  visité  jour  et.nuit;  quand  les  chré^ 
tiens  étaient  las  de.  i  prier ,  ils  s'étendaient  à  terre  et 
prenaient  un  pAi  de  repos;,  mais  le  chapelet,  n'était, 
jan^ais  iniiterroiiipu^ 

«  Le  m^tin  du  nfuirdL  5  juillet,  c  est-à-dire,  trois  jours, 
^rès  le  décès,  eut  (ieu  Tenterrement.  La  multitude  des. 
chrétiens  accourus  de  toute  l^étendue  du  distriet,  sur* 
passait  peut-être  la  plus  grande  réunion  qu'on  ait. 
jamais vuedans  cette  églisevTout  étant  disposé,  on  fit,., 
comme  d'usage ,  la  prière  du  matin  suivie  du  chapelet ,. 
et  le  Vicaire  dit  une  Messe  basse  avec  l'absoute  solen- 
ïieUe.  On  prêcha  et  l'oa  commença  le  servii:e  funèbre*. 
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LaGrand'Messe  étant  achevée ,  un  catéchiste  fit  en  vevà 
le  panégyrique  du  Missionnaire  ;  après  quoi  Von  pror 
céda  à  l*a^SQute  et  à  llnhumatipn  du  -corps,  au  milieu 
des  cris  redoublés  et  des  lamentations  de  la  multitudç. 
La  fosse  fut  creusée  très-profonde  et  au  milieu  de  là 
nef. 

«  Il  est  difficile  d'exprimer  les  regrets  que  laisse 
M.  Journoud  dans  le  district  où  il  est  mort.  Bien,  qu  il 
n  y  ait  fait  qu'un  court  séjour ,  on  avait  si  grande  idée  de 
lui ,  que  maintenant  on  le  regarde  comme  un  ^rand  Saint, 
et  Ion  se  félicite  de  posséder  so^  t6mbeau^.n  esta  re- 
marquer que  c^est  notre  premier  Missionnaire  qui  soit 
mort  dans  cette  province.  Plusieurs  jours  après  l'enterre- 
ment furent  consacrés  à  la  mémoire  du  zélé  Mission- 
naire, et  on  èëlébra  plusieurs  services  solenneR  Sans 
doute  que  lei  fidèles  auront  aussi  fait  dire  des  Messes 
basses.  Les  deux  Prêtres  du  district  donnèrent  un  repas 
aux  médecins  qui  avaient  «oigne  le  malade;'  ce  fut 
à  peu  près  tout  le  salaire  qu'ils  acceptèrent. 

«  Que  de  fois,  conversant  familièrement  avec  le  cher 
copfrère,  ne  se  plaisait-H  pas  àine  parler  de  son  père^ 
et  de  sa  mère,  de  sa  sœur ' religieuse ,  etc.!  D  me  rap- 
portait; surtout, avec  une  touchante  sensibilité , les der- 
niers  adieux  faits  à  ses  père  et  mère.  Il  a  voulu  donner 
un  signe  de  sa  piété  filiale,  en  léguanf,  les  larmes  aux 
yeux ,  à  sa  chère  mère  le  chapelet  en  forme  de  bague , 
qu'elle  même  lui  avait  donné  pour  souvenir.  Je  me  fais 
en  conséquence  un  devoir  de  l'envoyer ,  ci-inclus. 
M.  Journoud  voulait  surtout  que^  quand  je  vous  écri- 
rais ,  je  vous  marquassre  qu'il  aVait  eu  le  bonheur  de 
se  confes$ër  et  de  comn^uinier  plusieurs  fois  pendant  sa 
maladie,  et  qu'il  était  mQrt  muni  de  tous  les  sacremens 
de  l'Eglise  :  afin ,  disait-il ,  que  <;ette  nouvelle  diminuât 
sur  vous  l'impression  de  sa  mort. 
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«  J'eusse  désiré  tous  annoncer  une  meilleure  nou' 
velle;  mois  Pieu  eii  ayant  disposé  autrement^  soumet- 
tons, nous.  Désirons  que  notre  fin  soit  semblable  à  la 
sienne  :  surtout  ne  nous  laissons  pas  éblouir  par  \e 
faujL  éclat  du  monde  passager.  Ayons  toujours  en  pensée 
les  vérités  éternelles  ;  rappelons  nous  souvent  ce  jour 
terrible  du  jugement,  où  Dieu  jugera  les  justices 
mêmes.. L'esprit  dé  AL  Joumoud  se  ^portant  sur  cet 
objet ^  il  en  était  effrayé,  et  un  jour  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire .  :  fé  suis  tourmenté  des  terreurs  du  ju- 
gement. Hélas  !  si  ce  fervent  Missionnaire  appréhendait 
ce  grand  jour,  quelle  ne  doit  pas  être  notre  crainte  ! 
«  J'ai  l'honneur  d'être*,  etc. 


j 
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«  F.  X.  Marbtte,  missionn.,  apost.  » 


S.  M.  J. 


Lettre  de  M.  Masson,  missionnaire^  apostolique  au 


Tong-King. 


• 
Tong-King,  le  lo  juillet  i83u 


MpIîSIÊUR, 

%  J'ai  reèu  il  y  a  quelque  temps  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  dem'écrire  le  5   octobre  1829/ 

«Je  ne  saurais  assez  vous  en  remercier,  pour  le  plaisir 
quelle  m'a  procuré.  C'iest  presque  la  seule  consolation 
humaine  que  nous  ayons  dans  ce  pays  lointain. 

«  Je  vais  tâcher  de  répondre  à  toutes  les  questions 
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que  vous  me  faites.^  Je  suivrai   dans  mes  réponses  U 
même  ordre  que  vous  avez  mis  dans,  yo^  queslions^ 

«  I.®  Saisons.  Avez-vous  un  hiver,  çtc.  ?    . 

«  On  distingue  ici  quatre  saisons  comme  en  Europe. 
L  été  est  extrêmement  chaud,  l'automne  excessivement 
pluvieuse;  Thiver  ne  consiste  qu'en  quelques  yents  du 
nord  assez  froids,  mais  sans  glace;  et  itiême ,  lorsque 
le  ciel  n'est  pas  obscurci,  il  fait  ^û  moins  aus£^  chaud 
qu'au  mois  d'août  en  France.  C'est  la  saison  que 
j'aime  le  mieux.  Le  printemps  n'en  a  que  le  nom  ,  car 
aussitôt  que  le  froid  cesse,  les  dialeurs  iexcessives 
commencent. 

«  Tout  le  monde  marche  pieds  nus,  pa^ce  que  c'est 
l'usage ,  au  point  que  ce  serait  une  très-grande  mal- 
honnêteté de  paraître  devant  un  supérieur  ayant  les 
pieds  chaussés.  Je  crois  que  cet  usage  vient  de  ce  que 
dans  ces  pays  pluvieux ,  presque  toujours  couverts  de 
boue,  il  est  très-souvent  impossible  d'aller  en  route 
les  pieds  chaussés.  D'ailleurs  pendant  les  grandes  cha- 
leurs on  est  bien  ^lus  à  son  aise. 

«  Malgré  nos  habitations  ' ms^l  fermées',  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  ici  plus  de  rhumatismes  qu'ailleurs;  Tout 
le  monde  f  est  habitué  ;  d'ailleurs  ces  habitations  étant 
pour  ainsi  dire  ouvertes  de  tous  côtés ,  je  ne  sais  ^  on 
doit  dire  qu'il  y  a  des  courans  d'air  ;  car  c!est  presque 
comme  si  on  était  en  plein  air.  Je  vieiis  ^e  faire  faire 
\ine  petite  maison  pour  moi ,  que  j'ai  fait  fermer  her- 
métiquement comme  vous  me  le  conseillez  dans  votre 
lettre,  car  il  y  a  peu  d'autres  ouvertures  que  la  porte 
et  le  trou  qui  sert  de  fenêtre  ;  mais  bien  des  gens  s'en 
moquent,  disant  qu'elle  n'est  point  assez  aérée.  Au 
reste,  quant  à  ce  qui  regarde  la  santé,  je  dois  vous  dire 
que  Ion  prend  ici  fort  peu  de  précautions  pour  la 
conserver  ;  si  ce  n'est  les  gens  riches  qui  prennent  des 
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tùedednes  constamment ,  qu'ils  se  portent  bien  ou  non, 
ce  qui ,  je  croh  ^  est  plutôt  un  ipoyen  de  ruiner  la  santë 
que  de  la  conserver. 

«  a.^  Inondations. 

«  Tops  les  ans,  vers  le  mois  d'octobre,  il  y  a  ici  une 
inondation  à  peu  près  généi^ale;  peu  d'endroits  en  sont 
exempts.  Je  Tai  vue  en  quelques  endroits  s'élever  à  qiia* 
torze  pieds  ;  ntsàê  comme  on  s'y  attend,  tout  le 
monde  s'y  pr^«e,  en  sdrte  qu'il  arrite  rarement 
des  accidêns.  Dans  les  ^lieuf  peu  élevés,  6ù  par 
conséquent  l'inondation  est  plus  considérable,  Veau 
entre  dans  les  maisons;  tout  le  monde 'est  obligé  de 
se  tenir  sous  lé  toit,  sans  pouvoir  sortir;  les  pauvres 
alors  sont  M^n  mal  à  Taise.  Cette  inondation  ne  dure 
ordinairement  que  deux  ou  tfois  jours  ;  c'est  alors  la 
grande  difficulté ,  car  l'eau  a^ant  détrempé  toute  la  terre 
qui  formait  le  fiavé  de  la  maison  ,il  en  résulte  ùtie  botie 
gluante  pendant  huit  ou  dix  jours,  et  surtout  un  air 
extrêmeînent  malsain.  Lorsque  l'inondation  est  forte  et 
accompagnée  de  tempête  y  il  arrive  quelquefois  qu  elle 
renverse  ces  maisons  de  bois  et  de  paille,  et  bien  des 
gens  périssent.  Il  arrive  auési  fort  souvent  que  l'eau  en 
se  retirant  forme  un  courant  violent  et  casse  tous  les 
épis  de  riz ,  et  alors  la  moisson  du  dixième  mois  est 
perdue:  cependant  cet  effets  n'est  pas  ordinaire;  ce  qui 
l'est  davantage,  c'est  la  perte  des  bestiaux,  des  cochons, 
des  'Tolailles ,  '  qui  sont  très-Souvent  emmenés  par  les 
courans.  Gomme  je  vous  l'ai  dit.plus  haut,  cette  inon- 
dation est  à  peu  près  générale  ;  il  n'y  a  que  les  lieux 
élevés  qui  en  spient  exempts.  .Toute  la  campagne  est 
a^ors  comme  une  mer,. on  ne  voit  plus  qUc  les  arbres 
et  le  toit  des  maisons.  Lors  d^  la  dernière  inondation , 
on  av^t  de  l'eau  jusque  sous  les  aisselles  dans  la  mai- 
son d*où  je  vous  écris,  qui  passe  pour  être  fort  élevée. 


• 
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Dans  ce  cas-là  il  faut  souvent  faire  un  jeune  force ,  par 
la  difficulté  de  préparer  à  manger  ;  car  vous  savez  sans 
doute  qu'ici  toutes  les  maisons  n'ont  que  le -rez-de- 
chaussée.  ^ 

«  3.^  Quel  genre  de  maUdie  £E^it  mourir  le  plus,  de 
gens?  *.      " 

«  Je  n'en  sais  presque  rien.  Les  enfans  meurenfL sur- 
tout de  la  petite-vérole,  qui  fait  souvent  Ses  ravages 
effrayans;  car  la  vaccine  estehcore  inconnue  ici.  Pour 
les  adultes^  je  nç  sais  s'il  y  a  quelques  maladies  parti- 
cjalières  qui  emportent  beaucoup  de  gens ,  à  l'exception 
toutefois  du  choléra-morbus  qui  est  très-fréquent  et 
qui  dépeuple  quelquefois  des  villages  entiers.  Une 
chose  qui  vous  surprendra  sans  doute,  c'est  qu'on  voit 
ici  fort  peu  d'estropiUss ,  de  boiteux  ,  de  bossus , 
d'aveugles,  etc«  Depuis  que  je  suis  au  Tong-King, 
je  n'ai  encore  vu  que  deux-  bossus.  Un  médecin  fran- 
çais à  qui  je  faisais  cette  remarque  ,  étant  à  Manille, 
m'en  donnait  pour  raison  que  les  enfans  qui  avaient 
des,  dispositions  à  être  estropiés  mouraient  dans^leur 
enfance,  faute  d'être  bien  soignés.  Je  soupçonné  d'au- 
tres causes  a  Cela.  Du  reste ,  S'il  y  a  ici  des  maladies ,  ce 
n'est  pas  faute  jde  médecins;  je  ne  sache  aucun  jpays  où 
il  y  en  ait  autant  qu'ici.  Souvent  il  y  a  plus  de  médecins 
que  de  malades;  il  est  si  facile  de  devenir  médecin  ici!... 
l'est  qui  yeut.  On  voit  un  tas^gens  qui,  sans  la  moindre 
connaissance  d'anatomie,  deSr  causes  des  maladies,  de 
leffet  des  remèdes ,  ayant  tout  simplement  lu  quélqjies 
livres  de  médecine,  s'en  vonf  par  le  monde  se  mêlant 
de  guérir  ou  plutôt  de  tuer  ceux  qui  veulent  bien  se 
fier  à  eux.  Il  n'y  a  point  d'école  de  médecine; 
malgré  cela  on  trouve  quelques  médecins  qui ,  à  force 
de  lectures  et  d'observations,  entendent  passablement 
leur  métier. 
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«  4** Vins. 
<  Le  vin  qu'on  nous  envoie  pour  la  Messe  est  <lu 

"Ni 

vin  de  Madère  ;  il  est  préférable  à  tout  autre ,  en  ce 
qu'il  est  moins  sujet  à  être  falsifié.  Il  ne  coûtait  si 
cher  autrefois  que  parce  qu'on  ét^t  obligé  de  le  trans- 
porter par  terre  avec  des  difficultés  extrêmes,  la  voie 
de  mer  étant  alors  impraticable  à  cause  des  pirates. 
Maintenait  que  les  Chinois  nous  transportent  tous  .nos 
effets  de  Maçao  au  Ton^King,  à  raison  de.  quatre 
piastres  par  quintal ,  il  est  bien  rare  ^ue ,  tous  les  frais 
payés,  le  vin  nous^ coûte  plus  d'une  piastre  la  bouteille; 
malgré  cela  chaque  Prêtrie  n'en  reçoit  que  quatre  bou- 
teilles par  a:n,  ce  qui  suffit ,  parce  que,  par  une  dispense 
particulière  du  Saint-Siège,  nous  ne  prenons  de  vin 
que  pour  la  consécratioil;  les  ablutions  se  font  avec  de 
l'eau  simplement.  Au  reste  ,  nous  n'envoyons  presque 
jainais  de  courriers  à  Macao  chercher  nos  effets ,  comme 
vous  le  supposez,  cet  usage  n'est  point  nécessaire  ici. 
On  confie  ces  effets  à  un  Chinois  qui  lest  habitué  avec 
nous,  et  il  s'acquitte  fidèlement  de  la  commission.  Le 
trajet  de  Macao  au  Tong-King  n'est;  point  .long ,  un 
navire  Européen  pourrait  faire  le  chemin  en  deux 
jours.  • 

«  S.^Alimens. 

«  On  fait  ici  trois  repas;  l'ordinaire  est  des  plus 
ihesquins  ;  une  écuelle  de  riz  cuit  à  l'eau  tout  simple- 
ment en  guise  de  pain,  quelques  herbes  cuites  à  l'eau , 
quelquefois  dû  poisson ,  d'autres  choses  que  je  ne 
sais  pas  conament  nommer  en  français,  et  qui  font 
soulever  le  cœur  de  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés  ; 
voilà  tout.  Les  jours  de  fêtes  seulement  on  mange  de 
la  viande.  On  n'a  point  ici  l'usage  de  saler  la  viande 
pour  la  consei^ver  quelque  temps;  par  exemple  ,  dans 
nos  maisons  de  Dieu  on  tue  aujourd'hui  un  cochon, 
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on  n'en  laisse  pas  le  plus  petit  morceau  pour  le  len- 
demain. Les  particuliers  tuent  bien  rarement  dejs  bœufs 
ou  des  cochons ,  autrement  que  pour  les  -manger  en 
commun  avec  tout-  le  village  ;  çn ,  sorte  que  dans  un 
seul  repas  tout  est  fini.  Cependant  je  dois  dire  que  les 
Européens  so.nt /rarement  astreijits  à  ce  régime  si  mes- 
quin. Partout  où  nous  allons  on  nous  procure  ordi- 
nairement un  peu  de  viande  ou  de  poissons.  Mais 
comme  nous  nous  entendons  fort  peu  en  cuisine,  et 
que  nous  avons  autre  chose  à -faire  qu  a  penser  à  cela, 
ils  nou^  apprêtent  le  tout  comme  ils  veulent,  et  ordi- 
nairement fort  mal.  Notre  principale  ressource  con- 
siste dans  les  fruits  qui  sont  en^ondance  dans  toutes 
les  saisons,  mab  qui ,  à  mon  avis ,  ne  valent  pàseeux 
d'Europe,  méme,rananas  si  vanté» 

«  6*^  Il  7  a  au  Toiig-King  beaucoup  de  montagnes  ;  la 
plupart  sont  couvertes  dévastes  forêts  dont  le  bois  ap- 
partient à  ceux  qui  veulent  bien  se  donner  la  peine 
d  aller  le  couper.  On  n*a  pas  besoin  de  bois  de  chauf- 
fage; en  général  on  se  siert  de  paille  pour  faire  la  cui- 
sine. Les  forêts  n'appartiennent  à  personne,  il  semble- 
rait donc  que  le  bois  de  construction  devrait  être  â 
bon  marché  :  au  contraire  il  est  fort  cher ,  surtout  dans 
les  endroits  un  peu  éloignés  des  forêts,  à  cause  du 
transport  qui  est  extrêmement  difficile.  Dans  les'  en- 
droits où  il  tiy  a  point  de  idvières  il  faut  le  traîner  à 
force  de  bras  ;  il  en  est  de  même  de  tourtes  le$  autres 
productions,  quelles  qu  elles  soient  ;car  les  Annamites  ne 
savent  se  servir  ni  des  tl;ievaux,  ni  des  bœufs  pour  le 
transport  de  quoi  que  ce  soit.  Ces  animaux  ne  servent 
que  pour  le  labourage.  De  là^  quelle  fatigue  pour  les 
hommes  ! 

«  7.^  En  général  on  se  marie  ici  de  très-bonne  h^ure  : 
on  trouve  bien  peu  de  garçons  de  â5  ans,  si  ce  n'est 
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ceux  qui  sont  «i  pauTres,  qulls  n'ont  pas  le  moyen 
de  fournir  aux  frieds  de  noces.  Il  n*est  peut-être  pas  de 
pays  au  monde  où  Ion  désire  plus  les  grosses  familles. 
C'est  un  déshonneur  terrible  que  de  n'avoir  point 
d'enfans.  Point  de  piusfprosse  injure  à  dire  à  une  femme 
que  de  l'appeler  stérile^  Les  chrétiens  he  trouvent  de 
consolations  a  ce  malheiir  que  dans  les  motifs  de  reli- 
gion; çt  encore  cotnbien  qui  abandonnent  tous  les 
exercices  de  piété  et  d^  religion  pour  cette  seule 
raison  !  Combien  d*hamn[ie&  qui  prennent  deux  ou  trois 
femmes  pour  le  même  motif.,  sans  que  le  Ubertinage  y 
soit  pour  rien  !  Combien  de  maris  et  de*  femmes  qui  se 
détestent ,  parce  qu'ils  n'ont  point, ou  peu  d'enfans! 
Cbmbien  dé  femmes  qui  comme  Racliel  disent  à  leur 
mari  ^:  Da  mihi  liberos  ^  lalioquin  mortar.  Quant 
aux  jeunes  gens ,  11  y  a  sans  doute  des  désordres ,  mais 
infiniment  moins  qu'en  Europe  ;  les  filles  <  surtout  ont 
de  très*bonhes  mœurs ,  très-peu.  donnent  danâ  des  écarts. 
Je  connais ' gtand  nombre, de  chrétientés ,  où  de  mé- 
moire d'homme  on  n'a  jamais  tu  de  filles'  qui  aient 
manqué  a  leur  devoir.  Il  y  a  plusieurs  raisons  de  cela  : 
i.^  motif  de  religion,  crainte  du  péché;  2.^  ils  se  ma- 
rient de  fort  bonne  heure  ;  3».^  l'usage  du  pacys ,  qui  ne 
permet  pas  aux  garçons  et  aux  filles  d'avoir,  ensemble  au- 
cune relation.  Ajoutez^à  célaqù'ils'ontsi  peu  d'occa^ons 

de  libertinage presque  tous  pauyrea ,  ils  sont  cons» 

tamment  occupés  au  travail  du  matin  au  soir ,  et  comme 
autrefois  les  Juifs  ^  ils  n'ont  absolument  d'autres  fêtes 
et  d'autres  réjouissances,  que  celles  de  là  Religion. 
Quant  aux  "païens ,  je  sais  cert^nement  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  de  désordres  parmi  eux  ;  la  raison  en  est 
simple:  ne  craignant  point  le  péché,  ils  regardent  le 
libertinage  secret  comme  rien  ;  ils  ne  craignent  que 
les  yeux  du  public;  outre^ cela,  ils  ont  beaucoup  d'occa- 
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sions  det  corruption.  Outre  les  divertissemens  publics, 

les  comédies  que  npus  interdisons  stirictement  aui 
chrétiens ,  presque  toutes  les  ,.fétes  religieuses  des 
païens  'sont  autant  d  attraits  à  la  volupté  ;  à  peu  près 
comme  chez  les  Grecs  et  les  Romaixïs  autrefois.  Cepen- 
dant je  crois  pouvoir  assurer  qu'il  y  a  beaucoup  moins 
de  désordres  encore  parmi  eux  qu'en  Europe.  Bien 
entendu  que  je  ne  parle  pas  de  la  modestie  dans  les 
habits ,  qui  est  prévue  inconnue  ici ,  où ,  pendant  les 
chaleurs,  hommes  et  femmes  sont  presque  nus;  les 
enfaixs,  jusqu'à! âge  de  sept  ou  huit  ans  et  même  plus, 
sont  entièrement  nus.  •      '     ^ 

«  D'après  ce  que  je  Vous  ai  dit  du  grand  désir  Qu'ont 
les  Tong-Kinois  d'avoir  des  enfatis,  il  est  un  peu  difficile 
d'expliquer  l'usage  qui  existe  de  vendre  les  én&ns  ;  mais 
dans  le  fond  cet  usage  est  beaucoup  moins  barbare  qu'il 
ne  le  paraît.  Car  d'abord,  ceux  qui  vendent  leurs  enÊins 
sont  des  pauvres  gens' qui  n'ont  pas  le  moyen  de  les  nour- 
rir :  en  second  lieu,  ceux  qui  I^s  achètent  sont  ou  des 
gens  riches  qui  ont  pitié  de  ces  malheureuses  créatures, 
ou  des  gens  du  commun  qui  n'ont  point  d'enfaiis;  mais 
en  tout  cas^  ces  enfans  ainsi  achetés  ne  sont  point 
esclaves,  ils  sont  sur  le  pied  d'enfans  acloptifs  ;  ils  ap- 
pellent leurs  nouveaux  maîtres  du  nom  de  pères  et  de 
mères,  et  quoique  la  loi  civile  ne  leur  accoipde  aucun 
droit  à  l'héritage  de  leurs  parens  adoptifs ,  cependant 
l'usage  parmi  les  chrétiens  est  de  leur  accorder  ^une 
demi-portion  dans  la  successioti^  je-crois  qu'il  en  est 
de  même  che2' les  païens^,  à  peu  de  choàe  près.  Ainsi  ces 
enfans  vendus  ne  font  que  passer  à  une  condition  meil- 
leure. -  ' 

«  Dernièrement,  en  allant  administrer  un  malade 
éloigné  d'une  grande  demi-journée  de  chemin ,  je  passai 
devant  la  plus  fameuse  pagode  de  toute  la  province; 
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TOUS  pensez  bien  que  je  ne  la  yis  qu*en  passant ,  n*osant 

pas  nrj  arrêter ,  de  peur  des  païens.  Cette  pagode  est 
extrêmement  riche  ; .  elle  est  située  sur  une  terrasse 
assez  éleirçe,  sur  le  bord  de  la  rivière;  elle  est  composée 
de  plusieurs  grands  corps^e-logis  d  une  architecture 
très-informe.  Sur  les  portes  d'entrée  se  trouyent  plu- 
sieurs bas-reliefs ,  extrêmement  grotesques  et  sans  nul 
dessin.  On  n'y  adore  point  d'idole,  mais  seulement  le 
génie  tutélaire.  Une  jeune  fille  est  préposée  à  la  garde 
de  cette  pagode  ;  mais  elle  n^y  est  que  pour  trois  ans , 
ensuite  une  autre  vient  prendre  sa  place.  Outre  cela, 
un  corps-de-garde  qui  change  tous  les  jours ,  veille  là 
jour  et  nuit.  Or ,  tous  ces  gens  vivent  des  offirandes  que 
les  dévots  païens  y  offrent  constamment.  C'est  le  plus  bel 
édifice  que  j'aie  encore  vu  depuis  que  je  suis  au  Tong- 
King.  Il  a  fallu  des  sommes  immenses  pour  sa  construc- 
tion ;  mais  il  ne  donne  pas  grande  idée  de  la  science 
des  Tong-Kinois  en  fait  d'architecture. 

<  Je  n'ai  pas  encore  fini  de  répondre  à  toutes  vos 
questions;  mais  je  suis  tellement  pressé  d'envoyer  ma 
lettre  ,  afin  de  profiter  de  l'occasion  d'un  navire 
chinois,  que  je  suis  obligé  de  vous  demander  per- 
mission de  remettre  à  une  autre  fois  ma  réponse  au 
reste. 

«  Voici  le  catalogue  des  sacremens  administrés  dans 
cette  mission,  dans  le  courant  de  l'année  dernière: 
Baptêmes  d'enfans  de  chrétiens,  3,oi6;  idem  d'enfans 
de  païens,,  1,875;  baptêmes  d'adultes,  5o5 ; supplémens 
de  cérémonies  aux  enfans  qui  ont  été  baptisés  en  l'ab- 
sence du  Prêtre,  7,3o8;  confessions,  193^368;  com- 
munions ,  S6^4^S  ;  viatiques ,  i ,364 9  extrêmes-onctions , 
2,354;  mariages  bénits,  817;  confirmations,  1,526. 
Depuis  le  commencement  de  cette  année  j'ai  déjà  pu 
baptiser  i5  adultes.  Vous  voyez  que  malgré  les  tra- 
•roM.  6.  XXXIV.  26 


(  394  ) 
casseries  que  le  démon  nous  suscite  de  temps  eu  temps, 
l'œuvre  de  Dieu  va  toujours  son  train.... 

«  J'offre  Tassuranctf  de  mon  re^^ectà  MM.  les  Direc- 
teurs et  Professeurs  du  séminaire.  Je  désire  être  rappelé 
au  souvenir  de  tous  MM.  les  séminaristes,  me  recom- 
mandant instamment ,  ainsi  que  tous  nos  chrétiens^  à 
leurs  prières  ferventes. 

«  J'ai  rhotineur  d*êtrc  avec  respect  en  union  de 
prières  et  saints  Sacrifices  > 

«  Votre  très-humble, 
«  C.  Masson.  »  . 


Lettre  du  même  à  M.  Ferry' ,  supérieur  du  séminaire  ds 

Nancy, 


Toug-Kiog,  le  17  juillet  i85i. 


MonsiÉUR, 


Ii<  est  probable  que  cette  année  je  ne  recevrai  aucune 
nouvelle  d'Europe,  car  la  somme  chinoise  qui  nous 
apportait,  nos  effets  de  Macao ,  et  sans  doute  nos 
lettres ,  a  été  saisie  par  les  mandarins ,  qui  croyaient  que 
c'était  un  navire  de  pirates  :  en  conséquence  toute  la 
cargaison  a  été  confisquée.  Heureusement  il  ne  s  7  trou- 
vait point  de  Missionnaire  ;  0  eut  été  une  terrible 
affaire  pour  nous  \  ce  que  je  regrette  le  plus ,  ce  sont 
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les  objets  de  pieté,  chapelets,  médailles,  images  ,  etc. , 
qui  ont  été  dissipés  par  les  soldats;  ils  ont,  m'a-t-on  dit. 
Tendu  presque  pour  rien  trois  calices  et  un  ornement 
de  Messe  ;  je  ne  Fai  su  que  lorsqu'il  n*était  plus  temps. 
Mais  comme  l'armateur  de  la  dite  somme  n'était  point 
im  pirate,  et  que  ses  papiers  étaient  très  en  règle,  il  a 
intenté  procès  au  mandarin  qui  Ta  ainsi  pillé ,  et  on  dit 
que  le  nûiaiidarin  a  été  condamné  à  perdre  la  tête ,  et 
que  le  roi  restituera  la  valeur  de  la  cargaison  pillée  ; 
mais  qu'il  restitue  tant  d'or  et  d'argent  que  bon  lui  sem- 
blera, bien  certainement  il  ne  nous  rendra  jamais  nos 
médailles,  chapelets  .et  images,  que  j*estime  beau- 
coupplu^  que  tous  les  trésors  de  sa  majesté  très- 
païenne. 

<(  Nous  avons  été  moins  en  paix  cette  année  que  la 
précédente;  le  procès  des  trois  chrétiens  de  Mong- 
Phù,  dont  je  vous  parlai  Tan  dernier,  et  que  je  croyais 
être  détenus  en  prison  par  la  seule  autorité  des  manda- 
rins, vient  d'être  terminé;  c'est  le  roi  lui-même  qui  a 
prononcé  la  sentence;  il  les  a  condamnés  en  qualité 
de  chrétiens  à  recevoir  cent  coups  de  rotin ,  à  porter 
la  cangue  pendant  un  mois, exposés  ^u  soleil  la' tête  nue, 
et  à  être  exilés;  enfin  il  a  ordonné  que  l'égUse  de  leur 
villag'^  semit  détruite.  L'un  d'eux  est  déjà  mort  en  subis- 
sant sa  peine,  et  dbit  ainsi  être  considéré  icomme 
martyr. 

«  Outre  cela ,  il  a  envoyé  des  copies  de  ce  jugement 
à  tous  les  mandarins,  en  leur  enjoignant  de  se  conformer 
dorénavant  à  ce  modèle  dans  les  procès  des  chrétiens. 
Il  en  falWt  m(»ns  pour  exciter  la  cupidité  d'un  grand 
nomb|«de<nandàriii8  et  de  beaucoup  de  païens,  toujours 
très-disposés  à  saisir  la  moindre  occasion  de  nous  vexer  ; 
aussi  en  beaucoup  d'endroits  des  églises  ont  été  détruites , 
des  chrétiens  pris,  frappés  et  mis  à  la  cangue.   Mai» 

26. 
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comme  nos  mandarins  en  veulent  plus  à  Taisent  qu'à 
tout  le  reste ,  nos  chrétiens  ont  pu  se  racheter  de  ces 
persécutions  locales ,  mediante  pecuniâ^  En  plusieurs 
endroits  les  Prêtres  et  les  Catéchistes  n'oseqt  pas  encore 
se  montrer  trop  à  découvert,  à  plus  forte,  raison  les 
Européens.  Je  dois  dire  cependant  que  dans  la  province 
de  Nghé-Ân,  où  je  me  trouve  toujours  seul  d'Européen, 
nous  avons  été  parfaitement  en  paix,  grâce  à  ce  grand 
mandarin  chrétien  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  dans  mes 
précédentes  lettres.  J'ai  continué  à  visiter  les  chrétiens 
comme  à  Tordinàire,  faisant  tous  mes  voyages  à  pied, 
en  plein  jour,  à  peu  près  conime  j'aurais  fait  en  France. 
J'ai  même  rencontré  quelques  petits  mandarins  païens.... 
Au  commencement  de  ces  troubles  je  fis  demander  au 
mandarin  chrétien  comment  je  devais  me  conduire 
extéri<^urement;  il  me  répondit  ^que  je  pouvais  faire 
comme  par  le  passé ,  et  que  s'il  arrivait  quelque  chose, 
il  était  là  pour  y  pourvoir  ;  sans  la  présence  de  ce  man- 
darin, nul  doute  que  nous  aurions  été  fort  mal  à  notre 
aise,  comme  dans  les  autres  provinces.  Ce  qui  nous  donne 
maintenant  quelque  inquiétude,  c'est  que  nous  sommes 
probablement  sur  le  point  de  perdre  ce  mandarin;  car 
il  est  à  la  tête  de  cette  provii^ce  depuis  quatre  ans  ;  or, 
il  n'est  pas  ordinaire  de  voir  ces  mandarins  occuper  si 
long-temps  le  même  poste. 

«  J'ai  baptisé  il  y  a  quelque  temps  un  homme 
comme  je  n'en  ai  jamais  vu  depuis  que  je  suis  ici.  Avant 
sa  conversion  sa  répuXation  en  fait  de  ruses  et  de  four- 
beries était  telle,  qu'il  était  la  terreur  de  son  village; 
plusi^nirs  mandarin:^  même  ont  été  ses  dupes;  à  peine 
eut-il  entendu  parler  de  notre  sainte  Religion  qu'il 
voulut  la  connaître  à  fond  ;  il  me  demanda  des  livres, 
car  il  est  fort  lettré  ;  il  les  lut ,  les  examina  à  loisir  et 
demanda  à  se  faire  chrétien  ;  il  me  suivit  quelque  temps 
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pour  étudier  plus  à  son  aâse;  or  îl  le  faisait  arec  une 

ardeur  telle ,  qu'il  en  perdait  le  sommeil  et  ne  pensait 
souvent  même  pas  à  manger.  Pendant  cô  temps-là ,  le 
bon  Dieu  le  mit  à  àes  épreuves  telles  que  je  croyais 
qull  n'y  tiendrait  pas  ;  car  à  peine  sut-on  qu'il  voulait 
se  convertir  que  toutes  ses  connaissances  se  tournèrent 
contre  lui  avec  fureur  ;  lui  qui  ûuparsgraift  était  si  fier 
et  si  vindicatif,  et  savait  se  fsdre  craindre  de  tout  le 
monde,  souffrait  alors.tout  avec  la  plus  grande  pati^ce. 
Il  tomba  malade ,  ses  enfians  Tabandonnèrent ,  sa 
femme  Tinjuriait  à  outrance;  elle  profita  de  l'occasion, 
emporta  tou^  ce  qu*il  avait  à  la  maison ,  et  le  laissa 
seul  dans  cette  extrémité.  Tenvoyai  des  gens  de  notre 
maison  pour  le  consoler  et  avoir  soin  dé  lui;  je  crspgnais 
bien  que  sa  ferveur  ne  se  ralentît  au  milieu  d*épreuves 
aussi  fortes  ;  mais  il  tint  ferme ,  ne  murmura  pas  même. 
Aussi,  voyant  tant  de  ferveur  et  de  courage,  je  ne  tardai 
pas  à  lui  administrer  le  Baptême  ;  et  depuis  il  est  un 
exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  iî  est  devenu 
comme  lapôtre  de  son  viHage,  où  il  a  déjà  converti 
environ  quinze  personnes^  entr'autres  sa  femme ,  qui' 
e'tait  auparavant  si  acharnée  contre  la  Religion,  et  que 
je  baptiserai  demain  bu  après-demain. 

«  Tous  vous  rappelez  sans  doute  que  dans  deux  de 
mes  précédentes  lettres ,  je  vous  disais  que  les  païens 
faisaient  quelquefois  des  invocations  solennelles  au 
démon,  pour  le  faire  entrer  dans  le  corps  de  quelques 
personnes  désignées,  afin  de  l'interroger  sur  ce  qu'on 
voulait  savoir ,  à  peu  près  comme  les  pythonisses  d'au- 
trefois. Je  vous  citais  même  à  cet  égard  un  fait  qui 
était  à  ma  connaissance.  Cette  année,  il  y  a  environ 
trois  mois,  j ai  été  presque  témoin  d\ine  de  ces  céré« 
monies.  Me  trouvant  dans  une  chrétienté  peu  nom* 
breuse  et  mêlée  avec  les  païens,  la  maison  voisine  de 
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celle  où  je  logeais  Tenait  de  perdre  un  enfant ,  qui  était 

mort  sur  mer  le  joui  de  Pâques  dernier,  par  suite  d*un 
ouragan  terrible  ;  ses  parens  voulurent  faire  une  invo- 
cation solennelle  pour  savoir  pourquoi  leur  enfant  était 
mort  y  où  était  son  corps  ^  et  faire  reveiur  son  ame  à  la 
maison,  afin  de  participer  aux  sacrifices  solennels, 
offerts  aux  mânes  des  défunts;  en  conséquence  on  fît 
venir  ceux  qui  lon^t  ce  métier  (je  ne  sais  de  quel  nom 
les  appeler,  ce  ne  sont  pas  des  bonzes).  Us  étaient  sept 
ou  huit,  tant  hommes  que  femmes  ;  ils  firent  un  tinta- 
marre épouvantable  pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
consécutifs,  sans  aucun  relâche.  Pendant  le  jour  je 
n'osais  pas  aller  regarder ,  de  peur  d'être  vu  ^par  les 
païens  ^t  de  scandaliser  les  chrétiens  j  mais  pendant  la 
nuit  je  suis  allé  plusieurs  fois  regarder  à  travers  une  haie 
de  bambous,  je  n aperçus  pas  grand  chose;  ils  frap- 
paient du  tambour  et  du  tambourin ,  ils  chantaient  d  un 
ton  lugubre,  et  dansaient:  voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  voir. 
J  attendus  avec  impatience  le  résultat  de  tput  cela,  mais 
après  trois  jours  et  trois  nuits  le  démon  ne  donna  aucun 
signe  de  S9  présence ,  en  sort^  que  ces  gens  furent  obligés 
de  s'en  retourner  tout  honteux.  Le  samedi-saint  der- 
nier j'ai  baptisé  une  femme  qui  avait  subi  cette  opéra- 
tion trois  fois  ;  elle  dit  que  lorsque  le  démon  entrait 
dans  son  corps  ,^elle  était  absolument  hors  d  elle-même, 
nç  disant  q^e  ce  que  le  démon  lui  faisait  dire,  et  qu'a- 
près que  le  démon  était  sorti  eUe  était  encore  pendant 
plusieurs  jours  dgns  un  état  de  fatigue  et  de  lassitude 

extrêmes 

«  Le  royaume  de  Laos,  qui  avoisine  le  Tong-King,  est 
encore  entièrement  plongé  dans  les  ténèbres  de  ridolâtrie; 
jusqu'à  présent  on  a  fait  plusicMrs  tentatives  inutiles 
pour  y  annoncer  l'Evangile.  Depuis  que  je  suis  ici  j'ai 
souvent  pensé  aux  moyens  de  porter  la  lumière  de  la 
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Foi  à  CCS  infortunés;  j*ai  cru  qu*en  faisant  au  pr^^Ublc 

un  établissement  fixd  parmi  eux,  ce  serait  un  moyen 
de  s'habituer  à  leurs  manières ,  de  s'insinuer  dans  leur 
cceur  et  de  parvenir  ainsi  peu  à  ^eu  à  les  éclairer;  au 
lieu  qu'en  ne  restant  parmi  eux  que  quelques  jours , 
comme  on  a  fait  jusqu^à  présent ,  on  n'avait  point  le 
temps  de  s'habituer  avec  eux,  et  il  y  avait  à  craindre 
qu'ils  ne  se  persuadassent  que  nous  n'édons  conduits 
que  par  des  vues  humaines  ;'  par  exemple  pour  y  com* 
mercer  comme  les  autres.  Eh  conséquence ,  après  avoir 
demandé  et  obtenu  l'agrément  de  Mgr.  notre  Vicaire 
apostolique,  j'ai  envoyé  un  Prêtre  tong-kinois  avec 
trois  Catéchistes  (car  il  est  plus  facile  d'y  aller  de  la  pro- 
vince de  Nghè-An  que  de  partout  ailleurs) ,  leur  recom- 
mandant de  partir  le  plus  tôt  qu'il  leur  serait  possible ,  de 
tout  bien  examiner  pour  m'en  faire  un  rapport  exact, 
voir  s'il  y  avait  moyen  d'y  faire  un  établissement  fixe, 
et  surtout  det&cher  de  ramener  trois  ou  quatre  jeunes 
Laotiens,  pour  Jesinstruire  dans  la  Foi,  et  les  renvoyer  en- 
suite porter  la  lumière  de  l'Evangile  à  leurs  compatriotes. 
Je  leur  avaisdonné  trois  mois  pour  faire  cette  expédition  ; 
or  voilà  cinq  mois  qu'ils  sont  partis,  et  je  n'ai  encore 
reçu  aucune  nouvelle  authentique  d  eux  )  si  ce  n'est 
que  quelques  chrétiens ,  venus  de  ces  parages,  m'ont 
rapporté  que  ledit  Prêtre  et  ses  Catéchistes,  s'étant 
annoncés  comme  maXtres  de  religion^  les  païens,  par 
honneur,  leur  envoyèrent  cinq  éléphans  pour  les 
amener,  et  les  invitèrent  à  faire  ifti  sacrifice  solennel  à 
leurs  ancêtres  ;  Aiais  comme  ils  repondirent  qu'ils  étaient 
ministres  du  Seigneur  du  ciel,  qu'en  conséquence  ils  ne 
pouvaient  coopérer  à  de  semblables  superstitions  ,  alors 
ces  païens  irrités  se  'saisirent  d*eux  et  les  condaninèrent 
à  mourir  de  faim.  Voilà  l'histoire  telle  qu'elle  m'a  été 
contée;  si  elle  était  vraie,  je  vous  avoue  que  je  n'en  serais 
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pas  trop  fâché;  peut-être  le  sang  de  ces  premiers  mar- 
tyrs féconderait-il  cette  terre  jusqu'ici  si  ingrate; 
je  doute  fort  de  la  vérité  de  ce  récit  ;  je  crains  plutôt 
que  nos  apôtres  ne*  soient  tombés  malades  à  cause 
du  climat.....  , 

'  «  J'offre  l'assurance  de  mon  respect  à  M.  Michel  ^ 
ainsi  qu'à  MM.  les  Directeurs  et  Professeurs  du  sémi- 
naire. Je  désire  aussi  être  rappelé  au  souvenir  de  tous 
MM.  les  séminaristes,  les  suppliant  de  continuer  à 
penser  à  moi  et  à  nos  chrétiens  y  devant  Ipbon  Dieu. 

«  J*ai  llionneur  d'être  avec  respect  en  union  de 
prières  et  saints  Sacrifices  ^^tc. 

«  G.  Masson  ,  miss,  apost.  » 

Lettre  de  Mgr.  Hauard  éi^éque  de  Castorîe,  vicaire 
apostolique  du  Tong-^King  occidental ,  à  il/.  Lan- 
glois^  supérieur  du  séminaire  des  Missions  étran-^ 
gères. 

Tong'KiDg  ,  3o  octobre  i83i. 
JtlONSIEUR    ET   CHER    CONFRâl\£, 

«  J*Ai  la  douleur  de  vous  annoncer  la  mort  du  bon  y 
excellent  et  saint  M*  Journoud,  arrivée  à  Lang-Bac, 
dans  la  partie  de  la  province  de  l'ouest ,  appelée  Song-^ 
Chay  (la  rivière  qui  coule  ) ,  le  2  juillet  de  cette  année, 
après  une  fièvre  terrible  qui ,  en  peu  de  temps ,  1  avait 
réduit  à  l'état  le  plus  déplorable.  Il  est  mort  de  la 
mort  des  justes,  et  fort  regretté  de  tout  le  monde. 
C'était  un  excellent  Missionnaire. 
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«  Le  jugement  rendu ,  l'an  dernier,  contre  trois  chré- 
tiens ,  a  produit  de  très-mauvais  efFets  ;  d*abord  à  l'in- 
térieur beaucoup  de  vexations.  Le  père  Tân  a  été  pris 
par  les  païens ,  au  mois  de  février  dernier ,  dans  les 
montagne^  de  la  province  de  Thanh-Hoa-Ngoai  ;  et 
son  Catéchiste  a  été  livré  aux  mandarins.  Il  a  été  ra- 
cheté de  rargen%  de  la  communauté.  Le  père  Toan  a 
été  pris ,  aux  fêtes  de  Pâques ,  à  Cua-Bang ,  port  de  mer 
de  la  province  d^  Thanh-Hoa-Nôi,  et  élargi  pour  de 
l'argent.  Le  père  Huy  a  aussi  été  pris  dans  le  Bô-Ghinh 
pays  qui  touche  la  Gochindhine,  et  où  travaille  M.  Jeantet. 
Les  païens  l  pour  gagner  les  procès  qu'ils  ont  avec  les 
chrétiens ,  ne  trouvent  pas  de  meilleure  raison  que  de 
dire  que  leurs  adversaires  sont  chrétiens.  Dieu  aidant , 
les  mandarins  éloignent  souvent  ce  moyen.  Il  y  a  des 
mandarins  qui  ont  fait  des  proclamations  pour  engager 
les  chrétiens  à  revenir  au  culte  de  Confucius.  U  y  a  des 
paroisses,  ou  les  onze  douzièmes  des  égUsés  ont  été 
pliées  (i).  Les  Prêtres  n  osaient  se  montrer  nulle  part  i 
les  craintes  ont  un  peu  diminué  cette  année. 

«  Du  jugement  ci -dessus  mentionné^  et  qui  a  été 
publié  en  forme  de  loi,  et  envoyé  à  tous  les  gouver- 
neurs des  prpvinces ,  est  résulté  un  autre  inconvénient , 
c'est  que  désormais  nous  ne  recevrons  que  difficilement 
nos  convois  de  Macao.  Les  Chinois  n'osent  plus  se 
charger  d'effets  de  religion  ,  et  encore  moins  de  Mis- 
sionnaires :  ils  craignent  de  faire  confisquer  leur  navire 
et  leur  cargaison ,  et  de  perdre  leur  fortune  à  cause 
de  nous.  Ils  redoutent  fort  ce  roi-ci  ;  surtout  depuis 


(i)  Dans  cliaquc  paroisse  il  y  a  4o  ou  5o  églises ,  ou  même 
plus.  Ces  églises  étanl  toutes  en  bois ,  peuvent  se  déinoutcr ,  et 
être  reconstruites  en  un  autre  temps.  • 
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que  deux  de  leurs  navires  ont  été  pilles,  et  leurs 
équipages  condamnés  aux  galères ,  ou  à  l'exil ,  pour 
avoir  apporté  de  Topium.  Nous  avions  un  sac  de  farine 
sur  luti  de  ces  tiavires  i  et  c*est  un  graild  bonheur 
que  des  circonstances  particulières  aient  empêché  M. 
Le  Grégeois  d  j  charger  le  reste  de  nos  effets  \  au- 
trement nous  aurions  tout  perdu  ei^  une  seule  fois. 
C  est  Op  effet  de  la  Providence  qui  veille  sur  nous. 
Nous  y  sommes  toujours  pour  cent-soixante  piastres 
livrées  d  avance  y  et  qui  seront  sans  doute  perdues.  Ainsi, 
désormais  il  parait  fort  difficile  de  recevoir  nos  effets 
de  Macao  y  et  ëurtout  de  faite  passer  ici  de  nouveaux 
confrères,  depuis  que  MM.Journoud  etMarètte  ont  été 
sur  le  point  d'être  pris  (i)«  Un  mauvais  chrétien  ,  petit 
mandarin ,  nous  ayant  trahis ,  de  dépit  de  n'avoir  pu 
nous  extorquer  quelques  centaines  de  piastres,  les  man- 
darins sont  aux  aguets  poui*  saisir  et  Missionnaires  et 
effets  à  leur  arrivée  au  Tong-King*  L'an  dentier  encore 
les  mandarins  étaient  avec  deux  chaloupes  à  la  piste 
de  nos  effets  ;  et  il  s'en  est  peu  fallu  qu'ils  ne  fussent 
pris.  Il  paraît  que  nos  confrères  de  basse  Codiinchine 
sont  plus  heureux  que  nous ,  et  cpie  les  envois  s'y  font 
asse2  facilement ,  par  la  protection  du  gr^nd  mandarin 
qui  y  commande  ]  mais  cela  durera-t-il  long-temps  ? 
Deus  Scit. 

«  Pat  suite  de  tous  ces  conitre-temps,  nous  craignons 
que  l'existence  de  nos  deux  collège  ne  soit  compro- 
mise. Depuis  quatre  ou  cinq  ans  surtout ,  la  dépense 
que  nous  sommes  obligés  d'y  faire  passe  presque  nos 
forces.  Le  seul  achat  du  riz  pour  le  grand  collège , 
Ooilte  ordinairement  deux  mille    ligatures  (a) ,   sans 

(i)  Voyez  les  Annales ,  N.®  ai  page  35ô, 

(•i)4ja  ligature ,  prix  moyen  ,  vaut  3  fi-ancs  de  notre  monnaie. 
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compter  les  autres  dépenses  et  celles  de  l'autre  collège. 
Les  Prêtres  indigènes,  à  cause  de  la  misère  des  temps , 
nous  aident  très-peu ,  et  nous  sommes  obligés  den 
secourir  plu$ieurs  qui  soht  sans  ressources.  Tout 
cela  ne  me  décourage  pas  ;  je  regretterais  seulement 
de  laisser  tomber  nos  deux  beaux  établissemetis ,  qull 
serait  ensuite  difficiW  de  refaire.  Noua  délirerions 
aussi  pouvoir  faire  face  aux  frais  qu'exige  la  prédi- 
cation de  TËTangile  chez  les  païens,  qui,  en  plu- 
sieurs endroits ,  ne  paraissent  pas  éloignés  du  royaume 
de  Dieu.  J'envoie  aiinuellement  mes  théologiens  pré» 
cher  aux  païens  ;  et  il  y  a  toiyours  quelques  per- 
sonnes qui  se  convertissent  ;  mais  il  faut  faire  les 
choses  plus  en  grand  pour  avoir  un  prompt  succès. 
Nous  restons  en  tout;  cinq  ASissionnaires  européens , 
qui  se  trouvent  distribués  comme  il  suit  :  i  .^  M.  Ma- 
rette  a  remplacé  au  nord  M*  Journoud ,  et  il  est  pré- 
posé aux  quatre  paroisses  de  1^  province  de  Touest 
(Xu4)oai);  il  y  donne  la  Confirmation^  quoique 
nouvellement  arrivé,  il  peut  d^^à  prêcher  et  confesser; 
2.^  J'ai  soin  de  la  province  du  midi  et  de  celle  de 
Thanh-Hoa.  J'enseigne  en  outre  la  théologie,  et  surveille 
le  collège  latin ^  où  je  donne  quelques  leçons,  confesse 
les  écoliers ,  fais  les  instructions ,  etc.  J'y  suis  seul , 
parce  que  nous  n*osons  être  deux  Missionnaires  dans  un 
même  heu.  Je  vais  parfois  visiter  les  paroisses  de  mon 
district ,  mais  poui?  peu  de  temps ,  et  toujours  fort 
secrètement.  3.°  En  se  dirigeant  toujours  vers  le  midi, 
M.  Masson  est  en  Xù-Nghê  (  ou  Nghê-An  )  dont  il  est 
chargé,  et  où  il  fait  merveille ,  aimé  et  adoré  des 
Tong-Kinois, grand  confesseur,  grand  prédicateur, etc., 
d'une  haute  stature  :  c'est  le  premier  homme  parmi 
nous  tous.  4-^  Enfin  en  Bô-Chinh ,  limitrophe  de  la 
Cochinchine ,  se  trouve    M.  Jeantet ,  le  plus    ancien 
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de  tous  les  Missionnaires  du  Tong  -  King  occidental  ; 
il  arriva  ici  la  même  année  que  Mgr.  l'Evéque 
de  Maxula'y  passa  ^  c  est-à-dire  en  1819.  Ce  cher 
confrère  a  soin  du  second  collège,  qui  est  au  Bô- 
Chinh.  Il  ne  laisse  pas  d*aller  à  l'administration  dant 
il  s'acquitte  bien.  G  est  un  Missionnaire  fort  xélé  et 
grand  travailleur;  au  coUcge  de  Bô-Chinh  se  trouve 
aussi  depuis  peu  M.  Bellamy,  arrivé  en  1828.  Il  ne  va 
pas  encore  à  Tadministration,  à  cause  de  sa  santé. 

«  Voilà  la  distribution  qui  ma  paru  la  plus  propre 
à  maintetirr  Tordre  dans  toutes  les  parties  de  la  mis- 
sion ,  à  surveiller  nos  maisons  de  Dieu ,  et  à  être 
promptement  instruits  de  tout  ce  qui  s  y  ^passe,  par 
les  communications  fréquentes  et  suivies  que  nous  en- 
tretenons ensemble.  J*ai  prié  en  outre  tous  les  Mission- 
naires européens  de  s^adonner ,  et  d  exciter  nos  Prêucs 
indigènes  à -s'adonner  davantage  à  la  prédication  de 
rSvangile  chez  les  païens ,  et  au  baptême  des  enfans 
des  infidèles  qui  sont  en  danger  de  mort;  mais  ces 
deux  parties  sont  encore  faiblement  exécutées. 

«  Tous  nos  Prêtres  ihdigènes ,  au  nombre  de  plus  de 
quatre-vingt-dix,  sont  distribués  dans  plus  de  quarante 
paroisses ,  qui  s'étendent  depuis  Xu-Doai  (  la  province 
de  l'ouest  ),  jusqu  en  Bô-Chinh.  * 

«  Nous  avons  en  outre  trois  Diacre^ ,  et  six  Sous- 
Di'acres ,  qui  seront  incessamment  élevés  au  diaconat  f 
ce  qui  nous  donnera  neuf  Diacres,  que  je  tiendrai  prêts 
à  être  ordonnés  Prêtt-es,,  le  cas  avenant,  afin  de  remplir 
les  vides  à  mesure  que  les  besoins  se  feront  sentir. 
Par-là  j'éviterai  le  trop  et  le  trop  peu.  Et  d'ailleurs ,  si 
les  païens  se  convertissent ,  il  faudra  augmenter  notre 
clergé  national  à  proportion.  Nous  vivons,  en  outre, 
deux  clercs  minorés,  plusieurs  tonsurés,  eïi  tout  plus 
de  vingt  théologiens.  Dans  les  temps  ordinaires  je 
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compte  entretenir  ce  nombre  ;  j'envoie  ceux  qui  ont 
Sût  leur  coui'S  prêcher  aux  païens,  en  attendant  leur 
tour  d'être  ordonnés;  ïie  promettant  d'ordonner  que 
ceux  qui  auront  converti  le  plus  de  païens  :  par-là  je 
les  éprouve  de  plus  en  plus  ,  et  je  les  exerce  à  la  pa- 
tience y  chose  nécessaire  à  cause  de  la  légèreté  de  leur 
caractère. 

«  Le  grand  collège  où  je  suis  compte  ordinairement 
une  soixantaine  d'écoliers  latins ,  plus  ou  moins ,  distri- 
bués en  cinq  classes ,  dont  les  maîtres  sont  un  Diacre 
et  un  tonsuré ,  qui  ont  fini  leur  cours  de  théologie , 
et  trois  Catéchistes  qui  sont  éprouvés  dans  ce  poste , 
afin  que ,  s'ils  s'en  acquittent  bien ,  ils  viennent  ensuite 
étudier  la  théologie.  J'entretiens  aussi  l'émulation  parmi 
les  maîtres  et  parmi  les  écoliers  ,  dont  plusieurs  avan- 
cent rapidement  ;  tous  montrent  beaucoup  de  mo- 
destie à  l'extérieur.  Les  élèves  des  Prêtres  indi- 
gènes désirent  ardemment  de  venir  étudier  au  collège  ; 
et  si  nous  avions  les  moyens  de  nourrir  deux  cents 
élèves ,  je  les  aurais  dans  un  mois.  Ils  paraissent  fort 
contens  et  joyeux.  Après  leur  cours  .  its  récitent  leurs 
Bons  (i)  9  et  alors  je  les  envoie  les  uns  prêcher  la  Reli- 
gion,  les  autres  aider  les  Prêtres,  et  ne  leur  promets 
leur  panparte  de  catéchiste ,  qu'à  condition  qu'ils  con- 
vertiront dix  païens,  ou  feront  quelque  belle  action 
équivalente ,  et  que  leur  réputation  sera  sans  tache  :  ce 
qui  n'<est  pas  sans  effet. 

«  Ainsi  me  trouvant  au  milieu  de  tant  de  personnes , 


(i)  Ces  Bons  sont  deux  volumes  qui  contiennent,  le  premier 
des  instructions  pour  prêcher  la  Religion  chrétienne  aux  infi-' 
dèles ,  et  le  second  des  instructions  pour  disposer  les  fidèles  à  la 
réception  des  sacremens  de  Pénitence  ,  d'Eucharistie  ,  de  Confir- 
mation y  d'£xtr(!mc-Onctioti  et  de  Mariage. 
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qui  remplissent  chacune  leur  fonction  de  leur  mieux  ,  je 
suis  content,  malgré  les  persécutions  et  les  vexations,  et 
je  regrette  moins  d'avoir  courbé  ma  tète  sous  le  joug 
si  pesant,  qui  m'a  été  imposé  malgré  moi.  Heureux  si 
je  puis  contribuer  en  quelque  chose  à  glorifier  le  nom 
de  notre  divin  Maître  !  Mais  il  &ut  toujours  d^re  :  Nisi 
Dominus  œdijicaverit  domum ,  in  i^anum  laboraverunt 
qui  œdijicant  eam.  -  ^ 

.  «  J'ai  Fhonneur  d  être  en  union  de  prières,  etc. 


«  •{:  J.  H.  M. ,  éuéque  de  Castorie.  » 

Lettre  de  M.  Masson^  missionnaire    au    Tong-Xingy 
à  M.  Ferry ,  supérieur  du  séminaire  de  Nancy. 

ao  août  i833. 

MosrsiBon, 

«  Jb  viens  de  recevoir  les  deux  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m  écrire  le  19  juin  et  le  1 5 
juillet  i83i ,  je  vous  prie  d'en  agréet*  mes  sincères  re- 
mercîmens.  Je  connaissais  déjà  en  gros  les  événemens 
que  vous  m'annoncez  (i),  mais  je  vous  suis  extrême- 
ment reconnaissant  peur  les  détails  circonstanciés  dans 
lesquels  vous  avez  la  bonté  d'entrer  à  cet  égard. 

«  Je  commencerai  par  vous  donner  le  catalogue 
des  sacremens  administrés  depuis  ufi  an  :  Baptêmes 
d'enfans  de  chrétiens  ,  deux  mille  neuf  cent  soixante- 
sept  ;  idem  d'enfans  d'infidèles,  mille  sept  cent  quatre 


(i)  Les  événemens  de  juillet  i83o. 
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vingt-un  i  idem  d'adultes ,  quatre  cent  quarante-quatre  ; 

cérémome»  suppléées  du  Baptême ,  six  mille  trois  cent 
trente-trois;confessions,cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille 
sept  cent  onze  ^  communions,  quatre-vingt-douze  mille 
deux  cent  trente  ;  extrêmes-onctions,  deux  mille  six  cent 
quarante-neuf  ;  viatiques,  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 
douze;  mariages  bénits ,  sept  cent  cinquante-trois;  con- 
firmations y  deux  mille  huit  cent  soixante-treize. 

«  Je  vais  maintenant  tâcher  de  répondre^  suivant 
mon  pouvoir  à  toiktes  les  questions  que  vous  me  faites. 
D'abord ,  je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  encore  vous 
envoyer  le  décalogue  des  païens.  Tout  ce  que  j*ai  pu 
faire  p^ur  Vous  le  procurer  a  été  inutile  ,  parce  que 
les  bonzes  ne  veulent  pas  le  communiquer ,  et  parce 
que  tous  les  païens  sont  si  ignorans  de  leur  religion  , 
qu'à  toutes  les  questions  qu'on  peut  leur  faire  à  cet 
égard  ,  leurréponse  est  celle-ci  :  Je  Fie  sais  pas.  Us  ne 
connaissent  qu'unf  de  ces  commandemens  ;  c'est  celui 
de  faire  l'aumône  aux  bonzes!  •  •  •  • 

«  Nous  ne  faisons  pas,  comme  vous  le  supposez ^ 
grands  frais  d'argumens  pour  pi^écher  TEvangile  aux 
païens;  presque  tou»  sont  conTaincus  que  la  ReUgion 
ehrëtiéhne  est  véritable;  presque  tous  nous  disent  :  «  Je 
sais  bien  que  vous  avet  raison ,  je  voudrais  bien  me 
coiivertir  ,  mais  je  ne  peux  pas.  »  Or  cette  impossibilité 
vient  i*^  de  la  pi'étendue  difficulté  d'observer  la  Reli- 
gion ;  a.^  de  la  gourmandise ,  parce  qu'à  toutes  les  fêtes 
des  païens  il  y  a  à  boire  et  à  manger ,  sans  quoi  ces 
solennités  r^eUgieuses  seraient  abandonnées  ;  ainsi ,  en 
se  convertissant ,  il  faudrait  renoncer  à  ces  repas  pu- 
blics ;  3.^  la  raison  principale  c'est  que  chaque  village 
étant  une  espèce  de  petite  république ,  tout  ce  qui  tient 
aiix  fêtes  et  aux  superstitions  se  fait  aux  frais  de  tout 
le  village  ;  chacun  est  obligé  d  y  contribuer  ;  en  sorte 


s 
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que,  pour  se  eanvertir,  il  faut  ou  s'exposer  à  des  vexa- 
tions journalières ,  ou  s'expatriei'.  Ces  trois  raisons  sont 
les  seules  qui  retiennent  les  païens  dans  leurs  erreurs  ; 
s'y  en  est  d autres,  elles  s'y  rapportent  de  près  ou  de 
loin  :  aussi ,  nos  moyens  ordinaires  de  persuasion  sont 
les  mêmes  que  ceux  employéspour  convertir  les  mauvais 
chrétiens ,  qui  croient  déjà,raaisqui  n'observent  pas  leur 
Religion.  Nos  mystères  ne  les  effraient  guères  ;  la  force 
de  leur  esprit  ne  va  pas  jusqu'à  faire  des  objections 
sur  cet  article.  Il  faut  convenir  cependant  qu'il  y  en  . 
a  plusieurs  qui  sont  scandalisés  que  la  Religion  chré- 
tienne défende  ce  qui  tient  aU  culte  superstitieux  des 
ancêtres ,  auquel  tous  sont  singulièrement  attachés.  Il  y 
a  aussi  quelques  lettrés  qui  viennent  nous  réciter  gra- 
vement quelques  maximes  de  Confucius ,  et  nous  dire 
que,  si  la  Religion ,  chrétienne  était  vraie,  Confucius 
en  aurait  bien  parlé.  Vous  voyez.  Monsieur,  que 
pour  répondre  à  de  pareils  argumens,  il  ne  faut 
que  des  raisons  bien  simples;  mais  c'est  surtout  par 
des  comparaisons  qu'on  parvient  à  se  faire  comprendre 
^t  à  persuader  ;  au  reste ,  je  n'ai  jamais  entendu  dire 
que  les  bonzes  déclamassent  contre  nous  ;  ils  sont  si 
peu  considérés,  que  ce  qu'ils  pourraient  dire  ferait  à 
peine  impression. 

«  Quant  à  la  manière  dont  le  peuple  est  gouverné,  il  faut 
que  vous  éachiez  d'abord  que  le  royaume  se  divise  en  dif- 
férentes provinces  ou  gouvernemens,  lesquels  se  subdi- 
visent en  différensphùs(fou),  chaque  fou  en  huyens,  les- 
quels se  subdivisent.encore  ;  mais  ceux  qui  sont  à  la  tête 
de  ces  subdivisions  ne  sont  pas  véritablement  mandarins. 
A  la  tête  de  chaque  gouvernement  et  de  chaque  phù,  il  y  a 
un  mandarin  militaire  et  deux  mandarins  lettrés.  Un  seul 
mandarin  lettré  préside  à  chaque  huyen.Or  ces  manda- 
rins  connaissent  conjointement  de  toutes  les  affaires 


truelles  qu'elles  soient,  civiles^  crimineltes ,  les  cadastres, 
les  impôts,  etc.,  etc.  Toutes  Ifes  affaires,  en  un  mot,  sont 
de  leur  eompétence»  Quelqûhin  a-t-il  une  décision ,  un 
jugement  à  obtenir?  il  s'adresse  d'abord  au  mandarin 
du  huyen  ;  si  on  appelle  du  jugement  dé  ce  dernier , 
on  s'adresse  aux  trois  mandarins  du  phû,qui  he  peuvent 
connaître  de  laffaire  et  juger  que  simultanément  ;  si 
enfin  on  appelle  de  ceux-ci,  on  s'adresse  aux  troi» 
mandarins  du  gouvernement,  qui  agissent  de  mêm^e 
que  les  premiers.  Etant  en  si  petit  nombre,  les  manda* 
rins,  comme  vous  pouvez  le  croire,  sont  accablés  d'af« 
faires.  Aussi  n'est-ce  pas  une  petite  chose  que  de  les  ap* 
procher  et  d'en  obtenir  audience.  Cependant,  en  matière 
criminelle ,  ils  ne  font  qu'instruire  le  procès  ;  le  juge- 
ment définitif  est  réservé  au  roi  et  à  son  conseil ,  et 
assez  rarement  même  ils  décident  dans  les  autres  affai- 
res; parce  que,  si  on  appelle  de  leur  jugement,  et  que  les 
mandarins  auxquels  on  appelle  jugent  différemment, 
ils  sont  alors  sévèrement  punis.  Aussi  l'usage  des  man- 
darins est-il ,  dans  tous  les  procès  ,  de  traîner  Taffaire 
en  longueur  ,  et  de  tirer  de  l'argent  des  deux 
côtés  sous  différens  prétextes.  Quand  la  patience  et 
la  bourse  des  plaideurs  sont  épuisées,  ils  les  en- 
gagent à  s'arranger  à  l'amiable  ;  ce  qui  ne  les  expose 
à  aucune  poursuite  ultérieure;  Ç2f  la  principale  science 
d'un  mandarin  est  de  violer  fes  lois ,  et  de  s'arranger 
cependant  de  manière'  à  ne  pouvoir  être  accusé  de  les 
avoir  violées.  Chez  les  Chinois ,  les  moindres  petites 
affaires  coûtent  énormément ,  à  cause  des  nombreuse» 
formalités  à  suivre ,  et  surtout  à  cause  des  chicanes 
que  l'on  suscite  dans  les  tribunaux.  Ce  n*est  pas  que 
dans  ce  pays  il  n'y  ait  ^^s  lois  fort  bien  rédigées  ,  et 
où  tout  soit  réglé  dans  un  grand  détail ,  mais  le  mal 
est  qu'on  ne  les  observe  presque  jamais. 

TOM.  6.  XXXIV,  ay 


«  Jjcs  Hippli««$  infligés  aut  criminels  sont  très-Tariés 
et  très<arael3  :  trancher  la  tête  et  étranger;  livrer  aux 
éléphans  pour  être  iorasë^  précipiter  à  Tean  dans  un 
panier,  sont  les  supplices  onlinaires  >  en  usage  d après 
la  volonté  du  souverain^  Il  m'est  impossible  de  vous 
détailler  les  différentes  tortures  que  les  mandarins  sont 
autorisés  à  employer  quand  ils  donnent  la  question  :  dles 
soi>t  affreuses^  Vous  me  demandez  une  description  par- 
ticulière de  la  cangue  :  croiiiezr'^ous  que  depuis  que  je 
suis  ici  je  .nen  ai  encore  vu  qu'uîi^;  ^U^  était  portée 
parunefemme^  C'est  tout  amplement  deuxmofceau^de 
bambou  attachés  lun  à  lautre  à  chaque  bout  par  un 
autre  iporceau  de  bois^  On  insère  la  tête  du  patient 
entre  cette  machine,  et  selon  quelle  est  plus  pesante, 
elle  lui  est, plus  insupportable.  La  cangue  que  j'ai  vue 
ne  pesait  pas  beaucoup;  c'est  celle  que  Ton  fait 
porter  à  tous  ceux  qui  sont  accusés  et  traduits  devant 
les  mandarins.  lÀ  gtavité  du  crime  eu  détermine  la 
pesanteurs  '^ 

«  I/annéc,  ici,  est  lunaire  et  les  mois  sont  alternati- 
vement de  2g  et  de  3ô  jours.  Chacun  suit  aveuglément 
le  calendrier  que  le  roi  seul  a  le  droit  de  faire  paraître. 
Ce  calendrier  indique  les  jours  heureux  et  malheureux^ 
et  tout  ce  qui  tient  à  l'astrologie  judiciaire. 

«Cette  année  i83a,  le  choléra-iporbus  a  fait  des  rava- 
ges incroyables  dans  icette  province.  Les  païens  qui  ont 
été  victimes  de  ce  fléau  sont  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  chrétiens,  toute  proportion  gardée  ;  ce  n'est  pas 
que  j'y  voie  du  nùraçle,  mais  c'est  que  les  païens,  au 
lieu  de  médecine ,  ont  recours  aux  sortilèges  et  aux  en- 
chantemens ,  auxquels  ils  ont  une  grande  confiance  ;  et 
même  c'est  à  peu  près  le  seul  point  auquel  ils  croient 
fortement*  J  ai  été  témoin  avant-hier  de  la  manière  dont 
ils  administrent  ces  sortilèges.  Je  montais  une  barque 


arrêtée  près  dé  rèndroit  oii  un  cholérique  ^tait  cotkîh^ 
parterre^  au  milieu  d'une  cour.  Plusieurs  individus 
frappaient  de  toutes  lèur^  forces  du  tambour,  sonnaient 
des  clochettes ,  chantaient  à  gorge  déployée  en  dansant 
autour  duf  malade^  et  de  temps  en  tempii  ils  lui  fai^ 
saient  avaler  de  leau  dahs  laquelle  se  trouvait  le  filtre 
enchanté.  En  v'mté  il  j  avait  de  quoi  rendre  malade 
une  personne  bien  portante.  11  y  â  encore  plusieurs 
autres  manières  d  exorciser  les  malades  ^  maià  je  n*ai 
été  témoin  que  de  celle-là; 
«  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc,  ^ 

« 

«  Masson  ;  miss,  apost.  » 


ttim.\ 


Relation  de  ce  qui  s* est  passé  au  Torig^King  occidental ^ 
depuis   Pâques   de   Vannée    i83i,  fiisqn^au    mois 
fFaoût  i832  ,  adressée  aux  Directeurs  du  séminaire 
des  missions  étrangères. 

«  L'an  dernier  vôlïà  dûtes  recevoir  le  récit  des  con\- 
tnençemens  de  notre  persécution  ;  vous  y  aurez  vu  que 
l'orage  parti  de  Mong-Phû,  dans  la  province  de  l'ouest, 
se  répandit  bientôt  sur  tout  le  Tong-King  et  la  Cochin* 
chiite  9  pour  ne  pas  répéter  ce  que  j'ai  déjà  écrit  pré- 
cédemment ^  je  commence  cette  relation  à  Pâques  de  l'an 
dernier  i83i. 

«  Dans  la  province  deTanh-Hoa-Nâi,  ^  dans  la  paroisse 
de  Cua-Bang,  où  les  premiers  prédicateurs  delà  Foi, 
venus  au  Tong-King ,  débarquèrent  le  jour  de  St«  Joseph^ 
en  1627,  le  père  Toan  avait  indiqué  la  cérémonie 
de  la  fête  de  Pâques  à  Hou-Trang;  les  fidèles  s'y  ren- 
dirent en  foule  ;  le  mandarin  arrive  et  cerne  le  village 
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et  surtout  1  église,  pendant  que  le  Prêtre,  était  i 
lautel.  Il  attend  que  la  cérémonie,  soit  finie;  alors  le 
Prêtre  se  perdant  dans  la  foule ,  un  de  ses  serrans  se 
présente  à  sa  place.  Le  mandarin  promet  que  si  on  lui 
donne  douze  ou  quinze  barres  d'argent  (i) ,  il  laissera  la 
foule  sëcouler  librement,  et  le  Père  aller  où  bon  lui 
semblera.  Le  jeune  homme  se  récrie  sur  Fénormité  de  . 
la  somme ,  faisant  valoir  la  pauvreté  du  Père  qui  ne 
^t  que  d'aumônes.  Le  mandarin  rabaissa  ses  prétentions, 
ne  demanda  que  dix  barres,  et  comme  le  jeune  homme 
se  récriait  toujours,  le  mandarin  diminuant  progressi- 
vement et  par  degré  la  somme  qu'il  demandait,  finit 
par  déclarer  qu'il  se  conteiiterait  de  deux  barres  qui 
furent  encore  refusées.  Ne  pouvant  rien  obtenir,  le 
mandarin  emmena  le  jeune  homme,  chez  le  comman- 
dant de  la  place  voisine,  qui  le  laissa  enfin  aller,  après 
quelques  éclaircisseméns,  au  moyen  d'une  somme  plus 
médiocre  encore ,  et  à  condition  que  dans  quinze  jours 
il  reviendrait  dans  son  fort  payer  une  plus  grosse 
somme,  ou  se  constituer  prisonnier.  Le  jeune  homme 
n'ayant  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  et  le  Père  craignant 
le*  suites  de  cette  affaire,  me  demanda  son  changement, 
et  n'eut  pas  de  peine  à  l'obtenir. 

«A  la  même  époque  le  père  Duyêt,  curé  de  Son- 
Miêng,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  province  du 
midi,  célébrait  la  Pâque  à  Tân-Dô  ;  les  chrétiens  s'y 
rendaient  en  grand  nombre;  le  mandarin  (Quan-Phû) 
les  aperçoit  de  son  poste  et  se  met  à  leur  .suite  avec 
plusieurs  centaines  de  soldats.  Arrivé  au  lieu  du  rendez- 
vous  ,  il  forme  avec  sa  troupe  une  haie  hérissée  de  piques 
autour  du  peuple  fidèle,  attentif  à  la  célébration  des 

(i)  Une  barre  d'argent  vaut  quatorze  piastres. 
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mystères  douloureux  de  notre  Seigneur  ;  c'était  le 
Vendredi-Saint.  Un  soldat ,  le  sabre  à  la  ïnain ,  se  prë«- 
cipite  dans  Téglise^  se  place  sur  le  premier  degré  du 
marche-pied  de  l'autel ,  et  mettant  la  pointe  de  son 
arme  sur  le  bou  du  Prêtre-  célébrant,  il  lui  crie  :  «  Si  tu. 
bouges,  je  te  coupe  la  tête.  »  Le  Célébrant  tourne  légè^ 
rement  la  tête  dû  côté  du  téméraire ,  le  regarde  d'un 
air  indifférent ,  et  continua  son  office  avec  un  sang-£roid 
qui  pénètre  tous  les  assistans  d'admiration  et  en  même 
temps  de  dévotion.  Le.  soldat  demeure  au  même  en* 
droit,  tenant  toujours  son  sabre  levé  dans  la  même 
position ,  et  le  Brêtre  lit  la  Passion  et  les  oraisons  qui 
suivent,  sans  émotion  et  sans  trouble.  Il  descend  pour 
adorer  et  faire  adorer  la  croix;  le  soldat  le  suit  toujours 
le  sabre  levé,  et  ne  le  quitte  pas  un  instant..  L'adoration 
finie  ^  le  mandarin  qui,  pendant  tout  ce  temps-là,  s'était 
tenu  debout  dans  le  bas  de  l'église ,  élève  la  voix  et 
ordonne  à  la  troupe  de  £sdre  sortir  et  de  garrotter 
le  peuple,  et  de  garder  les  deux  Prêtres  près  de  Tautel; 
il  commande  aussi  de  préparer  deux  cangu^s  pour  les 
deux  Prêtres  ;  mais  le  Vicaire*  qui  avait  officié  ce  jour-là , 
et  dont  j'ai  déjà  parlé,  dit:  «  Je  ne  porterai  paslacangue, 
et  vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  la  mettre.  —  Et  pour*^ 
quoi?  —  le  roi  ne  persécute  pas,rT-il  défend  la  religion - 
chrétienne,  et  surtout  les  réunions.  — ;  Montrez-moi  l'édit 
du  roi,  et  non-seulement  je  me  laisserai  mettre  à  la  can-^ 
gue,  mais  même  couper  la  tête,  si  cela  plaît  au  mandarin. i^ 
Celui-ci , après  quelques  discussions,  où  l'avantage  fut 
évidemment  pour  le  Prêtre ,  doyé  d'un  sang-froid  et 
d'une  intrépidité  admirables ,  le  mandarin,  dis-je ,  crai^ 
gant  que  quelqu'édit  contraire  aux  anciens  jugemens 
portés  contre  les  chrétiens  ne  fût  la  cause  de  Tintrépi* 
dite  que  faisait  paraître  le  Prêtre,  prit  le  parti  de  sa 
setirer  après  avoir  fiait  l€f  catalogue  de  tous  les  effets. 
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peligieu3L  qui  i;e  trouvaient  dans  Fëglise,  et  inscrit  le 
nom  de  toupies  hommes  qui  assistaient  à  la  cérémonie. 
Ce  catalog^ie  ne  laisse  pas  que  de  donner  des  inquié* 
tudes  pour  Tî^venir. 

%  Je  vais  maintenant  vous  donner  quelques  détails 
SUT  la  mort  d'un  mandarin  persécuteur ,  arrivée  vers  la 
fin  de  laQnée  annamite,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment de  notre  année  i832. 

.  i^  Le  roi,  après  avoir  approuvé  tin  premier  jugement 
contre  M.  Jaccard  et  ses  chrétiens,  en¥oya  pour  gou- 
verneur de  la  province ,  où  sont  notre  grand  collège , 
notre  séminaire  et  tous  les  établissemens  de  MM.  les 
Dominicains  avec  un  très-grand  nombre  de  chrétiens, 
il  envoya,  dis^je,  un  d«  se» premiers  mandarins,  un  de 
ses  intimes,  un  ministre  affidé,*  avec  une  instruction 
seqrète,  dit-on ,  qui  lautorisait  à  persécuter  la  Religion 
chrétienne  d'une  manière  t^ruelle  ;  c'est  ce  mandarin 
qui  ava^t  rendu  le  jugement  contte  les  chrétiens  de 
Mong-Phû,  et  préparé  celui  qui  a  été  porté  contre 
M.  Jaccard.  Dieu  qui  l  attendait  ici  pour  en  faire 
un  exempte ,  le  laissa  encore  quelques  jours  exhaler 
sa  fureur  contre  nous,  et  blasphémer  notre  sainte 
Religion.  Les  chrétiens  de  Vi-Hoang,  qui  est  h 
idlle  ou  est  le  prétoire ,  lui  offrirent  des  pré^ens  ;  mais 
U  leur  parfa  avec  hauteur  et  d'un  ton  orgueilleux.  Il  dit 
que  le  roi  l'envoyait  pour  réformer  leurs  idées  et  désa- 
buser les  dupes^  qu'ils  étaient  des  sots  et  des  idiots , 
qui  se  laissaient  tromper  par  les  Prêtres;  qu'ils  étaient 
ingrats  çnvers  leurs,  ancêtres  dont  ils  abandonnaient 
le  culte,  pour  suivre,  disait-il,  je  ne  sais. quelle  supersti- 
tion ridicule.  Il  leur  demanda  s'ils  avaient  une  église  ; 
sur  leur  réponse  affirmative:  Rendez-la,  dit-il,  à  sa  vraiç 
destination  :  &ites-en  un  temple  pour  honorer  vos 
pncêtre§  ;  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  je   vous 
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promett»  ma  protection.  Les  chrétiens  altérés  d'une 
telle  proposition ,  sortent  du  prétoire  tout  stupéfaits^ 
et  leur  morne  silence  annonce  la  inauTaise  réception 
que  leur  4  faite  le  mandarin  et  le  trhte  sort  qu'ils  ont 
&  craindre.  Du  côté  des  Dominicains  comme  du  nôtre  ^ 
on  s'attendait  à  des  nhesures  de  rigueur  contre  nous. 
Quel(pies*uns  d'entre  les  chrétiens  votilaient  essayer 
de  le  gagner  à  force  de  présens  n  d'autres  craignant 
d'aToir  le  même  sort  et  la  même  réception  que  ïes 
chrétiens  de  Vi-Hoàng,  refusaient  d'en  faire  aucunJ 
C'était  le  sentiment  de  TEyéque  du  côté  des  Domini- 
cains et  le  mien.  Bientôt  le  juge  souverain  dés  juges, 
mit  fin  &  nos  incertitudes  et  à  nos  débats.  Ce  mandarin 
persécuteur  est  subitement  frappé  d- une  maladie  incu- 
rable; des  coliques  violentes  se  font  sentir,  la  fièvre 
et  la  dyssenterie  surviennent;  une  toux  sinistre  annonce 
la  grièveté  du  mal,  et  il  meurt  mis&ablement  au  bout 
de  ij[uelque$  jours,  tes  médecins  ne  trouvèrent  au- 
cun remède  contre  un  mal  envoyé  par  celui  qui  se 
venge  comme  il  veut,  et  quand  il  veut,  des  impies 
persécuteurs  dont  il  ne  laisse  la  rage  se  porter  que 
jusqu'à  un  certain  point,  propter  Electos  (en  vue  de 
$es  Élus  ).  Il  leur  dit  ^omme  à  la  mer  :  Hue  usque 
ventes^  et  ibi  confringes  tumentes  Jluctus  (uos  (  tu 
viendras  jusqu'à  ce  point,  et  oest  là  que  tes  flots  sou- 
levés se  briseront),  lia  vengeance  divine  poursuivit  ce 
ce  mandarin  même  après  sa  mort.  Le  roi  l'avait  aimé 
pendant  sa  vie  et  s'était  servi  de  lui  pour  plusieurs 
ambassades  en  Chine,  et  en  maintes  occasions  impor- 
tantes. Cependant  après  sa  mort  quelques  ennemis 
qu'il  avait  à  la  cour,  ayant  fait  valoir  certains  griefs 
contre  sa  mémoire ,  son  cadavre  fut  conduit  sans  hon-* 
neur  dans  sa  patrie,  et  sa  mémoirp  fut  flétriec  C'est  un 
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nouveau  trait  à  ajouter  à  Tliistoire  de  la  mort  des  peiv 
sécateurs. 

«  Depuis  long-temps  je  désirais  faire  une  mission 
dans  la  province  de  Thanh-Hoa-Nôi^  c  est  le  berceau 
de  Tancienne  famille  royale  du  Tong^ng,  et  de  celle 
qui  règne  actuellement  en  Cochinckine  et  qui  a  con* 
quis  le  Tong-King.  Cette  province  présente  des  ca^ 
ractéres  particuliers;  l'entrée  au  nord  et  la  sortie  au 
midi  sont  des  défilés  fermés  par  des  forts  qui  rendent 
la  fuite  impossible  à  ceux  qui  .s'y  sont  engagés  ;  la  mer 
la  baigne  à  Vorient,  et  à  l'occident  sont  de  hautes 
montagnes  habitées  par  des  sauvages  nommés  Muongs, 
dont  la  vie ,  le  langage  et  toutes  les  habitudes  les  dis^ 
tinguent  du  vrai  peuple  tong-kiaois,  et  prouvent 
qu'ils  ont  une  origine  différente.  C'est  le  seul  en-^ 
droit,  où  Ton  pourrait  fuir  en  cas  de  persécutions 
dans  la  province  de  Thanh-Hoa-Noi ,  où  elles  sont  très-^ 
fréquentes^  En  conséquence  de  cetle  position  topogra- 
phique, le  Vicaire  apostoliqve  de  la  mission  n'y  était 
pas  allé  depuis  long^temps;  la  crise  actuelle  de  la  Re- 
ligion en  rendait  lentrée  encore  plus  dangereuse  et 
plus  difficile.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  pris  con- 
seil des  Curés  des  paroisses  qui  s'y  trouvent,  je  résolus 
d'y  entrer.  Je  me  mis  en  route  le  26  février,  n'osant 
suivre  la  route  ordinaire  à  cause  des  postes  militaires 
que  nous  voulions  éviter.  Nous  prîmes  notre  chemin 
en  droiture,  à  traversées  bois  et  les  montagnes  qui 
ferment  èette  province  au  nord-ouest.  En  passant  sur 
une  petite  planche,  le  pied  me  manqua  et  je  tombai 
dans  un  petit  ruisseau  où  j'eus  de  l'eau  jusqu'aux 
épaules;  retiré  de  là  parûmes  disciples,  je  fus  obligé 
de  passer  sur  un  pont  annamite  long  et  élevé,  fait  avec 
deux  bambous,  et  qui  pliait  sous  les  piçd$*  Je  crus 
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plusieurs  fois  que  j'allais  tomber  et  m'ensevelir  daas 

ïeau  et  la  boue.  Sorti  de  là,  je  remontai (i)  en  filet, 
oiouillé  et  transi  de  froid ,  par  un  vent  du  nord  très* 
piquant.  l'aurais  voulu  marcher  quelque  temps  pour 
me  récliaufTer;  mais  on  ne  me  le  permettait  pas.  Nous 
arrivons   ainsi  jusqu'au  pied  d'une  haute  montagne 
hérissée  de  blocs  de  pierres  jetés  comme  à  l'aventure^ 
et  formant  une  suite  de  degrés  d'une  hauteur  inégale 
et  bordés  de  précipices  profonds.  Cette  montaigne^  ap- 
pelée Lô-Bièn,fait  la,  liinite  de  Thanh-Hoa-Ngoai et  de 
Thanh-Hoa-Nôi.  Ainsi  nous  nous  mettons  eh  devoir  de 
franchir  ou  plutôt  d'escalader  ladite  montagne,  et  on 
peutbi^n  dire  :  Hic  opus^hic  lahor.  J'avais ,  enXu-Doài 
(province  de  l'ouest) ,  gravi  nombre  de  tnont^nes  ;  mais 
c'était  un  jeu  auprès  de  celle-ci;  il  tombait  une  petite 
pluie  qui  rendait  très-glissans  tous  les  tas  de  pierres  qu'il 
fallait   successivement  enjamber ,  et  m'exposait  par-là 
à  me  yoir  à  chaque  instant  rouler  dans  l'abîme.  Quoique 
je 'sois  assez  hardi  démon   naturel^  vous  m'auriez 
TU  trembler  de  tout  mon  corps,  ce  qui  m'exposait 
encore  davantage  :  mes  ïiabits  trop  longs  pour  cette 
expédition,  ma  croix  pectorale,  tout  m'embarrassait.  Me 
voyant  dans  l'impossibilité  d'avancer  ou  de  reculer, 
je  me  dépouille  de  mon  habit  de  dessus,  et  ne  garde 
que  mon  habit  de  dessous  ;  ne  pouvant  me  tenir  de-* 
baut ,  je  me  mets  à  plat-ventre  pour  ne  pas  glisser  et 
tomber  dans  le  précipice,  et  me  servant  de  mes  maiiis^ 
comme  de  mes  pieds ,  je  parviens  enfin  à  une  vallée 
profonde ,  plus,  mort  que  vif.  ^  ^ 

«  Deux  jours  après  mon  arrivée  à  la  première  chré- 


(i)  Dans  ce  pays  y  au^  lieu  de  se  servir  de  voitures ,  on  se  fait 
porter  dans  une  espèce  de  filet. 
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tienté  que  Je  devais  administrer,  nous  reçûmes  un 
extrait  de  la  sentence   qui  condamnait  soixante    et 
treizQ  pièit'sohnes  d'une    Chrétienté  de  Cocliinchine  à 
différentes  peines  afflictives.  Nous  doutâmes  un  peu 
«il  n était  pas  expédient  de  revenir  sur  nos  pas;  mais 
enfin  nous  résolûmes  de  nous  rendre  aux  déairs  de  ces 
pauvres  chrétiens  affamés  des  biens  spirituels,  et  de 
continuer  notre  administration,  qui  m*a  donné  beau- 
coup de  consolation.  Les  chrétiens  venaient  en  foule, 
quoique  non  sans  crainte ,  pour  entendre  les  instruc- 
tions, purifier  leur  conscience  dans  les  eaux  sacrées  du 
sacrement  de  Pénitence ,  et  recevoir  la  Confirmation , 
qui  n'avait  pas  été  administrée  depuis  vingt  ans  dans 
les  paroisses  de  Ké-Tran  et  de  Ké-Ng6.  Je  suis  monté 
jusque  chez  les  sauvages  ou  Muongs  de  Ké^Loi,  dont 
six  cents  à  peu  près  sont  chrétiens ,  et  qui  n  avaient 
lamais  vu  d'Ëvêque  dans  leurs  montagnes.  Il  est  impos- 
sible d'exprimer  la  joie  qu'ils  éprouvèrent  à  mon  ar- 
rivée.  Ce  fut  au  milieu  de  la  nuit  que  j'entrai  dans 
leur  église,  bâtie-  sur  pilotis,  comme  toutes  leurs  mai- 
sons :  précaution  jugée  nécessaire  pour  éviter  l'effet  des 
miasmes  qui   s'élèvent  de  là   terre,  et   qui  rendent 
ces   montagnes  malsaines.  Ces  maisons  s<!mt  placées 
en  amphithéâtre  sur  le  penchant  des  montagnes  qu'ils 
habitent.  Les  vallons  qui  se  trouvent  entre  deux ,  sont 
destinés  à  la  culture  du  rjz.  Il  serait  tro]^  long  de  rap- 
porter ici  leurs  usages  et  leurs  lois,  qui  diffèrent  beau- 
coup de  ceux  des  Tong-Kinois;  ce  pourrait  être  l'objet 
d'une  relation  particuhère.  Après  y  avoir  passé  quel- 
ques jours  et  confirmé  cent  vingt-sept  personnes ,  je 
les  quittai.  Ce  fut  alors  le  moment  d'une  scène  atten- 
drissante. Les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux  ;  tout 
le  monde  sanglotait ,  poussait  des  cris  lamentables  en 
me  suppliant  de  rester  quelques  jours  encore  de  plus  : 
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regrets.  lii^^le$,  fl  faut  «e  sépatrer,  HaiAnies,  feiumes  f 
enfans^  tpus  me  suivent  aussi  loin. que  la  prudence  le 
peut  permettre  ^  et  quand  pn  leur  défend  d'aller  plus 
loin^  ils  grimpeiit  $ur  •  une  montagne,  pour  voir  aussi 
long-temps  que.  possible  Fobjet  qu'ils  regrettent  tant, 
et  qui  leur  échappe  malgré  les  efforts  qu'ils  font  pour 
le  retenir.  Au  détour  d'une  autre  montagne  qui  va  les 
dérober, à  notre  vue,  je  me  retourne  et  salue,  de  la 
main,  des  chrétiens  que  je  ne  reverrai  sans  doute  que 
dans  l'autre  monde.  A  notre  retour  nous  passâmes  dans 
le  plus  grand  silence  près  d'un  post^  i;nilitaire  de  deux 
ou  trois  cents  hommes  qui  bivouaquaient  sur  le  bord 
du  fleuve,  et  à  qui  nous  échappâmes  à  la  faveur  des 
ténèbres,  soulevant  les  rames  et  nous  laissant  aller  au 
courant^  de  peur  de  faire  du  bruit  et  d'être  reconnus, 
«  Des  pouvelles  sinistres  se  répandant  d(^  tous 
côtés,  je  m'empressai  de  sortir  de  Thanh-Hoa-Nôi, 
;iprès  y  avoir  confirmé  douze  ou  treize  cents  chrétiens  ;i 
et  j'arrivîii  sans  aucun  accident  à  Tbân-Phû,  lieu  où  en 
1798  avait  été  arrêté  le  père  Jean  Dat  (i).  Etant  à 
TrinhrHù ,  j'étais  allé  voir  pendant  la  uujtie  lieu  où  i\ 
avait  souffert  le  martyre.  Si  jamais  nous  avons  la  Uberté 
de  conscience  et  le  libre  exercice  de  notre  sainte  Reli- 
gion, je  ferai  élever  en  cet  endroit,  avec  la  permission 
du  Saint-Siège,  une  chapelle  pour  en  faire  un  lieu  de 
pèlerinage;  je  crois  que  les  chrétiens  en  tireraient 
beaucoup  de  profit.  Je  me  suis  fait  raconter  toutes  les 
circonstances  du  martyre  du  vénérable  Jean  Dat  :  elles 
sont  très-édifiàntes;  mais  il  serait  trop  long  de  les  rapn 
porter  ;  d'ailleurs  on  en  a  déjà  vu  la  relation  (2)  ;  je  , 


(i)  Voyez  Nouyelles  lettres  cdiniiiUcs ,  tom.  8, 
(q)  Voyez  Wid. 
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m*at>5tîendrai  donc  d'en  rien  dire  id.  l'ajouterai  seu-. 
lement  que  Ton  raconte  déjà  plusieurs  miracles  £aats 
par  son  intercession  ;  je  ne  suis  pas  assez  sûr  de  leur 
authenticitë ,  pour  en  écrire  au  Saint-Siège  ou  pour  en 
faire  mention  dans  cette  feuille.  S'il  entre  dans  les  des- 
seins de  Dieu  que  ce  martyr  du  Tong-King  soit  mis  au 
nombre  des  Saints  canonisés ,  il  manifestera  sans  doute 
la  sainteté  de  son  serviteur,  d'une  manière  plus  éclatante 
qu'il  n'a  fait  jusqu'à  préseiit.  Après  avoir  achevé  1  admi- 
nistration à  Thân-Phû ,  je  suis  allé  enThanh-Hoa-Ngoai, 
où  commande  un  mandarin  die  nos  amis  y  et  j*ai  célébré 
la  Messe  à  Pliùc-Nliac  avec  M.  Masson.  Le  Jeudi-Saint 
j'ai  fait  la  bénédiction  des  saintea  huiles;,  M.  Masson 
remplissait  les  fonctions  d'Archidiacre,  et  j'avais  pu. 
réunir  douze  Prêtres,  qui  assistaient  en  chasuble  comme 
le  porte  la  rubrique,  ce  qm  à  rarement  lieu  au  Tong- 
King,  surtout  en  temps  de  persécution.  Le  samedi  nous 
fîmes  toutes  les  cérémonies  que  l'on  fait  dans  tous  les 
pays  où  la  Religion  est  libre,  et  je  baptisai  vingt 
adultes.  Le  jour  de  Pâques  j'officiai  pontificalement;  ces 
chrétiens  qui  n'avaient  jamais  rien  vu.de  semblable, 
étaient  tout  étonnés  et  ivres  de  joie  de  voir  qu'en  dépit 
de  la  haine ^ que  le  roi  nous  porte ,  nous  pouvions,  à  la 
faveur  de  la  protection  du  grand  mandarin  de  la  pro- 
vince, faire ,  sans  en  omettre  aucune,  toutes  les  céré- 
monies que  l'Eglise  prescrit  en  ces  jours ,  comme  si. 
nous  eussions  joui  de  la  paix  la  plus  profonde*. 

«Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  joie  pure  en  ce  bas  monde, 
la  nôtre  fut  bientôt  mêlée  d- amertume ,  èl  tempérée  par 
.  de  vives  inquiétudes  et  de  grandes  craintes  sur  lé  sort 
des  chrétiens  que  je  venais  de  confirmer  dans  la  paroisse 
de  Ké-.Tran.  La  célébration  de  la  Pâque  avait  été  indi- 
quée à  Kê-Mô.  Les  chrétiens.,  qui  s'y  rendaient  en  foule,. 


furent  rencontres  en  route  par  le  second  mandarin 
lettré  du  prétoire.  Ce  mandarin  s'informe  de  la  cause 
de  ce  concours  ;  Tayant  apprise ,  il  s'en  retourna  plein 
de  colère  contre  les  chrétiens,  et  obtient  du  premier 
mandarin  lettré  qu'il  soit  rendu  une  ordonnance 
conforme  à  celle  qui  fut  rendue  en  i83o,  ensuite  du 
jugement  poifté  contre  les  chrétiens  de  Mong-Phil. 
Cette  ordonnance  faisait  défense  aux  chrétiens  de  se 
réunir  pour  prier  ou  faire  aucun  acte  de  la  Religion 
chrétienne ,  et  ordonnait  de  détruire  toutes  les  églises 
et  de  les  livrer  aux  mandarins  pour  serrir  de  magasins  : 
elle  menaçait  en  outre  les  chrétiens  des  peines  portées 
contre  les  chrétiens  de  Mong-Phû ,  s*ils  continuaient  à 
observer  la  Religion  chrétienne,  qu'elle  appelait  religion 
fausse  (  Ta-Dao  ).  D'après  cet  arrêté  du  gouverneur 
lettré,  tous  les  mandarins  locaux  se  sont  transportés 
sur  les  lieux  où  il  y  avait  des  églises,  et  en  ont  décrit 
la  longueur,  la  largeur  et  la  hauteur,  marquant  le 
nombre  des  colonnes.  Dans  plusieurs  endroits  les  chré- 
tiens qui  comprenaient  ce  langage  mandarinique ,  ont  ' 
conservé,  au  moins  pour  quelque  temps ,  leurs  églises, 
en  payant  des  sommes  d'argent  plus  ou  moins  fortes. 
Ceux  qui  n'ont  rien  voulu  payer  ont  plié  les  leurs  ;  peu 
d'églises  ont  été  livrées  aux  mandarins ,  et  peut-être 
mê;ne  aucune  ne  la  encore  été;  mais  on  igiiore  ce  qui  en 
résultera  dans  la  suite.  A  cette  occasion,  les  païens  dans 
plusieurs  villages  ont  exercé  leur  haine  contre  les 
chrétiens  leurs  voisins.  Un  grand  nombre  de  ceux-ci 
ont  été  arrêtés ,  mis  à  la  cangue  et  livrés  aux  man- 
darins, qui  leur  ont  extorqué  des  sommes  considérables 
d'argent.  . 

«  Entr'autres  on  arrêta  le  chef  d  une  nouvelle  chré- 
tienté ,  converti  depuis  six  ou  sept  ans  par  la  lecture 
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de  livres  qtû  traitent  de  la  Religion  chretientie.  Cet 

homme  qui  est  assez  instruit  pour  son  rang  et  qui 
1^  appelle  Ninhj  ayant  été  mis  à  la  cangue  et  livré  au 
bailli,  ou  buyên,  celui-ci  lui  demanda  pourquoi  il 
abandonnait  le  oulte  de  ses  ancêtres  pour  suivre  une 
fausse  religion  ?'«  Je  ne  pratique  point  une.  fausse  reli- 
«  gion ,  repartit  ce  néophyte  ;  ma  religion  est  très-vraie; 
<  c*est  la  Religion  du  Maître  du  del  :  jadis  j*ai  suivi  le 
«.  torrent  et  adoré  le  diable  et  les  génies  inventés  par 
«  Timagination  des  hommes  trompés  ;  la  lecture  des 
«  livres  des  chrétiens  m*a  détrompé.  —  Et  qu  en- 
«  seigne  ta  religion  ? — ^^Elle  enseigne  à  être  fidèle  dans 
«  ses  promesses,  à  tenir  invariablement  sa  parole,  à 
«ne  faire  tort  à  personne,  à  honorer  Dieu,  le  roi  et 
«  ses  père  et  mère,  etc..  et  tous  ces  préceptes  sont 
«  compris  dans  dix  commandemens.  »  Le  mandarin 
attentif,  les  yeux  fixés  sur  lui ,  était  immobile  d'admi- 
ration de  voir  tant  de  sang-froid  dans  un  chrétien ,  et 
d  entendre  des  choses  si  extraordinaires  et  si  nouvelles 
'  pour  lu,i  :  il  s  écrie  avec  émotion  :  «  Et  nous  aussi ,  il 
«  nous  faut  observer  tout  cela ,  où  je  ne  vois  rien  de 
«  contraire  à  la  raison  ;  mais  cependant  il  faut  obéir 
«  au  roi  qui  défend  cette  religion.  »  En  disant  ces 
mots  il  descend  de  son  siège,  se  retire  dans  ses  appar- 
temens  intérieurs)  et  laisse  le  chrétien  entre  les  mains 
de  ses  subalternes  ,  qui  rendent  enfin  la  liberté  à  leur 
prisonnier,  après  lui  avoir  extorqué,  quatre  à  ciriq 
barres  d  argent.  Mais  les  païens  qui  lavaient  livré  au 
petit  mandarin,  accusèrent  celui-ci  d  avoir  relâché  ce 
chrétien  pour  de  largent,  et  le  grand  mandarin ,  qui 
avait  publié  1  ordonnance  de  persécution ,  fit  saisir  et 
le  chrétien  et  le  petit  mandarirf.  Cekii-cî ,  avec  de  l'ar- 
gent, se  tira  bientôt  d  affaire  mais  le  chrétien  fut  re* 


tenu  en  prison  et  chargé  de  fers.  Ayant  comparu  devant 
le  grand  mandarin  |  celui-ci  lui  dit  :.«  Abandonne  ta  re- 
ligion j  et  je  te  relâcherai.  -«-  J'aime  mieux  ^  dit  le  chré^ 
tien  I  rester  dans  les  fers  que  d*abandoi|ner  ma  reli- 
gion. *^  Tu  seras  puni ,  et  alors  à  quoi  te  servira  ta  reli- 
gion ? — Elle  me  consolera  dans  mes  peines. — Abjure. — 
Je  n'abjurerai  pas.  *  Le  mandarin  lui  ayant  laissé  entre- 
voir qu'il  désirait  plus  son  argent  que  son  abjuration , 
et  qu'il  lui  fallait  six  barres  d'argent ,  le  chrétien  s'est 
mis  en  devoir  de  les  chercher  ;  mais  où  les  trouvera-t-il? 
Le  mandarin  veut  de  l'argent  à  toute  force  ;  on  lui 
prête  le  propos  suivant  :  «  Je  me  soucie  peu  que  les 
«  chrétiens  gardent  leur  Religion  ^  ou  non  ;  mais  j'ai 
«  une  dette  de  vingt  barres  d'argent;  que  les  Prêtres 
«  et  \es  chrétiens  me  les  donnent  ^  et  je  retire  mon  or- 
«  donnance  ;  s'ils  ne  me  les  donnent  paS|  je  ferai  prendre 
'  «  tous  les  Prêtres I  je  les  enverrai  en  exil,  je  détruirai 
«  toutes  les  églises^  et  j'exterminerai  la  Religion  chré- 
«  tienne,  ii  Je  ne  sais  comment  cette  affaire  finira  ;  j'en- 
voie un  Prêtre  porter  secrètement  quelques  secours  à 
ces  pauvres  chrétiens ,  et  les  exhorter  à  être  fermes  ;  car 
il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  endroits  où  les  chré- 
tiens, saisis,  battus,  garrottés,  etc.,  sont  en  danger  de 
succomber  sous  le  poids  et  la  rigueur  des  tourmens. 

«  Au  milieu  de  tant  de  malheurs ,  la  Providence  qui 
sait  toujours  proportionner  le  remède  au  mal ,  nous  a 
consolés  par  l'arrivée  de  cinq  Missionnaires,  dont  deux 
ont  heureusement  pénétré  chez  nous  par  la  Gocliin- 
chine ,  et  trois  nous  sont  venus  directement  de  Macao. 
Nos  viatiques  nous  sont  aussi  heureusement  parvenus  : 
c'est  une  consolation  au  milieu  de  tant*  d'amertumes, 
et  une  nouvelle  preuve  que  la  divine  Providence  veille 
sur  cette  mission  d'une  manière  toute  particulière,  et 
qu'elle  n'aban  j^ne  point  ceux  qui  nïettent  leur  con- 
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fiance  en  elle,  et  qui  ont  tout  quitté  pour  servir  un  â 
bon  maître,  qui  saura  bien  leur  rendre  au  centuple 
ce  qu'ils  auront  abandonne  pour  lui. 

«  Tong-King  ,1e  3 1  juillet  X  832. 

«i  f  J.**  M.  Hàvard,  éifèque  de  CastoriCy  vicaire 
cipostolique  du  Tong^King  occidentaL  » 
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Lettre  de  M^  Retord  y  miÊsionnaire  apostolique  ^  à 
M,  Chartres ,  curé  de  St^  Georges ,  à  Lyon. 

Mission  du  Tong-King>  si  août  i852. 

MoNSlBtJR  ET  CHER  CONFRERE  , 

«  AvTÀurt  vous  éprouverez  de  plaisir  en  recevant  cette 
lettre,  §i  le  Seigneur  veut  qu'elle  voiis  parvienne, 
comme  je  le  désire,  autant  j'en  éprouve  à  la  faire.  Mon 
cœur  se  dilate  quand  je  pense  à  vous ,  il  me  semble 
que  je  suis  à  vos  côtés  et  que  je  vou!  embrasse  en 
versant  des  larmes  de  joie  ,  comme  nous  en  versâmes 
de  douleur  et  de  tristesse  au  jour  de  nos  derniers 
adieux;  puis  je  vous  raconte  les  aveptures  de  mon 
voyage  qui  ,  sans  être  bien  intéressantes  en  elles- 
mêmes,  le  sont  beaucoup  pour  vous,  à  cause  de  l'amitié 
bien  sincère  que  vous  me  portez.  Oh  !  mon  bon  Curé, 
que  votre  souvenir  m'est  doux ,  et  que  notre  séparation 
m'est  sensible  !  Cependant  je  suis  content  au  fond  de 
mon  cœur ,  autant  que  je  puis  l'être  ;  car ,  si  je  n'ai  plus 
la  consolation  de  vous  voir  et  de  vivre  avec  vous ,  j'ai 
celle  que  Ton  trouve  toujours  dans  l'accomplissement 
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de  la  volonté  divine ,  dans  l'abandon  total  entre  les 
mains  de  la  Providence  ,  dans  les  sueurs  et  les  travaux 
de  l'apostolat ,  et  surtout  dans  les  faveurs  sans  nombre 
dont  le  Seigneur  paie  toujours  les  ouvriers  de  sa  vigne 
lointaine* 

«  Vous  avez  dii,  voir  ,  par  la  relation  que  j  ai  envoyée 
de  Macao  à  M.  Cheynet,  que  notre  voyage  jusqu'à 
cette  ville  avait  été  très-heureux  :  vous  verrez  ,  par  ce 
que  je  xslïs  vous,  dire  ,  que  notre  navigation  dépuis 
Macao  jusqu'au  Tong-King  a  bien  aussi  eu  sa  part  dahs 
les  bénédictions  célestes.  Quoique  plus  courte  ,  elle  a 

■ 

été  j  je  l'avoue ,  peut-être  plus  pénible  à  la  nature  que 
la  première  ,  mais  devant  Dieu  elle  n'en  est  que  plus 
méritoire.         . 

«  Après  un  séjour  à  Macao  de  trois  mois  moins  cinq 
jours ,  pendant  lequel  nous  n'avons  eu  d'autre  occupa- 
tion que  celle  de  nojas  ennuyer  et  de  nous  impatienter 
contre  le  capitaine  chinois ,  qui  nous  jouait  toujours  par 
des  mensonges  et  des  délais  nouveaux ,  nous  nous  em- 
barquâmes enfin,  sur  le  soir  du  28  juin  ,  furtivement 
et  sans  dire  mot  à  personne,  comme  ceux  dpnt  les 
pieds  courent  au  mal.  Notre  joie ,  quoique  silencieuse , 
n'en  était  pas  moins  grande ,  mais  elle  fut  courte  : 
lorsque  '  nous  fûmes  arrivés  à  Ja  somme  (i)  chi- 
noise qui  fk>us  attendait  à  quatre  pu  cinq  lieues  de 
Macao  ,  elle  se'cbangea  en  crainte  et  en  tristesse.  Cette 
somme ,  qui  s'était  fait  attendre  trois  mois ,  était  abso- 
lument vide  de  iCuarchandises  ;  -les  gens  de  l'équipage 
étaient  au  nombre  de  vingt^cinq  hojnmes  tous. païens^ 
et  couverts  des  haiHons  de  la  misère  ;  il  était  nuit ,  et 
nous   n'étions   que  quatre  pauvres   Missionnaires  au 


(t)  On  appelle  somme  cerUius  uavires  chiuois. 
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milieu  de  tQUs  ces  gens  inconnus.  Dans  une  telle  eon- 
joficture  il  était  tout  naturel  d'avoir  des  idéçs  sombres 
et  lugubres.  «  Il  n*est  pas  possible ,  disions*nous  ,  il 
•  nést  pas  possible  que  ce  capitaine  ait  réellemeut 
«  l'intention  d  aller  au  Tong-King  avec  une  si  grande 
«  bar(Jue  et  vingt-cinq  hommes  d'équipage  pour  cinq 
«  Missionnaires  seulement*  Que  fera-t-il  ?  il  s'éloi^^nera 
«  dé^  terré,  hoiis  fera  massacrer  par  ses  gens  ,  s'em- 
«  parera  de  nos  effets  et  de  l'argent  que  nous  partons 
«  à  la  mission  ,  sans  que  cet  attentât  puisse  jamais  être 
«  découvert  et  puni  par  la  justice.  » 

•  Tel  était  notre  soupçon  et  Ip  sujet  de  nos  craintes. 
Nous  rie  perdîmes  cepetidant  pas  la  confiance  en 
Jésus  et  en  Marie  ;  nous  dîmes  notre  chapelet ,  pour 
nous  récommander  à  cette  grande  protectrice  des  Mis- 
sionnaires ,  jouis  nous  nous  livrâmes  tranquillement  au 
sommeil',  résignés  de  bon  cœur  à  tout  ce  qui  pourrait 
nous  arriver.  Quand  le  jour  fut  venu',  nous  punies  Ere 
sur  le  front  de  nos  Chinois  qulls  n  avaient  pas  la  pensée 
de  nous  faire  du  mal  ;  et  la  manière  assez  honnête 
dont  ils  se  conduisaient  envers  nous,  nous  confirma 
dans  cette  persuasioji.  Mais  si  nous  fûmes  délivrés 
de  la  crainte,  nous  ne  le  fûmes  pas  de  Feniiui.  Pour 
aller  de  Màcao  au  Tong-King,  il  faudrait  tout  au  pli(S 
quatre  jours  à  un  navire  européen  ;hé  bien!  nos  Chin<HS 
eh  ont  Hïis  vingt-cinq.  On  dirait  vraiment  que  leur 
phis  douif:  plaisir  est  de  jeter  et  de  lever  l'ancre.  A  tous 
les  ports ,  à  toutes  les  terres  qu'ils  rencontrent  il  faut 
s  arrét€;r  quelque  temps.  Tantôt  c'est  à  cause  du  vent , 
qui  est  ou  trop  fort  ou  trop  faible  ^  ou  contraire  ; 
tantôt  c'est  ta  mer  qui  est  trop^  basse ,  il  faut  attendre 
la  marée;  ou  bien  c'est  un  courant  qui  empêcherait 
de  suivre  une  route  directe  ;  d'autres  fois  c'est  un  pi- 
lote qu'il  faut  pi^endre  ou  remettre  à  terre.  Souvent 
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e  est  pour  faxve  un  sacrifice  à  la  pagodts ,  pour  jeter 

les  soru  ;  alors  on  brûle  du  papier ,  on  fait  des  saluts 
à  la  ''terre  ,  à  la  mer.,  aux  mâts  du  navire,  de  grandes 
prostrations  à  la  pagode  ;  on  alliiihe  des  bougies,  on 
placé  sur  difFërens  {>oints  de  la  barque  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  qui  brûlent  lentement;  on  sonne  de  la 
cymbale.  H  y  a  encore  une  autre*  excellente  raison 
pour  jeter  lancre ,  c'est  la  fatigue  de  la  somime;  n'est- 
il  pas  juste  qu'elle  se  repose  après  avoir  navigue  quel- 
ques heures?  C'est  Tobscurité  de  la  nuit',  parce  qu'alors 
ses  yeux ,  quoique  d'une  grosseur  passable,  île  peuvent 
point  voir  la  route.  Ces  raisons  «et  bien  d'autres,  sans 
doute  à  moi  incoilnues ,  faisaient  peu  d^impression  sur 
nous,  qui  n'avions  d'autres  désirs  que  celpi  d'arriver 
au  plus  tôt  a  notice  chère  mission.  De  plus  ^  ils  nous  ex- 
posaient à  être  découverts  en  allant  se  mettre  ijuelque- 
fois  tout  près  de  l'habitation  d'un  mandarin  ;  une  nuit 
nous  avons  couché  à  un  jet  de  pierre  d'une  barque 
mandarine*:  si  elle  avait  eu  la  pensée  de  venir  nous 
visiter ,  c*en  était  fait  de  nous  r  tnâis  le  Seigneur  ne  le 
permit  pas. 

«  Les  tristes  navigateurs  que  ces  Chinois  !  quelle  pitié 
inspire  leu^  superstitieuse  ignorance  !  et  leur  navire 
qu'on  appelle  somme,  quelle  miséi^ble  embarcatiçn  !^ 
Si  M.  Genod  eût  été  avec  nous,  quel  beau  tableau  il 
aurait  pti  faire <le  notre  habitation «^lie  vingt-cinq  jours! 
quels  beaux  coupa  de  pinceau  pour  peindre  ces  deux 
grand  mâts  à  dertii  pourris,  supportant  chacun  une 
grande  voile  de  paillé,  inontée  sur  des  perches  de  bam- 
bou, ,  et  soutenue  par  des  cordes  de  rotin  ;  il  lui  eût 
été  a&sex  fisicile  Je  représenter  au  juste  le  corps  de  la 
somme,  mais  ses  yeux  placés  sur  le  devant  pour  diriger 
s»  marche, comment aûrait-il  pu  en  rendre  la  vivacité? 
comment  aurait-il  pu  ,  malgré  toute  son  habileté,  don- 

a8. 
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ner  une  idée  du  respect  profond  que  mérite  Ip  devant 
du  navire  ?  car  il  fai^t  .savoir  que  l'impudent  qui  ten- 
terait de  s  y  permettre  quelque  action  peu  respec- 
tueuse,  entendrait  tout  de  suite  un  cr}  d'indignation 
s'élever  contre  sa  témérité  sacrilège  >:  je  parle  d  après 
1  expérience.  Il  ne  lui  eût  pas  été  facile  de  dépeindre 
avec  toute  sa  majesté  là  petite  pagode  qui  était  sur  le 
derrière  :  et  encore  que  d'embarras  pour  représenter 
au  naturel  le  costume  des  gens  de  l'équipage^  ainsi 
que  les  nombreuses  et  nobles  (i)  familles  qui  se  lo- 
geaient dans  les  coutures  et  les  replis  de  leurs  babil- 
lemens  !  C'est  surtout  l'intérieur  de  notre  appartement 
qui  aurait  présenté  un  beau  coup  d'œil  à  l'observateur 
attentif.  11  aurait  vu  à  fond  décale  dans. un  mélange 
mystérieux  ^e  l^imière  et  de  ténèbres^  il  aurait  vu 
d'abord  de  Teau  dormaùte  et  pliante ,  recouverte  un 
peu  j^ar  quelques  planches  ;  puis  un  tas  ae  sable ,  un 
tas  de  pierres ,  un  tas  de  cordes;  ensuite  une  quinzaine 
de  caissons  entassés  les  uns  sur  les  autres ,  et  parmi 
tous  ces  objets,  quelques  crapeaux , beaucoup  de  rats, 
quantité  de  kakrelaques  dans  le  fond  ;  en  haut  des  lé- 
zards et  des  araignées  grosses  comme  de  petites  noix. 
Ensuite ,  en  regardant  bien  à  travers  tQutes  ees  belles 
choses ,  il  aurait  vu  qi^atre  personnages  qui  auraient 
fixé  son  attention  ;  il  les  aurait  vus ,  l'un  étendu .  sur 
une  natte ,  se  tournant  tantôt  d*un  côté  j,  tantôt  de 
l'autre,  pour  ne  pas  trop  s'écorçher  les  membres; 
l'autre  assis  tristement  sur  un  caisson  conuneSt.  Siméon 
Stilite  sur  sa  colonne  ;  celui-ci  debout  contre  la  lu- 
carne ,  pour  respirer  un  air  plus  frais;  celui-là  un  livre 


(x)  Il  parait  qucla  population  de  ces  familles  était  surabon- 
dante ,  car  plusieurs  de  ces  indiiridus  Tenaient  chez  nous  poiur 
ibnder  de  nouvelles  colonies. 


{  4^9  ) 

à  la  TnaÎR,  pour  charmer  ses  ennuis  :  il  aurait  vu  tout 
cela  ;  et"  si  on  eût  expliqué  à  ce  spectateur  attentif 
que  ces  quatre  espèces  d'hommes  étaient  cependant  des 
Missionnaires  français  ,  qui  avaient  volontairement 
quitté  leur  belle  patrie  ^  leurs  parens  et  leurs  amis 
pour  venir  dans  ce  réduit  obscur,  d'où  ils  lie  pouvaient 
guère  sortir  que  la  nuit,  où  ils  nageaient  dans  la  sueur, 
où  i)s  étaient  mal  nourris,  où  ils  avaient  honte  d*étre 
exposés  en  spectacle  aux  païens  de  la  dernière  popu- 
lace, qui,  lorsque  la  barque  était  à  Tancre,  venaient 
les  voir  par  curiosité,  comme  on  va  voir  des  animaux 
rares^dans une  ménagerie  ;  assurément  cet  liomme  nous 
aurait  plaints  et  nous  aurait  crus  malheureux.Etmoi  aussi 
un  jour  je  me  suis  presque  cru  malheureux  :  c'était  le 
dimanche  de  la  fête  du  $aint  Sacrement.  Ûh  !  que  ce  jour 
me  paraissait  triste  quand  je  pensais  à  cette  brillante 
fête  que  j'avais  célébrée,  à  pareille  époque,  à  Ljon. 
O  iempora  !  6  mores  /  «  O  temps  ,  6  mœurs ,  ne  revien- 
«  drez-vous  plus  ?  quand  reverrai-je  dans  ma  vie  hes 
«  pompes  de  la  Religion  se  développer  dans  I^s  rues , 
«  sous  les  pas  de  l'Eternel?  quand  entendrai-je  de 
«  nouveau  retentir  en  plein  air  les  cantiques  de  Sion 
«  en  l'honneur  du  Dieu  trois  fois  saint  ?  Q  Seigneur  ! 
«  si  aujourd'hui ,  comme  autrefois ,  vous  étes-porté  en 
«  triomphe  au  milieu  des  Fidèles  français,  ah!  bien 
«  qu'éloigné  de  mes  complitriotes  par  un  espace  de 
«  €,ooo  lieues,  donnéz-moi  votre  bénédiction  du  haut 
«  de  vos  sacrés  autels ,  afin  qu'elle  m'aide  à  supporter 
•  patiemment  les  croix  de  cette  vie.  » 

«  Le^  Seigneur  écouta  ma  prière  :  j  ouvris  ,  comme 
par  hasard ,  le  livre  de  l'Imitation  ,  et  à  la  première 
page  je  lus  les  paroles  suivantes  r  «  Mon  fils ,  ne  te 
«  laisse  pas  briser  par  les  travaux  que  tu  as  entrepris 
«  pour  moi  ;  que  les  tribulations  ne  t'abattent  jamuis  * 


mais  qu'en  toutes  circonstances  ma  promesse  te  for* 
tifie  et  te  console  j  j  ai  bien  de  quoi  terécoinpenser 
au-4clà  de  toute  bornée  fet  de  toute  mesure.  Tu.  ne 
seras  pas  long-temps  dans  le  travail,  tu  ne  seras  pas 
toujours  accablé  de  douleurs';  l'heure  viendra  où 
toute  peine  et  toute  agitation  cesseront.  Attends  un 
peu  y  et  bientôt  tu  verras  la  fin  de  tes  maux.  Tont 
ce  qui  pass/s^  avec  le  temps  est  peu' de  chose,  et 
bien  court.  Fais  bien  ce  que  tu  fais  ,  travaille  fidè* 
lement  à  mon  service ,  et  je  serai  moi-même  ta  ré- 
compense. Elle  viendra  la  paix  dans  un  jour  que  Dieu 
connaît.  »  Quelle  douceur  divine  ces  paroles  firent 
couler  dans  mon  âme  abattue  !  que  Jésus  est  bon!  c'est 
un  ami  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  quand 
tout  semble  nous  manquer ,  il  nous  reste  toujours; 
tant  soit  peu  qu'on  l'invoque  ^  le  voilà  qui  vient  à 
Qous  ;  car  personne  n'entend  comme  lui  Téloquence 
des  demi-mois  et  le  langage  des  regards  ;  avec  lui  on 
n'est  jamais  malheureux  ,  et  je  vis.  bien  que  je  m'étais 
trompé  en  croyant  l'être.        • 

«  La.  terre  du  Tông-King  que  nous  vîmes  le  ii  juillet 
acheva  de  dissiper  nos  ennuis.  Oh  !  quelle  joie ,  après 
avoir  erré  dix  mois  sur  les  flots ,  d'apercevoir  enfin  le 
port  où  l'on  aspire!  «  Sklut,  terre  chérie ,  vers  laquelle 
nous  sommes  venus  de  bien  plus  loin  que  la  reine 
de  Sabk  qui  alla  voir  SAomon  !  c'est  ici  que  nous 
devons  trouver  notre  portion  dans  l'héritage  ,  et  le 
calice  que  le  Seigneur  destine  à  ses  amis.  Tu  es  pars 
hœrediiatis  meœ  et  calicis  meL  ,Salut ,  vigne  du  père 
de  famille  encore  couverte  depines  et  de  fruits 
d  amertume  dans  la'  plus  grande  étendue  ;  ah  !  s'il 
nous  était  donné  de  couvrir  toute  ta  surface.de  bons 
plants ,  de  bons  ceps!  Salût,  champ  de  bataille ,  où  il 
nous  faudra,  jusqu  a  la  mort  lutter  contre  le  prince 


«  des  tënèlN^es ,  pour  planter  is^roix  de  Jéms  ittr  ses 
«  autels  brisés!  Salut  aussi  à  vous,  saints  Patrons  et 
«  Anges  tutélaires  de  ces  lieux,  SS,  Martyrs^ qui' nous 
«  ayez  précédés  dans  la  carrière  apostolique  !  Ah  !  soyez 
«  nos  aides  et  nos  guides  dans  les  sentiers  teints  de 
«  votre  sang  que  nous  allon&parcourir.  » 
.  «  Ce  n  est  point  là  une  vaine  figure ,  rion  cher  Curé  , 
c'est  bien  ainsi  que  nous  saluâmes  la  terre  du  Tong- 
King ,  aussitôt  qu  elle  se  fut  notontrée  distinctement  à 
nos  regs^rds.  Le  lendemain  la,  vers  les  huit  Jieures 
du  matin ,  noi|s  fîmes  quelque,  chose  de  plus  ;  nous  y 
descendîmes,  probablement  pour  n  en  plus  sortir.  Com- 
ment cela  se  fit-il ,  me  demander^z-vous  ?  Je  ne  le  sais 
presque  pas  ;  notre  histoire ,  depuis  ce  moment  jus- 
qu'à notre  arrivée  auprès  de  monseigneur  Havard ,  çl 
quelque  chose  de  merveilleux,  qui  ressemble  un  peu, 
si  j'ose  le  dire ,  aux  anciens  contes  de  fée.  Je  sais  seu- 
lement que  dès  le  matin  ayant  aperçu  une  barque  de 
pêcheur,  où  il  y  avait  deux  hommes ,  une  femme  et 
im  enfant ,  nos  Chinois  les  appelèrent,,  et  ils  vinrent 
aussitôt.  Après  quelques  questions  indifférentes ,  on 
leur  demanda . s'ils  étaiei^t  chrétiens?  ils  répondirent 
affirmativement  et  le  prouvèrent  en  faisant  le  signe 
^  de  la  croix  >,  en  montrant  Içur  chapelet  et  un  livre  de 
religioTi.  Alors  on  les  fit  venir  auprès  de  nous  ;  ces 
bons  chrétiens  se  prosternèrent  aussitôt  à  nos  pieds , 
et  nous  reçurent  avec  plîjisir  dans  leur  petite- et  pauvre 
barque.  lia  nous  nous  étendîmes  lés  uns  presque 
sur  les  autres ,  et  sans  rien  àiT,e ,  sans  oser  nous  re- 
muer et  regaràer  .où  nous  allions ,  nous  nous  laissions 
conduire  comme  des  enfans.  Nous  voguâmes  ainsi  pen- 
dant environ  deux  heures,  après  lesquelles  notre 
barque  s'arrête  ,  nos  deux  hommes  sortent ,  et  nous 
laissent  seuls  avec  la  femme  et  le  petit  jeune  homme. 
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Ou  sommes-nous  ?  je  ||aperçois  plus  ta  mer,  la  terre 
est  à  nos  côtés  j  nçus  sommes  à  Vembouchure  d*uo 
fleuve.  Où  vont  nos  hommes  ?  ne  serait-ce  point  des 
traîtres  qui  sont  allés  chercher  le  mandarin,  pour  nous 
liyrer  à  liîi  ?  Non ,  les  voilà  qui  reviennent  une  heure 
après  dans  un  bateau  avec  quatre  hommes  vêtus  de 
blanc,  dontl'un  était  un  Prêtre  annamite.  Tous  entent 
dans  la  barque  où  nous  étions,  et  Ion  continue. à  re- 
monter le  fleuve.  On  r^me  a.vec  force,  et  nous  nous 
enfonçons  de  plus  en  plus  dans  Tintérieur  des  terres. 
M^is  qu'aperçois-je?  plusieurs  hommes  sur  le  bord 
du  rivage  nous  regardent  attentivement ,  et  semblent 
se  préparer  à  nous  demandée  quelque  chose.  Sans  doute 
que  ce  sont  les  gens  du  mandarin ,  qui  aura  eu  cpn^ 
naissance  dé  notre  arrivée.  Non,  mon  chex  Curé,  tran- 
quillisez-vous. Ceux  que  Dieu  garde  sont  bien  gardés; 
ce  sont  des  chrétiens  qui  sont  venus  pour  nqus  em- 
porter sur  leurs  épaules  dans  des  filets  couverts  (i). 
A  peine  avons-nous  mis  le  pied  à  terre  ,  qu'ils  nous 
escamotent  avec  une-  adresse  merteilleuse  ;  sans  au- 
cune cérémonie  ils  nous  font  couojier  dans  leurs  filets , 
et  nous  emportent  en  courant,  par  je  ne  sais  quelle 
route ,  jusque  dans  une  graiide  maison  de  paille  ,  en- 
tourée de  plusieurs  autres ,  avec  lesquelles  allé  sem- 


(x)  Dans  ces  pays  on  ne  Yà  jamais  en  Toitare  »  les  chemins  sont 
trop  étroits  pour  cela  ;  ni  à  cheval ,  il  n'y  en  a  pas  ici  ;  ni  en  pa- 
lanquin ,  ni  en  chaise ,  comme  en  Chine  et  &  Macao  ;  on  mar- 
che à  pied,  ou  bien  Ton  est  j^orté  en  filet.  Ces  filets  sont  faits  de 
la  même  manière  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  prendre  les  pois- 
scjns ,  mais  ils  n'ont  pas  la  même  forme.  Oi\  les  attache  par 
les  deax  bouts  à  une  perche  que  deux  hommes  portent  sur 
leurs  épaules ,  et  l'on  couyre  le  tout  d'une  nalte  qui  défend  contre 
les  rayons  du  soleil  et  des  regards  des  curioUx  . 
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Liait  plutôt  former  un  petit  "-village  que  Thabitàtion 
d'un  particulier. Là  nous  trouvons  des  rafraîchissemens 
tout  préparés  ;  une  dizaine  'd'hommes  nous  servent , 
une  autre  dizaine  d^essècBent ,  avec  dé  grands  éven- 
tstils ,  la  sueur  qui  nous  baigne ,  et  plusieurs  autres 
nous  regardent  et  rient  de  tout  leur  cœur  en  voyant 
que  nous  ne  savons  pas  nous  asseoir  et  manger  comme 
eux;  bref,  ils  étaient  contenfs  de  nous  voir,  et  nous 
d'être  avec  eux.  Quel  plaisir  de  trouver  si  loin  dfe  sa 
patrie ,  des  hommes  qui  vous  aiment  sans  vous  avoir 
jamais  connus  !'0  beauté  ,  ô  puissance  de  la  Religion! 

«  Cependant,  le  bruit  de  Tarrivée  de  quatre  Pères 
européens  se  répand  dans  le  village,  qui  était  tout 
chrétien  i  et  voilà  qu  on  vient  nous  faire  des  visites  en 
règle.  Les  Religieuses  d'abord,  qui  sont  au  nombre  de 
trente ,  députent  onze  d'entre  «lies  pour  venir  noufs 
présenter  leurs  hommages  et  nous  offrir  quelques 
fruits;. après  elles  vint  une  grande  quantité  d'hommes 
avec  le  chef  du  village  à  leur  tête ,  et  une  non  moins 
grande  quantité  de  femmes ,  avec  leurs  enfans  sur  les 
bras.  Tous  s'assirent  sur  des  nattes  au  milieu  de  la 
cour,  et  nous  6rent  par  trois  fois  le  grand  salut,  qui 
consiste  à  porter  le  front  jusqu'à  terre. 

«  En  voyant  l'honneur  qu'on  nous  rend  ici,  vous 
croyez  apparemment  que  nous  sommes  chez  nous; 
vous  vous  trompez ,  c'est  ici  le  presbytère  de  ce  Prêtre 
qui  est  venu  nous  chercher  dans  la  nacelle  du  pécheur, 
ou,  pour  parler  le  langage  de  nos  chrétiens,  c'est  la 
maison  de  Dieu  (i)  de  ce  village.  Nous  sommes  dans  le 


(i)  Ou  appelle  maison  de  Dieu ,  la  maison  où  logent  tous  ceux 
qui  appartiennent  au  service  de  l'EgKse  ou  qui  s'y  destinent , 
savoir  les  Prêtres  le»  Catéchistes,  les  êtudians  et  les  domestiques* 
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Tong-King  oriental,  dans  la  mission  des  révérends 
Pères  dominicains  espagnols  ;  il  j  avait  trop  de  danger 
à  aborder  directen^ent  par  mer  dans  la  nôtre,  à  cause 
de  la  surveillance  plus  active  que  les  mandarins  exer- 
cent de  ce  côté.  Ainsi  nous  avons  suivi  un  chemin  plus 
long  pour  arriver  plus  sûrement  et  peut-être  plus  vite. 
Nous  restâmes  deux,  jours  auprès  de  ce  J>on  Prêtre 
tong-kinois.  Ensuite  Mgr.  de  Mellipotamie ,  vicaire 
apostolique  de  .cette  mission,  instruit  de  notre  débar- 
quement,, nous  ayant  demandés,  nous  nous  rendîmes 
par  eai\,  dans  lapuit  du  i4  au  1 5  juillet,  iiuprès  de  sa 
Grandeur,  qui  habite, sur  un  autre  point  de  son  vica- 
riat. Nous  j  arrivâmes  vers  minuit.  Les  Missionnaires 
voyagent  divins  ce  pays-là  comme  des  oiseaux  nocturnes, 
ils  fuient.la  lumière  dia  jour;  et  l'heure  que  Thomme 
de  crime  choisit  pour  opérer  Tœuvre  du  démon,  est 
aussi  celle  qu'ils  choisissent  pour  opérer  Tœuvre  de 
Dieu, 

«  Nous  restâmes  trois  jours  auprès  de  Mgr.  de  Melli- 
potamie et  de  Mgr.  de  Fessetin,  son  coadjuteur.  Ce 
sont  deux  vieillards  sexagénaires,  plus  cassés  par  les 
travaux  qu'abattus  par  la  vieillesse  :  mais  leur  cœur ,  cher 
Curé ,  est  comme  le  vôtre ,  toujours  jeune  par  les  senti- 
nîens.  Quel  bon  accueil  ils  nous  firent!  quelle  can- 
deur !  quelle  simplicité  !   un  jîère  tendre  ne  peut  avoir 
plus  de  complaisance  et  de  bonté  pour  son  enfant, 
qu'ils  en  eurent  pour  nous,  dès  qu'ils  nous  virent;  on 
eût  dit  que  nous  étions  pour  eux  de  vieilles  connais- 
sances, d'antiques  amis  de  collège.  Ils  prirent  un  soin 
tout  particulier  de  l'arrangement  de  toutes  nos  affaires; 
ils  envoyèrent  des  explorateurs  sur  la  route  la  plus  di- 
recte pour  aller  clans  nos  missions,  et  ne  l'ayant  pas 
trouvée  sûre ,  ils  firent  les  dispositions  nécessaires  pour 
nous  faire  passer  ailleurs,  et  le  17,  au  déclin  du  jour ,  ils 
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nous  conduisirent  }e  bâton  à  la  main.  Jusqu'à  la  barqufi 
qu'il»  ayaient  préparée  pour  notre  transport ,  ^t  nous 
firent  leurs  adieux  comme  il  convenait  à  des  hommes  de 
|eur  âgf.  «  Vous  êtes  encore  jeunes ^  nous  dirent-ils, 

•  TOUS  pouvez Xadre  beaucoup  de  bien,  si  vous  save% 
«  agir  avec  prudence  et  ménagement  :  il  faut  travailler 
«  peu,  a&n  de  travailler  long-temps.  Adieu,  Pères ,  jus- 

•  quau  ciel,  priez  pour. nous.  »  , 

«  Nous  voilà  donc  encore  en  route  pendant  la  nuit , 
tantôt  sur  Veau  d^.  fleuves,  tantôt  sur  celle  des  fosses 
ou  canaux  :  car  dans  ce  royaume  où  il  7  a  peut-ôtre 
autant  d*eau  que  de  terre,,  du  moins  dans  les  plaines, 
et  point  d  autres  chemins  que  des  sentiers  où  deux 
hommes  i^e  peuvent  pas  toujours  passer  de  front,  Içs 
voyages  se.  font  en  partie  par  eau.  Nous  fumes  deux 
nuits  à  nous  rendre  à  notre  collège  :  tious>  sommes 
passés  in  aperçus  auprès  de  deux  maisons  de  mandarins  : 
Anima  nostra  sicut  passer  erepta  est  de  laqueo  çenan- 
tium>  J  admirais  la  ru^  de  nos  conducteurs;  ils  allaient 
posié  près  de  ThabitatioA  du  premier  mandarin  une 
barque  de  pêcheur,  à  qui  ils  jav^ent  donné  le  mot. 
Quand  i^ous  approchâmes,  cette. ^barque  nous  accosta, 
se  mit  devant  nous  pour  nous  masquer.,  en  faisant  sem- 
blant de  pêcher ,  tandis  que  nous ,  eu  longeant  le  bord 
opposé  du  fleuve,  nous  £lâmes  tout  doucement ,  tout 
doucement.  Pour  passer  Ih  second  mandarin  on  avait 
pris  une  autreprécaution  :  Mgr.  de  Castorie  avait  obtenu 
da  grand  mandarin  clû^étien  de  U  pi*ovince  qui  avoisine 
celle  où  est  notre  collège, qu'il  envoyât  à  uotre  ren- 
contre un  petit  mandarin  militaire,  aussi  chrétien,  afin 
que  si  on  nous  interpellait  en  route  ,  sa  présence  et  ses 
paroles  pussent  nous  protéger  et  éloigner  de  nous  tout 
mauvais  soupçon.  Je  dormais  quand  nous  passâmes  près 
du  mandarin,  mais  celui  qui  garde  Israël  ne  dort  pas  :, 
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Non  dormitat  qui  custodit  Israël.  D  aveMgla  ou  il  endors 
mit  1|B  mandarin ,  et  nous  passâmes  encore  inaperçus. 
Quelle  fut  ma  joÎQ  à  mon  réveil  d entendrele Catéchiste 
que  Monseigneur  av^it  envoyé  à  notre  rencontre ,  me 
dire  :  Pater  ^jam  effugimus  omne.  periculum.  Je  pus 
bien  dire  alors^avec  le  Prophète  rojaK  :  Je  me  suis 
endormi,  je  me  suis  tranquillement  livré  au  repos ,  au 
milieu  des  dangers,  et  je  me  suis  levé  sans  avoir 
éprouvé  aucvin  mal ,  parce  que  le  Seigneur  m*a  pro- 
tégé :  Ego  dormwi  et  soporatus  sum ,  et  exsurrexi , 
quoniam^  etc.  Ps.  3.  6. 

«  Ce  fut  donc  le  19  juillet,  vers  6  heures  du  matin^ 
que  nous  arrivâmes  à  notre  collège,  auprès  de  Mgr. 
Havard(i),  notre  vicaire  apostolique,  qui  ne  fut  pas 
moins  content  de  nous  voir  quétonné  de  ce  que  tout 
nous  avait  si  bien  réussi  :  Digitus  Deiest  hic.  Les  bonnes 
prières  que  les  âmes,  pieuses  ont  biles  pour  nous  en 
France,  n'ont  pas  été  perdues  poui^  le  temps,  comme 
elle  Aie  le  sont  pas  pojdr  Téternité.  Certes,  pour  venir 
d'Europe  jusqu'au  sein  de  notre  missioh  dans  Tespace 
de  dix  mois  ;  pour  traverser  tant  de  mers  sans  éprouver 
des  tempêtes  dangereuses ,  sans  rencontrer  des  pirates , 
^sans  heurter  contre  aucun  écueil  ;  pour  faire  sans  mala- 
die sérieuse  un  voyage  si  long ,  dans  des  .climats  et 
avec  des  aUmens  si  différens  des  nôtres ,  il  faut  bien 
que  le  Seigneur  se  soit  trouvé  au  milieu  de  nous ,  qu'il 
ait  veillé  sur  nous  comme  sur  la  prunelle  de  son  onl. 
Béni  soit  donc  ce  grand  Dieu,  le  Père  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  qui  nous  a  consolés  dans  toutes  nos  tribu- 


Ci)  Vous  me  faisiez  la  guerre  quand  je  me  couchais  et  que- je 
déjeunais  un  peu  tard  ;  que  diricz-Tous  si  tous  étiez  auprès  de 
Mgr.  Havai'd  qui  ne  déjeune  et  ue  soupe  jamais  ,  se  couche  tard» 
«e  lèVe  matin  et  travaille  sans  cesse. 
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lations,  qui  nous  a  délivrés  des  périls  passés,  et  qui 

nous  délivrera  de  ceux  à  venir.  Beaedictus  Deus  et 
Pater  Domini  nostri  Jesu  Ckn'stij  qui  consolatur  nos 
in  ofhnî  tribulatione  nostrâ..,,  qui  de  tantis  periculir 
nos  eripuii  et  émit;  in  quem  speramus  quoniam  et 
adJiuc  eripiet,  II  Gorinth.  i.  3  ,  4  »  lo. 

«  Maintenant  que  mon  voyage  est  fini ,  il  serait 
temps  de  finir  cette  lettre  déjà  beaucoup  trop  longue. 
Néanmoins  il  £^utbién  vous  dire  quelque  chose  sur  le3 
nouvelles  des  missions.  Voici  en  deux  mots  :  i.^  M. 
Journoud ,  mij^sionnaire  .apostolique  au  Tong-King^ 
est  mort  dans  le  courant  de  Tannée  dernière ,  grande^- 
ment  regretté  de  tous^ les  chrétiens  qui  lavaient  ^nnu. 
C'était  un.excelleht  Missionnaire  sous  tous  les  rapports. 
La  mort  na  pas  été  touchée  de -cette  raison.*  Je  suis  ici 
seul  Prêtre  de  Lyon  ;  si  Vous  en  trouvez  d'autres  qui 
veuillent  venir,  vous  pourrez  les  assurer  qu'ils  trou- 
veront en  moi  un  ami  sincère.  2.^  Mon  cousin  Descha- 
vanes,  que  vous  avez  vu  chez  vous^  est  aussi  mort  en 
décembre  dernier,  à  l'âge  de  28  ans.  Sa  jeunesse  et  sa 
forte  santé  n'ont  pas  pu  lutter  avec  avantage  contre  les 
fatigues  du  ministère  apostolique  et  l'insalubrité  du 
climat  laotien.  Mgr.  Bruguières  ,  éveque  de  Capse, 
écrit  que  ses  premiers  essais  dans  Tapostolat  avaient 
été  brillans  et  couronnés  de  grands  succès.  Il  parait 
qu'il  a  été  victime  de  son  zèle  trop  brûlant  et  non 
assez  modéré  par  la  prudence.  M.  Pailegoix ,  son  çom* 
pagnon  de.  voyage  et  son  ami,  écrit  en  date  du  20 
juin  i83i ,  qu'on  ne  pouvait  pas  l'arrêter  :  «  Il  tîoûrt 
«  comme  un  fleuve,  dit-il,  et  s'est  enfilé  dans  une  petite 
«  rivière  qui  vient  du  Laos.  Au  bord  de  cette  rivière 
«  sont  plusieurs  milliers  de  Laotiens  captifs  ou  plutôt 
«  transplantés  ;  qui  reçoivent  de  bon  ccfeur  l'Evangile. 
«  Un  village  de  cent  personnes  a  déjà  abjuré  le  culte 
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des  idoles,  et  s'instruit  maintenant  pour  le  naptéme. 
Les  roleurs  ont  dépouillé  M.  Déschavanes  une  bonne 
fois,  et  lui  ont  enlevé  la  valeur  de  4oo'f.,  chasuble, 
calice  ;  tout  à  été  pris.  On  nous  a  rapporté-  que 
ces  voleurs  ont  bu  du  vin  dans  le  calice ,  qu'ils  «c 
sont  revêtus  des  ornemens  sacrés,  et  qu'en  un  mo- 
ment de  tempête  ils  ont  été  foudroyés.  Une  autre 
fois  qu'il  «'était  un  peu  avancé  dans  un  désert ,  un 
brîgaiid  l'aecostant  par  derrière ,  levait  déjà  Je  sabre 
pour  lui  couper  le  cou,  quand  il  fut  sauvé  par  la  voix 
d'une  femme  qui  cria  de  loin  :  Ne  tue  pas  mon  père, ^ 
«  C'est  là  tout  ce  que  je  sais  au  sujet  dfe  mon  pauvre 
cousin  ;  je  n'ai  aucun  détail  sur  éa  maladie ,  ni  sur  sa 
mort.  Il  paraît  que  le  Seigneur  a  exaucé  se^  désirs. 
«  Mon  cfber  ami ,  m'écrivait-il  un  jour ,  je  voudrais 
t  mourir  xle  fatigue  sur  un  sable  brûlant,  dans  le  dé- 
«  nùment  le  plus  absolu  et  le  corps  déchiré  par  les 
«  brîgàrtds  et  les  bêtes  féroces;  alors j  en  paraissant 
«  devant  Dieu,  je  lui  montrerai  mon  cadavre  ainsi  mu- 
•  tilé  pour  sa  gloire ,  et  j'espère  que  ma  cause  serait 
«  gagnée  et  mon  ame  sauvée.  » 

«  Sans  doute  que  sa  cause  est  gagnée  ,  et  c'est  là  ce 
qui  me  console  dé  sa  perte.  Consummatus  inbréuiy^  expie- 
vit  tempora  midtà.  Nous  avions  fait  ensemble  nos  pro- 
jets de. mission;  n'ayant  pas  pu  partir  avec  lui,  je  lui 
avais  dit  de  m'attendre  ici  ;  et  voilà  qu'au  moment  où 
j'arrive ,  on  me  dit  :  Il  est  mort  !  Quelle  triste  nouvelle , 
mon  Dieu  !  cependant  que  votre  volonté  se  fasse  et  non 
pas  la  mienne.  La  saison  des  Martyrs  et  des  Confesseurs 
commence  ici  ;  il  faut  espérer  qu'elle  sera  fertile.  Sa 
Majesté  le  roi  du  Tong-King  et  de  Cochitiéhine  vient 
de  signer  du  fond  de  son  harem  une  sentence  qui 
pronostique  de  grandes  choses  pour  l'avenir.  Deux 
églises  doivent  être  détruites.  Un  chrétien,  chef  de 
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village,  a  été  condamné  à  mort,  un  autre  exilé  dans  les 

montagnes.  Quatorze  ou  quinze  soldat^  chrétiens  sont 
condamnés  aux  travaux  forcés  ou  à  quelque  chose  de 
semblable  ;xent  hommes  doivent  recevoir  cent  coups  de 
bâton  chacun,  et  porter  la  cangue  durant  deux  mois^  tète 
nue ,  aux  ardeurs  d'un  soleil  brûlant  ;  cent  femrnes  sont 
condamnées  à  recevoir  chacune  cent  coups  de  ^otin. 
M.  Jaccard ,  miss,  apost. ,  est  condamné  à  servir  comme 
soldat  dans  les  armées  de  sa  Majeâté.  Cette  sentence 
doit  être  exécutée  au  moment  où  j'écris;  car  il  y  a  plus 
dVn  mois  qu'elle  est  portée^  Ceux  qui  en  ont  été  frappés 
étalent  en  prison  depuis  plusieurs  mois  ;  ils  sont  tous 
restés  fermes  dans  la  Foi. 

«  Vous  voyez,  mon  cher  Curé ,  que  nous,  sommes 
venus  dans  un  beau  temjps  J  des  tribulations,  des  tra- 
vaux, des  privations,  des  dangers,  des  persécutions, 
des  souffrances  de  tous  les  genres,  nous  en  trouverons 
ici,  et  cest  bien  ce  qu'il  faut  :  car,  dit  un  auteur  ce* 
lèbre ,  ne  nous  y  trompons  pas ,  lorsque  le  Seigneur  a 
dit  \Jl  fallait  que  le  Christ  souffrit^  et  qiiil  entrât  ainsi 
dans  sa  gloire  (St.  Luc,  24?  26),  il  représentait  toute 
l'humanité.  Il  nous  a^  montré  le  chemin  pour  que  nous 
marchioas  sur  ses.traces  ;  et  telle  est  la  puissance  et 
l'onction  de  la  grâce ,  que  la  voie  rude  est  la  voie  de  la 
la  paix.  Heureux  lés  pauvres  !  heureux  ceux  qui  pleu- 
rent! heureux  ceux  qui  conune  l'Apôtre  châtient  leur 
corps  San»  relâche,  et  le  réduisent  en  servitude!  heu- 
reux cevi;3f  qui  s'écrient  en  contemplant  Jésus  :  «  J'ai 
«  désiré  d'un  grand  désir  de  jcéiébrer  cette  pâque  avec 
«.  TOUS  !  «Tut  ou  tard  il  arriva  ce  moment  s^  horrible  à  la 
nature  et  si  «consolant  pour  la  foi ,  ce  moment  qui  con- 
somme notre  récolte  ou  notre  sacrifice ,  notre  perte  ou 
notre  salut.  Et  nous  aussi  nous  tremperons  nos  lèvres 
dans  le  calice  qui  parut  si   amer  à  l'Homme -Dieu; 
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et  nous  aussi  nous  connaîtrons  les  transes  de  l'agonie^ 
les  sueurs  de  Tangoisse  et  la  tristesse  du  dernier  passage! 
Nul  n'échappe  à  l'arrêt  prononcé  contre  la  race  humaine. 
Mais  en  montant  au  Calvaire ,  le  chrétien  sait  que  son 
Libérateur  l'y  précède;  il  y  trouve  encore  sa  croix,  il 
jette  sur  elle  un  regard  d'amour ,  et  tout  se  calme  en 
lui  j  hors  le  désir  d'être  avec  Jésus  ;  on  l'entend  qui 
l'appelle  d'une  voix  toujours . plus  faible;  elle  s'éteint  ; 
la  prière  cesse,  et  l'éternel  cantique  de  joie  commence 
daijis  les  cieux. 

«  Dans  les  cieux!  c'est  là  notre  rendez-vous,  cher 
Curé;  priez^Dieu  ppur  que  je  m'y  trouve  à  l'heure  naar- 
quée  par  le  Seigneur  :  en  att^ndant^  permettez  que  je 
vous  embrasse  dans  le  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie ,  et 
recevez  le  respect  profond  et  l'amitié  sinc^e  avec  les- 
quels je  suis  votre  tout  dévoué, 
,    •  «  Confrère  et  ami, 

«  RfixoRD  j  miss,  apost.  » 


'  M  P.  S,  S  août.  Je  suisdéjà  ac^coutumé  auTong-King; 
je  me  porte  très-bieh  actuellement;  les^rois  premiers 
jours  après  notre  arrivée ,  l'ombre  de  je  ne  sais. quelle 
maladie  avait  un  peu  éclipsé  le  soleil  de  ma  santéf^  on 
me  donna  six  médecines  qui  furent  toutes  sans  effet  ; 
néanmoins  mon  tempérament  a  repris  le  dessus,  et 
cette  ombre  de  mauvais  augure  fut  dissipée  comme  se 
dissipent  toutes  lés  autres  dont  la  terre  est  couverte. 
Voici  trois  jours  qu'un  de  mes  confrère^  (i)  et  compa- 

(i)  M,  Suât ,  du  diocèse  de  Grenoble. 
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gnons  de  Toyage  est  aussi  tombé  '  malade;  nbuS  esp(^ 
rons  qu'il>nen  sera  rien)  cepe^datit  sa  maladie  aiig* 
mente  et  prend  des  caractères  qui  donnent  de  rhi({nié* 
tudé«  Mourir  en,arriyant  aui  mi^iJioDs ,  il  y  a^  là  qaelqtie 
chose  de.bien  triste  ^  in^<  aussi  de  biep  a^titageux.  il 
en  arrivera  oe  que  le  grand  JmUre  voiadra»  h  travaille 
maintenant  aveq  force  à  apprendre  la  langue  qui  fa'est 
pas  si  difficile  qu'on  le  croit*  Avant  que  Vptis. receviez 
cette  lettre,  j espère  pouvoir  prâcHer  etOQolessèr;  je 
travaille  aussi  à  devenir  annaniite  pour  tout  ce  qui  est 
extérieur;  car  ppur  le  cœur  je  serçd  toujours  fraâCniai 
Ce  petit  coin  de  la  terre,  quoxi  appelle  lafranoe^clont 
je  suis  si  éloigné ,  nde  sera  toujours  cher.  •   ^ 

•  l 

1 

N^sciû  ^A  natale  solum'âolcediae  cupctos 
Dupiti  et  inunemoret  non  $uûX  case  sibi  (Qvio.), 

■      ■ 
'  ,  .  .  •  * 

«  Je  ne  sais^  pas  qu^nd  je  pourrai  vous  écrire,  mais 
ne  soyez  pa3  en  peine  de  moi;  priez  seulement  beau- 
coup pour  votre  cher  Retord ,  Dieu  fera  le  reste. 

«  8  août.  Je  suis  très-content  que  nos  lettres  ne  par- 
tent que  demain ,  j*ai  une  nouvelle  à  vous  ^annoncer 
que  je  serais  fâché  que  vous  ne  sussiez  pas.  C'est 
un  voyage  que  je  viens  de  faire,  mais  le  plus  long  que 
que  j'aie  encore  fait,  et' cela  >sans  çôrtir  de  ma 
chambre  et  dans  lespace  seulement  de  quatre  jours.  Je 
suis  allé  jusqu'aux  portes  du  trépas ,  je  marchais  à  pas  / 
de  géant,  deux  jours  dé  plus  me  suffisaient  pour  fran- 
chir les  confins  qui  séparent  le  temps  et  Téterhité. 
Hier  seulement  je  m'étais  confessé  pour  recevoir  ati- 
jourdliuLles  derniers  sacremens;  mais  Dieu  a  pris  pitié 
de  moi,  il  m'a  arrêté  de  sa  main  souveraine  sur  le 
bord  de  la  tombe* que  je  voyais  déjà  s'entrouvrir;  qu'il 
soit  béni  dans  tous  les  siècles ,  amen.  Je  ne  sais  pas  le 
TOM.  6.  xxxiv.  29 


* 


t^m  fteclisnqhe'dte  làikaMle  qiîe  j*avds,\jé  sais  seule- 
«aftnt  <}u'etl0  m  a  horriblettièitt  tràvailté,  au  ttioin s  du- 
rant trois  jeun.  CelliHn  n'^'^àit  pas'  une  ombre  comme 
«eile^loDÉ)  j«  TdU9  "pttrtcr  ^â^déssÂs  ^  mais'  une  véritable  et 
)Êci»ÊfTii(iAitét  ^^ttotqu'il  eji  soit;  il  |>4ratt  q[ue1è  danger  est 
flasséi  )b  nie  ift*}^  fté  pùti  cepeiidknt ,  on  ttiè  ait  àe  prendre 
gardeà'djifemaiii'.  li'éàhitiaiilsiil  est  déjâ^  neuf  l^eures  du 
soir , -et  je  Httfe  ké^efz  bieh.  J^  né  hiâfngë  tien  encore ,  mais 
y^  bois  «l^thë  plnil'^ù'iifi'bcin  ivrogne  du  vin»  Adieu 
«ncor^,  cYïèt  Curé;!  VOnS'  foyëi'  que  mes  lettres  sont 
miiHoritiéé^j  dèfâ  ^^ex|>liquë,  quand  On  pense  cjue  c'est 
.k  ifKvn-'lftnibJantedi'un^Màkdéquî  Ijîs  écrit. 
«  Votre  tout  jlévotié,  etc. 

.  '  .  «  Hetobo  •  mùs^  aposi.  • 


.«  I^a  maladie  de  M.  Sbajt.e6t«à  ptiu-pref;aus$i,  sevêre 
que  la  mienne  ;  il  va b^uooup  .roi^iix^ mais-.il .est  dune 
foîWe^se  extrême..  » 
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MISSION  OE  GÔCHINCHINE. 


•«     ^ 1  II      m     I   !.    V    «1  * 


Là  CpchifiGhine  est  sous  la  dépèn4ance  Aja  tnémef 
souverain  que  le  Tong-Kiug  j  l4  Religion  y  çst  encore 
plus  persiécutée.  que  dan^  ce  dernier  pays,  comirre  on 
la  vu  par  les  détails  ({ùe-^enferme  la  le  tire  précédente  :j 
sur  lesliabitans  du  village  de  Duung-Son.  I^oos  avions 
annoncé  dans  un  des  derniers  Numéros  ,que  M.  Jaccord 
avait  demandé  au  roi  ou  enipereur  Mînh-SIang  la  per» 
missiop  de  célébrer  le  quarantième  anniversaire  de  sa 
naissatice^  qui  ft.été  un.  joué  de.  fête  pour  tout  le 
royaume ,  et  que  Sa  Majesté  avait  i-epondu  :  que  non* 
seulement  on  le  pouvait,  zlaàîi  hiême  qu  oft  le  dâvnit; 
Malheureusement  cette  réponse  avait  été  faille  par  un 
*  mandarin  «deulement  ^  et  non  pc^nt  p«r  le  pritice  lui-" 
même;  en  sorte  qUe  t^  espérancbs  queHe  avaic  £ait 

•  naître  se  sont  bientêrt  évanouies*  Le  jugement  fiorté 
contre  KL  Jaqcaird  et  contre  deux  cent  seize  néophytes 
environ  (i),  montre  assez  clairement  quelles  sont  les  in-* 

-tentions  dd^filinh-Mangi  et  dans  queUe  voie  de  perse* 
cutÎQn  il  vient  de  s'engag^^  Les  éhrétiens  coctiin*» 
chinois  ont  pet|t*être  plus  à  craindre  dé  sa  ci^uauf  é  qu^^ 
ceux  du  TongrKing^  parce  que  lé  liett  de  sa  i'ésideneiii 
ordinaire  ôst  en  Co«liinohine ,  et  qu'ilsera  plustlifBtfi'h^ 
de  s*y  soustirait-é  aux  redber^hes  que  da#s  les^  provineëé*' 

'  éloignées*  i    . 

t  .....  .^     --»     >         -'z.    ■    .  -U     ■'.   .    ■   ^  ..M  .    .         .    I    .      .  /    »  ,     ~« 

(t)M  Kctord  dit  li^^rnais  M-  Jaccaid  ne  parle  que  de  7 5  condamoés^ 

29. 
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Lettre  de   Mgr.    Taherd  ^   évèque   d' Isauropolis ,  a 
M*  Durand,  curé  de  Saint-h^née  à  Lyon. 

l 

MoNSirVR  Et  BIEN  ClISa  AHI, 

• 

«  Je  ne  vous  ai  point  encore  annoncé  que  j'ai  pu 
eniin  rebevoir  la  conâéci^ation  epiâcopale le 3o  mai  i83o, 
jour  de  la  Pentecôte.  Je  m'étais   décidé  à  laller  de- 
mander au  Vicaire  aposùoliîjue  d«  Siam ,  Mgr.  Florent, 
évêque  de  &)Zopolis ,  parce  qu'il  ne  ni' était  pas  possible 
de  me  rendre  au  Tong-King;  mais,  il  ne  m'était  pas 
facile  non  plus  de  faire  le  voyage  deSiam.  Toutefois,  ea 
gardant  lé  plus  pix)fond  seca^et^  je  m'étais  avancé  jus- 
qu'aux églises  les  plu&  éioîgnees  de  mon  district ,  sous 
prétexte  de  visiter  les  chrétiens ,  et  je  m'embarquai  le 
29  avril  sur  un  petit  :bàtiment  de  vingt-cinq  à  trente 
pied^  de  long  sur  six  de  large;  que  j'avais  loué  atf  prix 
de  60   francs   par  mois;  je  'fus  obligé:  d'y  remplir 
pendant  le.  voyage  les  fonction!  dq  capitaine,  n ayant 
d  autpës   matelots   que  mes   écoliers.  Je   partis  donc  ' 
du  port  de^ailcao>  que  vous  trouvez  sur  la  carte  entre  le 
I  o;®  et  le  1 1  ^  .degré  de  ;atitù^de,>et  je  dirigeai  ma  boussole 
sur  le  pdrttde  Baàgeok,  dans  le.  royaume  de  Siam.  Le 
dm^me  journoiis  étiA>ii&  près  du  port  si  désiré;  mais 
1«- capitaine  et  l'équipage  na  le  connaissant  pas,  et  la 
nuit  nous  enveloppant  ' de  ses  ombres,  nous  allâmes  à 
droite ,  au  lieu  d'aller  à  gaucbe  ;  enfin  le  lendemain 
nous  reprîmes  «otre  première  route ,  et  à  l'aide  des  mats 
de  quelques  navires  chinois  que  nous  aperçûmes,  nous 
soupçonnâmes  que  c était. enfin,  le  port  de Bangcok ; 
en  effet  nous  ne  nous  trompions  pas.  Mais  voilà  bien 
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une  autre  afFadre;  mon  pauvre  navire  voyageant  sans 
tafnbour  ni  trompette,  et  Suiitôut  sans  passeport,  est 
arrêté  à  la  douane  :  on  m'interroge  :  «  De  quel  pays 
venez-vous  ?  —  De  Cochinchine.  —  Que  venez-vous 
faire  ici  ?  —  Visiter  FEvêquemon  compatriote.  J  ajoutai 
d'autres  détails  qu'il  semit  fastidieux:  de  rapporter.  Enfin 
on  mé  répond:  «Restêïici,  vous  ne  pouvez  pas  aller.à  la 
«  ville*  On  va  env^)yer  uqe  lettre  au  ministre'  de  la  liia- 
«  rine,  il  faut  attendre  sa  nepçnse.  y» Ma  Grandeur  fut 
obligée  de  s'abaisser  et  d'^n  passer  pac4à.  Le  ministi^  de 
la  marine  apprenant  larrivée ' d^uri  Prêtre  venant  de 
Godiinchine^  parte  "  cette  nouvelle  :  au  conseil ,  rqyal  : 
C'est  un  espion ,  dit^on ,  nous  le  tenons  !  Car  il  faut  que 
vous  sachiez  que  le  roi  de  Siam  et  celui.de.  Cochin- 
chine ,  sani^âtre  en  guerre ,  soniC  rtéapmojns  dans  de 
continuelles-  défiancbs  l'un  contre  l'autre ,  et  permet- 
tent  difficilement  Tentrée  de  leur  pa,y£.  I^eureusement 
quelques  officiep,3  du  roi,  qui  sont  dorigi,ne. portu- 
gaise, se  trô.yvaient  à  l'audience  royale  j  ils  savaient 
depuis  un  an  .quPje  me  disposais  à  aller  chez  eux;  Us 
eurçiit  la  bonté  de  prendre  ma  défense,  et  me  servirent 
de  cautio|i.  Malgré  toutes.  Içs  assurances  qu'ils  don- 
nent: au  roi ,  que  j  étais  un  honnête  homme  et  non 
un  es|>ion ,  le  grand  conseil  n'était  guères  rassuré.  Enfin 
on  me  permit  d'entrer  ;dan$  la  ville  royale.  Je  fus 
d'abord  conduit  au  prétoire  pour  subir  un  nouvel  in- 
terrogatoire  ;  sa  longueur  me  lassait,  car  j  avais  des 
greffîers  qui  Rivaient  à  peine  éi^rit  un  mot  qu'ils  l'efFa- 
çai^nt  j,e^  puis  recommençaient;  je  n'y  voyais  point  de 
fin.  lEiptin  ma  patience  (  qui  est  assez  courte ,  comme 
vou;5  sayea)  fut  4.  bout.  Je  dis  à  tous  ces  scribes  igno- 
jcans  <{ue  j'étais  fatigué  et  que  j'allais  manger  lie  riz«  Ils 
m'envoyèrent,  chercher  ^6  nouveau  le  soir,- mais  on  ' 
leur  répondit  que  j'étais  fatigué  et  que  je  reposais.  Ilf 
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ciinent'la  bonté  de  s  en  -aller  ,et.:je  Jweîâ^  -rirrifr'Pftf, 

*• 

ft  Les.déiianees  du  roi  el  d^  ^on  coiiÂeU  8fti^i$^0|i^ 
bfaucoup  leâ  bonis  officiers  portugais»  qui  dé^iraii^iH: 
nie  traiter  avec  Jbute  la  pompe'  et  la  magoiftcencie  4oil^ 
il&^étîjietit  capabliçs«Ën&;Ei  Mgr.  fde'^ozoppljgyile  ;Qqfiç^t 
^\ec  :eax,  opina  quii  fallait  faim  VQ  pbcet  au  kq)  eo 
foriive  de  lettre  de  cauttoDHemêsi  ;  Mon^eifift^r,  ainai 
que  tbufr  ceâ  Messieurs  ,  s^éx^osaicnit/  à.  perdra  la  téta 
dctns  le  cas  où  j'aurais  (^té^un.  fadmnie  dangereux.  Le 
roi  ayant  reçu   ee  placet,  répondit  avec  méfxmteate* 
ment  i  «  Eli  bien!  si  o'est  pour  râciiToir  la  pDnaœrattofl 

*  cpiscopal^  qu'il  vient  ici ,  qvti\  seit-taecéau  plits.tfitel 

•  qu'il  parte.«  Je  ne  demandais  pasmieu^  et  je  m'occupa) 
de  le  satisfaire  le  plus  prompteroent  pos^ble, 

'  «  Le  isai^ât  jôiir  de  ta  l^ntecôte  approchait  ^  d^siraal 
ce  jour-là  être  agrégé  au  collège  des  Apôtres,  il  faliot 
aussi  comme  ep«  entrer  en  retraite  et  m'occùper  de  ma 
grande  et  importante  affaire.  A  Siaiû  toutes  les!  reli» 
gions  sont  assez  libres,  de  sorte  que  Ig  cuite  public  de 
notre  Religion  y  est  peut-être  plus  roretpent  célébré 
qd  a  Paris.  Le  saint  jour  de  la  Pentecôte  arrive  ;  des  la 
Veille  j'avais  été  conduit  ^n  barque  jusqu'à  l'église  de 
Sainte-Croix;  déjà  le  son  des  cloches  e*  des  tambours 
innioncë  Ja  solennité  du  lendemain.  Le  lendemain. avant 
(1  entrer  dans  l'église,  nous  finies  la  procession  àutoar, 
ot  alors  aux  grosses  cloches  se  joignait  le  son  aigu  de 
douze  autres  plus  petites,  agitées  par  la  brillante  jeu- 
nesse du  pays.  N'oubKons  pas  d'ajouter  que  Ja  marche 
('tai^t. ouverte  par  la  présence  d-un  grand  el;.  noir  Afri* 
cain  en  habits  blancs  j  son  tambour ,  qu'il  frappait  aussi 
rudement  qu'il  pouvait,-  réglait  le  pas  ies  fidèles.  La  con- 
sécration fut  faite  par  Mgr.  de  So'/opolis,  vicaire  oposto- 
7îque  de  Siain,,  assisté dêMgt'. de  Gapse,sonc0adjuten*, 
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et  de  M.  Pallegojx.,'  reniplaçnnt  J'EvêqUe  assistant; 
M.  Deschayannes,clu  diocèse.  j}e  Lyon,  faisaitles  fonctions 
de  notaire  apostolique,  tie  frère'  du^roi  de  Siafn  arait 
voulu  être  témoin  de  la  cérémonie,  et  il  a  pu  certifier  la 

vérité  ^ys^  ^x),n§Ajqçation,  à,to^^^       m^^-^  JÎ^  ^ 

famille.rPî^lé,  ^^a  bépç%^ix?Ji 

avonà,  en  sortant  deVéglise^faitunè  nouvelle  procession 
semblable  à  la  première.  Le  lenden)ain  lun^i  de  la  Pen- 
tecôte v|ê  «hatïtai'  une ^M^se  'solennelle  dans  la  mémo 
église.  A  Ttssue  de  la  Messe  tous  les  chrétiens  vinrent 
me  remercier;  l!un  cj'e.ijx  ayant  entopné^d'pne  vqk  forte 
et  animée  Jfd  multos  annos  ^  tous  les  autres  répondirent 
sur  le  même*  ton  F^ivat;  ce -qui  fut  répété  trois  fois.  Le 
troisième 'joiir  pm^  célébi^i-  dWi'ûrièéiftrè^feglisé  f  et 
enfin  1è  dimdndie  ^  k  Satînté  THïôtéy  iipré»^  ''  ^^tAf'-ik 
idieù-a  ces  Éfraréi  ^i\  je  téjp^ii  latinité  A  GocM^i 
chiiiej'le  8  juillet  j'étais  dfe  i retour-  au  c^iflége',-  où  je 
vietis  -dé  faire  la  'béiiédri^bh''  ëô^tMIlë"  ddsr^Mtèii 

»  Jecitôyâi*  né  ik>uv6lt*  Vôttr^'éd»ë  w«S  lofegiiei- 
fnent;  -ifeais  Vous  m^éxéà sèjfei /je pense,  car  vous  iWe* 
si  bon,  surtout  quand  v>0rrs  i^è'cête2  de' longes  ïéttriéaf 
et  q'iî'rfti'sc  contertte'de^coiirtfei  rét>dhsés.Bii%econnâis- 
sahc^wceUé'Ci  qui  h*éfetp(â's'uVi'e"4es  nfibindres';  voiiï 
voûèréif^Wén  ^Fcntdyir '1e>  Dicti6»naî  finançais  'd'é 
Rolland ,  en  deiix  volumes ,  ainsi  que  lei^Excrëétia  spi^ 
rituniia  tféid'diertini y  dd  ukùm'éhfrcvnt'm\  '  '  '  ••  " 
'    «'Tiiî*riioiineur,;ëtc^^'^  -'  .:  •    .::i:w^:'  :  :.  .      -"-'^^ 

'  .>!  US  ïd  :  îitï'ii!)  ii;J  iiip  i>i  1,  il)  ol  lior  Ju; .  •  .   -•:  *  ..'f 
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,.dws  fe&  j^ays/qn  ^t  tout  surpiri»  ffe  n^  pc^^q^ej^maiis 
.  jeticoniççeir  ,çptj  ^xtiQxxr  filial  V^em,,^eftdr^s#  ça|^RQl|e 
,<|ue  nos  pa^»s  nprts-pnif  iospi^e  dè3/iiQ|fe  >o&ncè. 
,J.Vi  4i?j^Vdfl3ini6iéïé;  W)fii  d^^;»Quma«,|  $a^  voir  per- 
'  eonrte.pteunèr  j  o».  rf. o^  plepi» ,  ce  aojit;  (di«9  cirU  <]|it  des 
^  pleMiTs  4b^ç^  'i  lp.:pA&t)âiloiuent49U8sî  des  plaurenss 
^  quji -I^ai'rQi^lplaiÇs^ttt^  Un  îeÀfisint  .vient  ¥Qii&  dire ,  lus  jeta 
«,$ee3  f  «  MQRçir/e«»t  irtoït^  j«i/^6uâ  prîBide  TisnteCTerv^» 
}11  ^h  f^^ Jstinài;4u;^èr«à  régs^rd  de  sbii  «îtifeiit  j  du'raauri 
:îài-€^ixi;de.son!ëpi)uaeJ  iQùei({ù<foi|  unssi  j  ai  tfd^DiU' 
i»ï«.d«ipakuites^giMi*^:pitifr<^cbp^sàë'h'dei(ietirc  de  leva 
;cadnTi»  darisîla  tfrî'e^qtie  de«céHé;dé  lèur^alne  dttÉfs 
J'ëteainité.  Je  rie  «ai»  '%i  cieble  <larë!é  flë  cttiii^  fte-Tterit 
3pâ«dei€«qwl*ilsrînfe3o^vjâoî«t  ^ass«É  pértëti^à  âes  Terités 
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^fm^ônrie  m  les  îtigtruit-,  'qulls  d'éslïëht  déf  ûls  îpn^- 
îtxîHïprs <5onna{|?re  k  suivi»  la^iMrttè.T^fet-Hîâfém'eiit 'tous 
les  îehds  païens  tTim  village' de  cette* 'pl-dyîrice  ont;  de'- 
iîbôré  ensembre ,  pour  saVoîr'gtieîle  religion  ils'devaïèut 
^TÎtre;  ils  tïrff  conclu -Wahirfieme^ 
Ihrrechrëtiieris  j  11^  afterfÔciit'iiii  Prêtre  i^ui  les  ihstrûise. 
eéftë  T^pdmè  4  iJfôWr^aëèlrôtis  •tîôa'^'''A>ii4  mràiens', 
ifiîïiè'  jo^i'sottiie  rte- nbîis' cherche',  pèVso.nÂe   ne   npus 
^li^eUe^  -ëette  î^éponsë/  'flis-JQ,  décliirele  cœur,  Voyant 
Vî^ion  tie  péû^  jpki  faîré  tout  ee^  qu  oii^'cf^sirérait  pour 
Hhïôhé  dé  m^  éi  lésaliit  (fes'àiïïés.-^  '    ' 
«''%^re:me  rëcomAianàfè^^M;  le^ùperîeûî^'^'^c^'ivVieres 
*t  .\  celles  dè^MM-ZlësTareoteursTétlfé^^ 
•^r.ristcs;  J'ni Thohnètrt'^,  ^Ifc."^^  -^''''  ?oiIa.-i  :;.)   -=    -. 

«  r.  riEGi:REAu,y;/<:/rr.  » 


(45,  ) 


t.!     •   i> 


l^ettte  de  M,  Jaccard  y  '  missionnaire  apostolique,  a 
MM^   les^  Dir^teurs  4^  ^ séminaire    des  Missipns 

,  étranîsères,  '       .  . 


i,  I  f    «    •  •     •  •  J 
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Messieurs  et*  VErrinAiiLES  gdnfrebfs  , 


.»^  •  • 


-  <r  Jb  voitif  *i:di?]à|niûc(|ii£  idtani»  dcjux^  «;li;Fes  r^mi^M) 
à:iM.  Barelv  sul^Dei^^i^^  da"nftvir&  le.Saint-tiflioUè)^^ 
Hiniff  agë  sor^lte'bencs  dn  IViRU^el,  ■  le  précis  'die  Gé^tpsi- 
s'efi  possfiidè  plus  iremarquable  ^en  haute  Coobinchmo; 
pendant  l'annienfui  visntde  s'éco»tierf  Depuis  rdpo^ué* 
(le  ma  decnière  lettre  iln*y  a  pas  grand*6hdse  de  nbuî^. 
veau  j. âèul^mept  j'uii le :bonU0»r  jde  pouvait  vom 'dire' 
qite  le  premiertiet  l&plu&  potabk  des  ichtéticrfi^qal^t» 
été  inquiébés.  poiiv  là  Foi,  l'a' généreusement  >c^onfeifféei« 
C'âstvMiaheLCa[u^>fiDvt  connu  de:  to«^  :les  (yanotis-qui' 
fioht' tenus  à:  ^ttcannè.  Comme  il  salit  an  ^ufiAîpQr*'^ 
tugaicf  et  de- français-, il  Ta^toos  rleisans  sot DèsnaTireii 
du  i-qi,  6<^t.  à  £yntiiprà,  soit  à  ^Batavia,  en*  qualité; 
dïnlievpT^te.'  Or  eest  ptécisémewt^au-  eothmèneemeM 

de  fon  dénier  .Toy^g^V*^'^^  niandavin  qui>be  L'fiim<|> 
pas  fi  lioidni  \e  i^otwp ià^i^ite- d^e^  supârstitioTis^  à<]bQirdi 

du  navire ,  et  sur  son  refus,  l'a  fait  charger  de  coups 
d  une  manière  si  rude  qu'il  en  a  été  malade ,  et  qu'on  a 
éteôUigé<le  parler  41'u  roi  dècë  inûavâis'ira^teiiitenjt. 

Sa*  Majesté  a  ordonné '(Jue  lé- voyàige  fût  reftardé ,  pt'iiii^  ' 
<JU6  Bliçhel  ej!(t  le  texnpsdese  rétablir  ,et  a  dejgrade  le^ 

au^sl  ordonné  que  l'individu   serait  mi^ civjug^li^^^i 
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mais  il  parait  que!  les  mandarins  ont  arrangé  la  chose 
de  ^manière  à  ce  que  dans  quelque  temps  le  roi  lui 
rendra  son  grade. 

*  L'affaire  du  procès  de  Duong-Son  avec  Cô-LaOj 
où  je  suis  impliqué  ,  n'est  point  ^  encore  terminée  ;  les 
chrétiens  de  Duong-Son  et  moi ,  nous  faisons  d  abord 
beaucoup  de  d.épieHses.  Les  chefs  dju  village  ont  déjà 
reçu  plusieurs  fois  des  coups  d'e  rotin ,  à  cause  de  la 
Religion.  Actuellement  le  mandarin,  vu  que  l'affaire 
a  été  remise ,  lés  traite  fort  humainement ,  et  ne  permet 
plus  qu'il  soit  question  de  moi  dans  toute  cette  affaire. 
Où  espère  que  le.  jugement  sera  en  grande  piartie  favo- 
rable au  village  chrétien;  cependant,  comme  c'est  le 
i^Oitqiii  âoit  prononcer 'en  dernier  rèss<>rt ,  on  ne  peut 
guère  /aire  de  conjectures  fondées;  toutefois  on  ss^ra 
clairement,  par  le  jugement  que  portera  SaiMajesté, 
si  elle  est  absolument  décidée  à  persécuter  se&  sujets 
chrétiens*'  Une  chose  digne  .de  remarque^  c'est  que 
d^uis.le  moment  où  notre  paix!  a  commencé  à  être 
troublée  ,  on  n'entend  que  des-  nûuyelles  sinistres.  Les 
Tây-SîQns  (i)  ont -paru  voul.oirfaiire  encore,  une  tenta- 
tive.; on  les  recherche  actuellement  dans  toute  .la. 
moyenne  Cochinchine;  ce  qui  y  augmente  la  miisère. 
publique^  On  parle  aussi  de  réyphe  au  Tong^^King;  on» 
dit  que  les  Siamois  :avec^  les  Anglais -&e^  préparent  à 
<}uelqûe  dibse  contre  de  Cambodjç,  etc.  De  sdrte  que 
le  roi, \. sur  son.  trône,  partage  à  peu  près  nos  inquiet 

;•.    ,        ' \  \      -  .  .r.    •"  ■      -  t  !         -t     ,  *  ;  .,  • 
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.  (.%).Onappelle  Tay-Sons  los  luibiuns  des  monU^e^  situées  dans 
la  partie  .pccidealale  de  la  partie  dç  Qui-Nhon.  Ils  s'.utaieDt  em- 
parés ,  sur  ls|  fin  du  sièele  dernier ,  d'abord  de  la  Gochinchine  ,  et 
ensuite  du  ^ong-King^.  Leur  règne  cessa  en  Cpcnindiine  en 
i8ôt  et  au  fông-Kirtg  eu  1 80^2  (Voyez  NoUvcUc*  lettres  édi- 

(ifintcs,  toi^.  Vr.  )•     -    ^    ^' 
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tudes>;  avec  cette  différence  ^  qu'il  met  son  espoir  dans 
sa  sagesse  et  sa  puissance ,  et  lious  dans  le  Seigneur 
qui  ne  permettra  pas  qUe  u^us  «oyons  tentés  au-dessus 
de  nos  forces^      ' 

«  M.  Gagelin  est  au  PhA'-Yen,  et  M.  Bringol  dans  le 
QuirKhoD.M.  Bringolaura  de  la  p^ineà  demeurercaclié 
dans  cette  province ,  à  cause  d^ .  la  recherche  exacte 
que  Ion  y  fait  pai*tout  ;  des  TaySons  ont  dit' que  le  ^gou- 
verneur et  les  subalternes  surent  où  il  est.   .  ' 

«  En  union  de  prières  et  saints  fiacrificiès,  je  suis  arec 
respect ,  etc, 

*  F.  Jagcai,d.  » 


Lettre  de  Mgr.  7\tlercl ^  ci^eque  (Tlsauropolis  y  i)lcatre 
apostolique  de  Cochinchhie ^  a  M.  Larrglois, 

■'■'■'.'  ■  ' 

^  ï      •  ... 

•     ,  •  Jiï»rsV?3i. 


Monsieur  et  cher  clo:çFREnE , 


«  J  AI  eu  l'honneur  de  répondre  à  ros  différente^ 
lettres  de  1829,  par  le  narire  le  Saint-Miehel ,  qui  a 
fait  naufrage  au  ParaceL  Je  ne  saisi  si  M*  Jdccard  aura 
pu  remettre^mes  dépêches  au  capitaine  dé  ce  raisseau^ 
lorsqu'il  est  retourné  en  Gochinohine«  Je  réponds 
aujourd'hui  à  votre  lettre  du  9hi^a  ï8}<K  M.  Mialon 
était  chargé  dé  la  remettre;  l'arrivée  de  oe  nouraati 
confrère  nous  a  faitgr^nd  plaisir  à  tous;  il  parait  d'un 
bon  tempérameiit ,  et  il  sera,  je  1  espère^  un  Wn  Mission- 
naire. M.  Marchand,  arri<vé  depuis  un  dn  ,  a  é-té (indis- 
posé assez  gravement  depuis  plus  de  six  mois  ^  il  se 
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•poite  tnainteîMitlt  tih  peu  mietlx;  cependant -il  y  a 
«ncare  beaucoup  ^  désber.  V^û*  savei  <Jné  'dïras  cds 
rconthjes  les  plu«  forts  Utfftpé^gmens  ne  sont  pas  les 
moins  exposés.  M»  Cuénot  travaille  beaucoup  et  se  foit 
'àiissi  bcaiiootipaînier;  il  administré  les  chrétierités 
près  d©  Sai-Gon  5  il  a  «il  'gi«ond  zélé  pout  la"  conf  er- 
'ràon  dés  païens  )  et  il  réussit  pârfûkementi 
-,  -^  Dan&  la  neuvième  lune  de^  tannée  k83ô ,  les  man- 
darins  lettrés  du  tribuiial  de  justice,  ayant  le  présidejlt 
•à  leur  tête  ,  ont  présenté  à  Sa  Majesté  cochiiichinôise 
un  placet  pour  demander  la  défense  sévère  de  la  Belf- 
gion  catholique  et  la  destruction  de  toutes  les  églises; 
ilsappôrteritpouT  raison  ,  que  de  toutes  les  croyances 
la  nôtre  est  la  plus  mauvaise;  que ,  quoique  la  religion 
de  Foë  et  celle  de  Lao-Quân  ne  soient  pas  très-bonnes , 
et  soient  semées  de  superstitions,  cependant  elles  sont 
encore  meilleure*  que  la  Religion  chrétienne.  Ils  disent 
au  roi  que  jadis  les  empereurs  de  Chine  ont  défendu 
cette  Religion,  et  que  ses  ancêtres  Vont  aussi  prohibée; 
mais  parce  que  la  défense  n  a  pas  été  exécutée  assez 
sévèrement ,  et  que  les  mandarins  n  ont  pas  assez  bien 
fait  leur  devoir,  il  en  résulte  que  cette  Religion  per- 
verse existe  toujours  et  se  multiplie  continuellement* 
H  était  réservé  à  séi  haute  ,  puissante  et  très-éclah*ée 
Majesté  de  pouvoir  venît  à  bout  de*  détrttîi'e'efitîèl'e- 
tnent  une  fausse  ftellgk)!!  qui  a  pôufr  pi'osétyiés  des  im- 
Jbéciles  00  des  femtnes-f  Les  maîtres  de  eette  Religioft 
^  ont  divisé  son  royaume,  et  en  ont  fait  aacam  de  di^ 

tërejis  gouv-eriiemeris^  qu'il  leuif  a  plu^^Lcs  chrétiens  ont 
un  tel  respect!  pouneuic,  qu'ils  teur  obéissent  au  pt^^ 
niidr  mot,  et  se  communiquent  entre  eux^  en  «n  clin 
>>  d'œil ,  toutes  les  nouvelles  du  Toyatim«(  Ces  mandarin» 
supplient  Sa  Maj^té  de  porter  nu  édit  pour  .prohiber 
cette  Religion ,  et  voici  la  maniée  infernaler  qu  i Is  pro- 
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poietit:  a  aîl^rd  défense  <fe  'âoiiffni^  âânf  sbrt  ttryUuHii' 
aïrciititlé  ces  hoihmes  fe'ftrbarès  (  c'fc.st  ainàî  qitlls  âé- 
ëigneftt  le?* BlissPonnaires  ;  Phuii-Nfian) ,  et  Aé  ptintr  tedxf 
qtiî  bseteîent  létft  ddrniél^  dSiîë  ;  de' prohiber- tôlis  \eè 
livres  ^crit^'ctt  <?ar8iet€t*es  b-arWes  (  qualification*  qti Ils 
dbnnéîlrà  iibs-livi-eS  dé  religion),  et  d'ordonner  qu  ifs" 
soient-  Ihrrés  tttix'mftïidarins;  de 'défendre  également 
la  récitatiôrî  des  J)^iêres,  taSiaé  à  Toix  busse,  dans  le's 
maisons  partiôulièî-és;  en  Outre  (  et  voilà  le  plds  diabo' 
Urjtie)  ,  de  faii^  pténdré  tous  les  Jjremiéfs  Catéchistes 
et' chefs  dé  fatiiillés  chrétiennes,  «t  de  leur  faire  bouler 
aux  piedis  le  ttftifcié»,  eh  téhiôignage  dé  lenr  apostasie 
et  de  telle  d^IerilS  faftrtilles, -et  qii  a  cette  condition  on 
pourra  leur  patdcîfiner  pour  là  première  fois ,  comme 
ayant  dôhtté"^deS  ntar^ii^i  d'un  Tepaitir  Suffisant.  Jls 
finissent  efi  pforiièttarit  à  Sa  Majesté  une  reconnaissance 
éternelle  poi^i*  ètué  et  |ioiîr  Ns  générattoni  futures ,  si 
^le  reut  bien  acquiescer  à  leur  supplique. 

«  On  aàsûte  qiie  fc  roi  rte  répondit "Vién  ,  et  seCon^-' 
tenta  de  tiî'er  un  coup  d^  pîrrèean-  sur  ce  plaèct. 

«  Oh!  tnori  <iler  confrète,  plitt  à  Dieu  que  cfertaîn 
rtiatrvËisf  sujet  dont  j  Ignoré  le  nom  eût  imité  St  Majesté!  " 
nous  re^JHrerionS  encore  ;  mais  6e  malheuiieux  suscité 
par  Tenfer  *d  ptàsfait  que  le  roi,  il  a  pris  le  contenu 
de  t»-plaoeiy  çty  a  ajouté  Y-N^hi,  c*i2fst-à-diré  :  Ré:xr 
ânnuit  (le roi  donieht  ) ;  il  a'  envoyé  ce  faux  iàïi  dans» 
le  binh-Càt  (r).  tés  chrétien^  dé  Cette  provincte ,  per- 
suadés de  Tanthentîcîté  del  Tédit,  loilt  apporté  à 
Ma  Jaccàrd  qui  y  a  cru  atfssi 'comme  îéî  autres,  et  dé 
suite  en  a  donné  la  nouvelle  au  Tong-King  et  dans  les 
provinces    méridionales   de  la  Cochinchine.  Aussitôt 

■ Il  -III. »>i.n«i.i  j     ^iiii    I    >ii^<*   i.f»i«i>>      M\**t.   Mii    .    >it^l<»«4  liim  ■  ntm' 

(i^  ProTinc€*cIe  Cocliinchin*^  ,*  voisii/c  Jn  Tong-King* 
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que  cette  nourellf  fut  connue  des  clirétieilt,  plusieurs 
s'^ipressèrent  de  plier  leurs  ^lises  (i),  pour  I^s  sou^- 
tr^^ire  9iVÇL  recherches  des  mandarins*  C'est  ainsi  que 
régUse'  tde  l'ancien  JcoUf^ge  de  Hô^Phuotig  et  de  plu** 
sieur  autres  chrétientés  dans  la  province  rà^^  Dinh-Çàt 
ne  sont  plus«  Un  grand  nombre  d'églises,  dans  la  pro- 
vince de  Quang-Nauiv  ont  subi  le  même  sort«  Je  qe 
vous  parlerai  pas  des  vexations  particulières  ;  les  petits 
et  les  grands  mandarins  ayant  connu  l'intention  du  roi, 
se  permettent  ce  qu'ils  veulent  saqs  ir^convéniens.  Ainsi, 
dans  la  province  de  BlnK-Thuçin  (a),  tin  Ông-huyên, 
espèce  de  juge  de  paix'^de  caïitpn ,  à  voulu  forcer  les 
chrétiens  à  démolir  leur  église]  ils  n'^nt  pas  obéi  ;  alors 
il  a  donné  ordre  auX  païens  du  village  de  la  détruire  ; 
ils  se  sont  mis  en  devoir  de  le  faire,  et  ont  enlevé 
d'abord  la  couverture  ;  ensuite  un  des  chefs  du  village 
est  monté  sur  l'autel ,  et  par  dérision  étendait  les  bras 
en  forme  de  croix ,  lorsqu'on  des  chevrons  se  détache 
et  lui  tombe  sur  la  tête;  le  païen  tombe  par  terre 
et  perd  la  connaissance ,  le  sangTuisselait.de  sa  plaie; 
on  se  hâte  aussitôt,  de  l'emporter  dans  sa^  maison  pqur 
lui  donner  du  secours  :  cet  accident  inatt^^endu  a  em- 
péché  les  païens  de  poursuivre. la. démolition.  Cette 
i^glise,  aussi  bien  qu'une  autre  dans  1^  même  province, 
resté  sans  toiture,  grâce  À  ce  mandarin.  Ici  j  quoique 
plus  ef)  sûreté  qi^'ailleurs ,  à  cause  de  la  présence  du 
grand  mandarin,|  nous  ne^.laissons  pas  d'être  témoins 
de  quelques  ^vexations.  C'est  ainsi  qu'un  autre  ong- 
huyên,  à    quatre  journées  dici,  tient  neuf  de  nos 


(i)  Nous  avons  déjà  dit  précédtïmment ,  qiie^ïcs  églises  n'élant 
qu'en  charpente  ,  peuvent  se  .démonter  à  volonté. 
(2)  Celte  province  est  ce  qu'on  appelle  le  Ciampa. 
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'chrétiens  à  la  cangue  depuis  plus  de  trois  mois;  je  ne 
sais  pas  encore  comment  nous  pourrons  les  dëfivrer. 
tl  est  probable  que  sàùs  lë  vdisinàgié  dëbé  ^ànà  liAn- 
darin  ^  ami  de  Tordre  et'  de  kl  paix ,  nous  en  auiions 
ét6  bien  maltraites;  mais  tous  les  «jfficiers  subalternes 
le  craignent  beaucoup,  et  autal^t,  peur  ne  pas  direplus^ 
que  le  roi.  Lorscpe  ait  mois  de  notembré  on  annonça 
que  tout  était  à  feu  et  à  sang  dans  la  partie  de  Haé^ 
deux  soldats  paieûa*  attachés  à  hi  préfecture  de  Sai-Gôn 
répandirient  la  nouvelle  que  le  roi  avait  donné  ordre 
de  détruire  les  églises  >  et 'mirent  le  trouble  dans  la 
chrétienté  de  6ho-Quàii;  quelqu'un  en  donna  avis  au  ; 
gmuÀ  mandarin , qiui  aussitôt  les  fit  arrêter,  et  voulait  ' 
kur  faire  trancher  la  tête;  cependant  ils  en  furent 
quittes  pour  quatre-vingts  coups  de  bâton. 

«  Vcdià y  Monteur ^  en  deut  mots,rexposé  de  notre 
sitttatioii  actuelle»  Veuillez ,  ainsi  que  nos  confrères, 
MM.  les  Directeurs,  prier  pour  nous,  et  nousrecom-' 
ttnulder  d'une  manière  particulière  aux  ferventes  prières 
des  pieux  Associés  de  la  Propagation  de  la  Foi^ 

tt  J  ai  rhonnelir  d'être,  etc. 

«  f  Jean  Lovis,  évê^uè  JttsûUtôpoliSi  * 


Ib  johia  4  mcrtettre  k  pièce  suivante,  qui  est  regardée 
par  les  gens  def  ee  pays  comme  un  chef-d  œuvre  sotis 
tous  les  rapporu.  C'est  une  rémonti^nce'  à  Sa  Majesté 
le  roi.de  G<k)hitiebine $  faîte  par  un  jeune  hofnme  de 
Vingt  à  vin|[tHie'Ux  ans  y  au  sujet  d'un  voyage  que  le  roi 
avait  entrepris  sans  nécesské  dans  la  province  de 
Quang-Nam.  A  cette  occasion ,  il  rappelle  à  Sa  Majesté 
plusieurs  choses^  très-intéressanfes  pour  le  gouverné' 
ment  de  son  royaume; 

TOM<  6.  xxxivj  âo 
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RemontKUXe ,  adrtssee  au  Roi  de  Coekinckim  et  <b 

Tong-King. 

«  Moi,  Ngûyen-Thê-Lûèrtg  ;  de  la  province  de 
Quang-Nàra ,  arrondissement  du  Duy-Xuyên ,  du  village 
de  Thoi-Binh,  prosterné  devant  Sa  Majesté,  j'ose  lui 
présenter  onze  pages  de  réflexions  tirées  des  différentes 
actions  faites  par  plusieurs  dynasties  qui  ont  tenu  les 
rênes  du  royaume  de  Chine ,  et  dont  les  unes  l'ont 
rendu  florissant  et  les  autres  Font  conduit  à  sa  perte. 
J*offre  ces  observations  à  Sa  Majesté  pour  qu  elle  en 
fasse  la  matière  de  ses  méditations.  C'est  dans  ces  ré- 
flexions que  ceux  qui  gouvernent  un  rôyauitie  doivent 
puiser  5  afin  d'en  faire  la  règle  de  leur  autorité,  d'y 
trouver  des  motifs  puiâsans  pour  servir  d'exemple,  et 
d'en  tirt^r  des  lumières  pour  établir  de  sages  lois. 

«  Quoiqu'un   grand  nombre  de  races  aient  r^é 
depuis  le  commencemetit  dû  monde  jusqu'à  présent,  et 
qu'un  grand  nombre  d'autres  soient  appelées  à  régner 
par  la  suite ,  il  est  impossible  qu'elles  surpassent  le  sage 
gouvernement  des  modèles  que  je  mets  dev£^nt  les  yeux 
de  Sa  Majesté  ;  c'est  pourquoi  je  la  prie  de  ne  pas  les 
négliger.  Ainsi  donc,  tout  ignoble  et  méprisable  que  je 
suis ,  prosterné  devant  Sa  Majesté ,  j*ose  espérer  que 
le  fils  du  Ciel  (  c'est  le^  nom  que  prend  le  roi  )  voudra 
bien  prêter  une  oreille  favorable  à  mes  remontrances, 
et  en  tirer  profit  en  les  niettant  à  exécution  ;  alors  on 
verra  fleurir,  le  royaume  comme  autrefois  ^u  temps  de 
l'empereur  Nghiên,  de  l'empereur  Thiiàn  et  des  em- 
pereurs Vô,  Thqng,  Van  ,  Han ,  Djàhg,  Tông;  car  quant 
à  la  dynastie  de.Thé-Toiig ,  c'est  line  dynastie  coupable, 
et  dont  les  crimes  ne  seront  jamais  oubliés.  De  nos 
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joiârS|  Site,  le  Ciel  semble  s'intéresser  en  votre  faveur 

et  vous  donner  des  avertissemens  dans  les  signes  ex- 
traordinaires que  nous  apercevons;  tels  sont  i.?  les, 
éclipses;  ai"  la  nielle;  ^.**  le$  déluges  et  les  sécheresses  ; 
4^°  les  montagnes  entrouvertes;  5.®  les  rivières  à  sec;. 
6.^  les  ouragans;  7.**  la  peste;  8.**  lesx^oQiètes;  9.^  les 
guerres;  io.°  la  perte  de  la  moisson  :  à  quelle  cause 
donc  attribuer  ces  dix  fléaux  dont  le  Ciel  puni^t  ce 
royaume  depuis  sept  à  huit  ans  ?  N'esl>ce  point  par  ces 
châtiméns  qu'il  veut  puûir  et  iiistruir4  Votre  Majesté  ? 
C'est  comme  suite  de  ces  divers  châtiméns  que  nous 
voyons  que  ceux  qui  nourrissent  des.  veçs  à  soie  n'en 
peuvent  tirer  aucun  profit ,  et  que  ceux  qui  labourent 
la  terre  n'en  récoltent  rien  et  meurent  ^e  faim.  ,Gora-. 
ment  oser  dire  encore  que  le  Ciel  vous  .^st  fa,vorable?  Si 
nous  autres  habitans  du  Q uâng (yxoVmçe  ^u, milieu] 
nous  vivons  encore ,  à  qui  le  devons  nau^,,^non  aux 
deux  provinces  de  Dqng-Nai  et; .  jde^  Ké-Çhô^  qui  nous 
apportent  du  blé  ?  Si  nous  n'avicms  p^à.n^^us  louer  d^ 
cette  ressource,  hélas  !  on  npus  verrait;. p^r  .millier^ 
étendus  sur  les  grandes .  routes  et  morts  ^d'inanition. 
Les  habitans  du  Quâng,  il  est  vrai ,  labourent  et  sèment, 
mais  ils  sont,  obligés  ^e  .manger  du  riz>  de 'Ces  deux 
autres  provinces  :  peut-il  y  avoir  quelque  chose  de 
plus  pénible  et  de  plus  douloureux  ? 

c  J'ai  ouï  dire  que  les  années  précédentes  vou^ 
xmcT. pardonné  tous  les  impôts^  que  cette  année  vous 
aviez  accordé  une  diminution  j  et  que  Tannée  prochaine 
vous  en  feriez  autant;  mais  depuis  sept  à  huit  ans 
je  n'ai  pas .  ouï  dire  que  Votre  Majefisté  ait  pu  lever 
tout  l'impôt  :  comment  se  fait-il'  que  le  fils  du  Ciel  ne 
réfléchisse  pas  sur  ces  divers  fléaux  ?  Quant  k  ce  qui  re- 
garde la  levée  des  hommes  pour  la  milice ,  j'ose  vous 
prier  de  permettre  que.  j'expose  clairement  ce  qu  il  en 

3o. 
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eni,.  Lafmt^e  est  la  gardé  da  rojautne^  Inaîs  v'ett  \t 
pHipl«  ^i  est  )»  A^néMMnt  du  toyAume;  ic  le  Coodé- 
meriï  est  ài9)id« ,  toilt  le  rené  est  en  paix  et  en  sArett; 
ami^  donc,  quiconque  esc  diatgé  de  corannander  doit 
d*&]>ord  ^mmencer  par  mériter  Tafliection   de  sùn 
peuple.  }e  t^is  v^ependiitit  q«i  on  n  a  pas  fait  de  receti- 
sezftejht  du  peuple  tlepuis  long-temps^  afin  de  mettre 
à  la  retraite  ceun  cpsA  te  Méritent;  d  oà  il  réralte  q»'il 
j  a  des  villages  où  le  peuple  se  trouve  en  grand  nombre 
et  fournit  peu  de  sold^itl  ;  d'autres  au  contraire  ont 
peu  d'hommes  et  sont  ^rchargés  de  soldats  :  ainsi  il 
arrive  que  les  villages  qui  ne  sont  pas  grevés  par  les 
krées  de  solda tê,  peuvent  se  livrer  à  la  joie  et  se  divertir 
avec  excès  )  tandis  que  les  autres  s*abandonnent  à  la 
tristesse  y  et  sont  livrés  à  des   larmes  continuelles. 
Def)ins  que  h.  peste  a  emporté  un  à.  grand  n^n^e 
dliommei,  les  rdles  ne  peuvent  plus  être  complets 
cotfime  ci«>devam  ;  i^nmoins  au  jour  do  recensement 
on  exigé  le  même  nombre  de  personnes  qu'aupavavant , 
et  parce  qu'il  ne  peut  être  fourni  ^n  met  les  cangues 
et  les  ceps  à  réquisition  pour  tMnnenter  les  diefs  de 
villages;  ceot-ei,  dans  eette  extrânîté^  ne  pouvant  sup- 
pQrter  de  si  cmelles  tonwes  |  îrjootiBnt  des  noms  sup* 
posés  dans  teurs  catalogues  pour  combler  le  vide^mais 
parle  fait  il  n'yii  point  d'hompies;  enfin  iU  trompent 
eneore  en  augmentant  le  nombre  des  tnmtst  et  celiti  des 
fuyards.  Fut-if  jamais  pisiee  ]^us  pénible ,  et  fut^il  afihire 
plus  intriguée  que  eelle  du  peuple  ?  peut^  y  avoir 
quelque  chose  de  plus  dur  que  d'être  obligé  de  fournir 
grand  nombre  de  soldats,  n'ayà^ntque  peu  d'hommes? 
Lorsque  les  soldats  dé^rt^ent  ou  meurent,  où  prendre 
ppur  les  remplacer?  C'est  ee  qui  est   la  cause  des 
châtimens  ^t  des  tortures  cruelles  qu'on  endure  jour 
et  Unit.  Il  e«r  résulte  eneore  que  nombre  de  personnes, 
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lassée»  de  Uint  de  cmautéa,  ^ai>daDiieiit  1«  sol  noisA  et 
vftfit  SQ  réfugier  ailleurs.  D'autres  ^  voyttnt  deanUlage» 
considérabJeâ  ou  le  peuplât  abonde,  ^itlent  U  hm^ 
pauvre  el  déaer^,  afiQ  de  &wr  à  un  iiilbige  ]^u$  ooin^ 
breux  ;  c'est  encore  une  des  nusona  pour  le^quellei 
plusieurs  ^Uages  tonibettl  es  raine  :d abord „  parce 
qu'ils  ne  peuvent  supporter  ht  DÛJâoe^  en  seeûnd  lieu, 
parce  qu'ils  sont  oppAmés  par  les  ofSeiers  de  justice  ;'en 
troisième  Cf u ,  à  cause  des  ouvrages  priTes  auxquels. 
les  mandaiins  les  oblige At.  Le  peuple  ne  cesse  de  gémir 
et  de  se  laoïenler  ;  nuûs  le  roi,  placé  dans  un  Kleu  loin^ 
tain  et  élevé ,  ne  peot  entendre  les  cris  d'uç  peuple 
malheureux.  ComjRieBS  se  leiit^il:  à  présent  que  ks  dif- 
férentes provinces  réunies  ne  Coorraoït  plus  ({u'un  seul 
FojaunK ,  qu'il  y  ait  tant  de  différence  dans  la  répar* 
tiben  de»  soldats!^  B  y  i^  des  eodfoite  eu»  sur  huici 
luMmaes  cm  n'en  lève  qu\in ,  dauHrets  ou  sur  trois  on 
en  fre^à  un  :  pourquoi  tant  dl^  faveurs,  envers  les  uns. 
et  tant  de  rigneurs  envers  les  autres? 

•  Venons  à  présent  aux  villages,  qui  anparavanfi 
manquaient  d'habitans ,  niais  <fui  dansi  ce  moment  ei¥ 
ont  éd  superflus  f  n'est-ce  pas  vouloir  accumuler  tous  les 
avantages  pour  un  viHage^et  cependnnc  ou  ose  encore 
diiy  :  Près  ou  kw ,  à  quelque  diatanee  qu  on  soit,  en 
^t  toujours  le  peuple  du  roi;  les  (]pial9e  parties  da 
monde  apprarciennent  a»  naê«ie'gk>be,.  ci  le  cœur  du  roi 
aime  égalenen,t  son  peuple».  J'^^nuSe  ici  qu  en  temps 
de  paix  Le  rdi  ne  doit  point  entrepreiCdro  de  longs 
voyagea;  pourquoi  dancdans^ce  moraenS  où  regnek  plue, 
granide  tranquillité,  Sa  Majeafeé  gr&via^Ue  les  monts  et 
traverse^ticlle  les.  fieaves  pour  se  rendre  au  lieu  de  Ngi- 
Bmik^  da>Tls  la  province  de  Quàng-Ifatm?  Es^ce  à  cause 
de  l'idole  Phi\i ,  ou  e»  faveur  du  peuple  et  pour  le 
visiter,  q%4e  Sa  Majesté  entreprend  ce  v^oyage,  et  ne 
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Craint  pas  de  s'exposer  à  courir  tant  dé  périls  PSîce^ 
en  faveur  de  1  idole  Phût,  qu'il  sache  cpie  cette  diTÎ- 
nitë  ne  prend  pas  grande  part  aux  affaires  de  Sa  Majesté» 
Si  c'est  en  faveur  du  peuple ,  le  peuple  est  le  soutien 
du  royaume;  mais  Sa  Majesté  est  déjà  venue  ici  il  ny 
a  que  quatre  ans,  et  cette  année  elle  vient  encore  ;  cela 
ne  contribue  qu'à  augmenter  les  travaux,  les  dépenses 
et  les  charges  du  peuple  et  des  gi^nds  :  partout  il  faut 
préparer  jour  et  nuit  des  présens  pour  offrir  à  Sa  Ma- 
jesté ,  sans  pouvoir  quelquefois  réussir.  C'est  ainsi  que 
chaque  fois  que  le  roi  fait'  de  longs  voyages ,  il  en 
résulte  de  grandes  dépenses  et  beaucoup  de  peines  et 
d'ennuis  pour  le  peuple.  A  cette  époque  les  corvées, 
deviennent  plus  fréquentes  et  plus  onéreuses;  les 
laboureurs  sont  obligés  de  quitter  leurs  champs  et  de 
renoncer  à  la  moisson  :  la  famine  et  la  plus  affreuse 
pauvreté  résultent  de  tout  cela.  Il  est  vrai  que  Thomme 
de  probité  sait  profiter  de  son  majheur  pour  en  devenir 
meilleur;  mais  l'homme  pervers  prend  le  prétexte  de 
son  infortune  pour  se  Uvrer  à  tous  les  excès  :  fau^il 
s'étonner  si  les  prisons  sont  remplies  de  criminels  ?  et 
quoiqu'on  exécute  chaque  jour  quelque  malfaiteur, 
les  prisons  ne  laissent  pas  de  regorger  toujours.  Tous 
ces  malheurs  sont  autant  d  avertisseméns  que  le  Ciel 
donne; il  frappe  le  peuple,  et  en  punissant  il  manifeste 
son  courroux»  Jusqu'à  présent  néanmoins,  malgré  la 
crainte  et  la  sollicitude  de  Sa  Majesté  pour  donner  la 
paix  et  l'abondance  à  son  peuple  malheureux,  malgré 
toute  la  libéralité  de  son  cqeur,  elle  ne  parvient  point  à 
le  dédommager  suffisamment  de  toutes  les  fatigues  qu'il 
endure  pour  creuser  le,  lit  des  rivières,  pour  bâtir  des 
temples  aux.  idoles,  pour  construire  des  ponts  de 
pierre  ,pour  faire  des  villes  et  des  remparts. 

«  Jadis  l'empereur  Nghiên  n'avait  d'entrailles  que 
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pour  ton  peuple ,  navait  de  sollicitude  que  pour  son* 
peuple  ;  aussi  ,  Toyait*il  quelqu'un  eu  proie  à  la  faim  y, 
ou  exposé  à  la  rigueur  du  froid,  il  s  écriait  :  «  Cet  homme 
à  faim  9  c'est  tout  comme  si  nous  avions  faim  nous-mémef. 
cet  homnie  est  transi  de  froid ,  c  est  comme  si  nous 
L'étions.  »  S'il  rencontrait  quelque  coupable ,  il  s'écriait  : 
«  Cet  homme  est  en  faute,  c'est  nous  qui  en  sommes  la 
cause  (  cest-à-dire,  le  Ciel  le  punit  à  cause,  de  nos. 
propres  fautes  )«  »  Faut-il  s'étonner  que  des  milliers  de^ 
femilles,  objets  de  tant  de  bontés,  regardassent  ce  roi 
comme  une  divinité,  et  l'aiQiassenC  comme  un  véri-> 
table  père?  aussi,  si  le  roi  ^t  bienfaisant,  le  peuple 
lui  est  constamment  fidèle;  si  le  roi  est  vertueux,  il. 
réforme  soh  peuple  et. le  rend  bon;  et  lors  mèipe. 
qu'il  ne  promet  aucune  récompense,  le  peuple  ne, 
laisse  pas  de  faire  tous  ses  efforts  pour  lui  plaire  ;. 
sans  ea  venir  aux  châtimens  ,  il  trouve  le  moy.en  de. 
gouverner  en  paix,     '    .  ... 

«  Lorsque  l'empereur  Nghién  eut  cessé  de  régn^er,; 
l'empereur  Tliûàn  ^  qui  lui  succéda ,  se  montra  grand 
et  généreux  ;  il  écoutait  et  mettait  à  profit  les  conseils 
et  remontrances  qu'on  lui  faisait;  il  recherchait  les 
sages,  pour  se  servir  de  leurs  conseils  au  besoin  ;  il. 
fit  planter  un  poteau  pour  donner  à  chacun  la  facilité. 
d'écrire  ou  sa  louange,  ou  son  blâme  ;  le  roi  n'avait 
d'autre  souci  que  celui  de  se  réformer  de  jour  en  jour 
et  de  devenir  meilleur^  il  s  occupait  à  jouer  des  ins- 
trumens  à  cordes,  et  joignant  à  ^l'harmonie  de  leurs 
sons  les  accords  de  sa  voix ,  il  répétait  :  «  Un  doux 
zéphir  souffle  et  rafraîchit  le  temps ,  il  rappellera  la 
douce  joie  dans  le  cœur  de  mon  peuple;  ce  doux 
zéphir  vient  à  propos,  il  contribuera  beaucoup  à  la 
prospérité  de  mon  rbyaurae.  »  A  la  mort  de  l'empereur 
Thûân,  les  rênes. du  gouvernement  passèrent  entre  les. 
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mains  dit  lempereur  Vô,  qui  fut  aiiim«  ()ea  ménefi 
sentimens  d'amour  envers  sor  peuple.. 

^^A  présent ,  J*os<9  suppli«p  Yotr«  Hifoj^sté  de  inai|«h«r 
strr  les  traees  4^  1^  fUyiiastia  dea  «mpereuri  Dang  et 
Ngo ,  et  d  iffiker  leur  6age  gouvernetiieiit ,  leur  tolii? 
qitude  à  établir  et  k  mainlenir  la  poix  dans  le  roysome, 
leur  sa|^  écofKM^e  et  leur  affection  pqur  1«  p«upU  ; 
d'fç^server  avec  soin  tous  les  mouveme&s  de  mku  pour  ^ 
et  d|^  haïr  la  négli^nce  ain^  eue  la  téin^^*. 

«  Dans  le£|  siècles  passés,  im  inemlH*e  de  l^&miUe 
appelée  Nghi  présenta  un  pkcet  o^  étaient  éerk»  ms 
mots  :  i«  La  première  ehose  c*est  de  pleurer ,  la  aecoode 
de  répandre  des  larmes ,  et  la  troisième  de  pwsser 
de  profonds  soupirs.  »  Du  temps  de  \^  djmaaiie  Ding^, 
quelqu'un  présenti^  un  placet  divisé  en  dix  articles , 
quoiqu  imj>ar&it ,  à  mon  avis;  il  y  était  dit  i  <•  ^e  b*oc- 
cupe  damuseraens  ,  et  recherche  des  bijoux  précieux 
et  rares  ;  c'est  tout  comme  si  elle  saisissait  la  ha<^eet~ 
lé  marteau  pour  détruire  te  Toyaume;  tous  qes  objets 
précieut  et  de  curiosité ,  toutes  ees  belles  brodories , 
sont  autant  dp  poisons  qui  corrompent  le  cœur  de 
l'homme  et  lui  donnent  la  mort.i>  D#  plus ,  qn  j  lisait  : 
^  Ufaut  user  déeonomie  dans  l'administration  et  onûndre 
la  prodigalité  :  si  on  se  livre  à  des  dépendes  superflues, 
pu  prendre  pq>ur  réparer  les  pertes  0%  suffire  aux  besoins 
fie  la  vie  ?  ¥  /" 

f  C'est  ainsi  .quHin  bon  roi  aime  son  royaun^e^  sout 
tient  et  r^^nd  heureux  son  peuple ,  et  met  à  décotuvert 
tous  les  artii^ces  d'une  politique  insidieuse ,  pour  servir 
d'exepiple  ^xix  générations  futures. 

«  Dans  ce  jour  où  Votre  Majesté  vient  visiter  la 
province  de  Quàng-Nam  ,  ce  que  le  grand  conseil ,  ce 
que  les.  grands  officiers  et  les  officiers  subalternes 
n'osent  vous  représente^  )'m9i,  simple  particulier ,  j'ose 
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pY«ndre  la  ïïbertè  âfi  i  Vp^^r  k  Voti«  &i»j«fili^  en  piMi 
lit  moU*y  slt  QprhFi^t  que  Voire  Mftjfstd  offeiMéci  #e> 
D^ufFoueàr  et  Aeiftm,  eo^nme  l(i  Ibudre,  qg^cdk  n'oublia 
ptes  l'exemple  de  k^xlymi^e  NgH ,  laissant  i^  ohacniii  ia 
fiici}îlé>4e  relever  les  famés  d«i  roi,  Ai^si  4ono,  quelque 
laëpnfaUe^e  je  sjptis  «ioi«indiiie, }'ose  «^pEcp  $a  Ma». 
jesié  4e  inarekep  DMF  k  trs^^  4^  empàp^^rs  Nghidn, 
l^àân ,  lSiûàq|r  et  Chân)  d'étudtev  a^eo  sot»  les  leçons 
^lie  4oiMfte  l*a|itiqi4t^^  dVfttve  impardal  tant  dans  lu 
F^cc^pense  que  dans  le  estiment;  de  détruire  les 
superstitions ,  de  TénéFer  la  Relii|ion  sainte  $  de  yeiUer  ù 
réoonomie, d'éviter  la  prodigalité,  de  diminuer  la  fré- 
quence des  voyages  lointains  ;  de  mettre  la  culture  dés 
champs  en  activité  et  dy  encourager  le  peuple;  de 
rechercher  les  sages  et  prendre  conseil  d'eux,  et  d'hu- 

frUOip»  4ç«  psJftiS}  délire  jçxîiCt  à  feirç  Qhservej?  les 

loi9â  d^  diwmu^r  ks  tP^vAw^.  public»  i^  h^  in^âts  j  ^ 
ft  pQÇHpeir  dé*  Çilfoiwft  iroppmote?  ^l  ^^sw^efl^ ,  et  dg 
wmire  d^  côté  te*  iniputiçs}  d  ^sçy  4  wwe  grande  fffr 
weté  dan»  JadniinistïratiQ» ,  ppw  répprçp  fe?  fçiute^  pré^ 
c^»jtçs.  Je  suppliiB  Se  M^jfi^é  d'i^ypip  ç|;^d  k  fie  p^u 
d  <jl>^rvçitiçm^  «•è^wtile»  ppwr  h  gpwf^pepifint  de  son 

Piçm  eq  p«ii¥  «  <>vep  fooUitéî  et  fe  peuple!  b^w^w  fivl- 
ûvw»  1?^  ^M  ^t  \^  f^p^  fimfi^f  D'pw  vi^t  d^^w 

çi^pfllld«i>t  q^fe  te  roi  Be  fwl  wciwe  ^J;tieptiQ«  |i  tqi\t 
cela,  et  semble  oublier  la  misère  du  pf^jd^,  ppur  se 
livrer  à  des  fatigues  et  des  peines  inutiles ,  telles  que 
d'adresser  des  prières  aux  esprits  et  faire  des  sacrifices 
au  Démon ,  sans  qu'oti  ait  jamais  entendu  dire  que  le 
Démon  lui  ait  jamais  donné  aucun  signe  de  reconnais- 
sance ,  tandis  que  chaque  jour  le  Ciel  manifeste  par  des 
si«[nes  nombreux  les  calamités  publiques?  De  quelque 
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manière  que  la  chose  soit  enTisagëe^Wroi  dbit  toujoun 
regarder  le  peuple  comme  la  chose  principale  et  k 
soutien  du  royaume ,  et  que  la  vie  est  la  chose  la  plus 
essentielle  pour  le  peuple.  Le  roi  est  semblable  à  un 
nairire,  et  le  peuple  semblable  à  l*eau;  l'eau  porte  le 
navire  y  mais  on  n  a  jamais  ouï  dire  que  le  navire  portât: 
Teau.  Je  supplie  Sa  Majesté  de  nâ  pas  ^dédaigner  ces 
réflexions,  de  vouloir  les  mettre  en  pratique  et  de  ne  les 
ouUier  jamais.  Si  Sa  Majesté  daigne  y  avoir  égard,, 
quand  même  il  m'en  coûterait  la  vie  pour  tant  de: 
liberté ,  j.y  consens  volontiers  sans  aucun  regret..» 

•   '  i 

f  offre  ce  Mémoire^ 

(Note  de  Mgr.  Taberd).  Ce  jeune  homme  fut  arrête' 
aussitôt ,  et  il  a  été  condamné ,  ou  devait  être  condamné 
à  mort  en  récompense  de  son  zèle  ;  cependant  plusieurs 
mandarins  de  lettres,  pleins  d'admiration  pour  tant  de 
talens,  demandèrent  sa  grâce,  et  quoique  non  entiè'^ 
rement  acquitté ,  il  jouit  d'une  certaine  liberté  sous  la 
surveillance  de  la  garde  royale.  Dans  les  divers  interro- 
gatoires ,  il  fut  fort  soupçonné  d'être  chrétien ,  ou  d'être 
envoyé  pa^  les  chrétiens.  On  ne  le  croyait  pas  capable 
à  son  âge  d'avoir  pu  faire  un  semblable  mémoire.  Alors 
il  demanda  qu'on  lui  proposât  telle  matière  qu'il  plairait 
à  ses  juges  ;  et  qu*on  verrait  si  seul  il  était  incapable  de 
faire  un  semblable  placet. 
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Lettre  de  M.  Mialon,  missionnaire  apostolique^  à 
M.  E^nac,  €uré  de  St-Laurenty  nu  P^y.  ^ 


D6ng-Nay  en  Gochinchine ,  le  aa  juin  i8Si. 


Ab  ortu  solis  usque  «id  occasom  tH  nonica 
Domini  benedictum. 


Monsieur  et  bien  cher  amI| 

«  Voici  encore  un  soupir»  du  coaur  de  votre  ami  ^.qui 
arrive  de  lautre  bout  du  monde..  Vous  me  disiez  autre» 
fois  que  vous  ne  doutiez  pas  de  mon  amitié  y  et  que 
néanmoins  vous  aviez  toujours  un  nouveau  plaisir  à 
m'en  entendre  répéter  l'expression  :  hé  bien  !  j^uis  tou-^ 
jours  votre  cher  petit  ami  ;  quoique  partie  du  fond  de; 
l'Orient,  cette  expression  ne  serapas^encore  froide  lors- 
quelle  arrivera  jusqu'à  vous. 

«  Enfin^  voilà  ines  vœux  accomplis ,  j'ai  mis  le  pied  sur 
ma  chère  Goclûnchine.  Je  m'embarquai  le  9  janvier  sur 
une.somme  chinoise,  et  je  quittai  Macao  plein  de.  joie, 
quoique  arrosé  des  larmes  de  mes  coniîiéres  et  surtout 
de  mon  cher  compagnon  de  voyage,  que  je  quittais 
pour  ne  plus  le  revoir.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  me 
laissèrent' partir,  abandonné,  à  la  merci  de  ces  Chinois 
inconnus,  par  qui  j'aurais  pu  ètr^  égorgé  comme  le 
fut  l'équipage  àiiNaf^igateur,  mais  un  Missionnaire  ne, 
fait  guère  ces  réflexions.  Du  reste ,  je  n'ai  eii  qu'à  me 
louer  des  soins  qu'on  a  eus  pour,  moi  ^chacun,  voulait 
m'oifrir  quelque  chose,  chacun  voulait  me  parler  et 
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me  faire  parler  j  mais  je  ne  pouvais  me  faire  entendre 
que  très-imparfaitement  par  mon  interprète^  qui  ne 
savait  que  bien  peu  d^  portugais,  Rs  ont  toujours  eu 
pour  moi  le  même  empressement  ;  ils  m'aimaient  beau- 
coup, ils  me  dévoraient  des  yent;  chacuii  se  croyait 
heureux  et  éclat^iit  dçt  joie  lorsque  je  VQuIais  bien  ac- 
cepter quelque  chose  d^  sa  main  j  surtout  le  capitaine. 
Je  leur  donnai  quelques  modèles  de  mécanique  qui  les 
jettienl  dans  Tadmiration.  Ma  principale  opération  fut 
sur  la  boussole  ;  ce  n'est  point  pour  eux  un  simple 
instrument  de  navigation,  c'est  une  divinité  qu'on  en- 
ferme dans  un  coffre  avec  une  lampe  toujours  allumée: 
mais  qu'arriva-t-il  ?  la  fiimée  de  la  lampe  étoufiEai  le 
dieu;  je  me  chargeai  de  lui  rendre  la  vie;  il  n'y  eut 
qu'à  nettoyer  la  botte  et  aimanter  un  peu  plus  1  aiguiHe , 
ce  qui  les  fit  ciier  d  admiration  :  Kjk^o  !  kaolo  !  Si  c  eûl 
été  des  Grées,  ils  m'eussent  appelé  Satunie....  Cepen- 
dant iir  reconnurent  que  leur  dieu  n'élsiit  pas  grand* 
chose  f  ils  parurent  niâme  ré^oluis  aie  Ixmnlr  de  la  Mste 
de  leurs  divinités, 

«  Après  avoir  appiireillé  à  la  fiiveur  d'un  bon  vent  y 
nous  arrivâmes  le  ii  au  matin  auprès  de  Haiiian,  o4 
nous  mouillâmes  dans  la  rade  de  'du-Keou.  C'est  là 
qulls  offrirent  à  la  mer  un  sacrifiée  s<df  nnel  de  peulels 
et  da  canards.  Bfa  cabane  élidt  dorière  la  pagode  :  c'est 
une  niche  ornée  dé  banderoles,  où  'ik  ont  urne  stRtuei 
telle  qu'on  représente  la  Sainte  Vierge,  mais  noircie 
par  la  fumée  d'une  lanipe  qu'ion  y  feit  brûler  jour  et 
nuit;  trois  fois  par  jour  on  lui  offro  des  sacrifices. 
Plût  à  Dieu  que  tous  les  o}irétiens  fusant  ^usai  esacts 
et  aussi  respect^ei»  à,  prier  le  vrai  Dici^^  q^  des 
marins  païens  à  prier  leur  idol^! 

»  Le  I  a ,  les  augures  n'étant  pas  favorables;  mes  Chi- 
nois n'osaient  pas  partir I  malgré  mes  exhortations.;  mais 


me  voyant  réciter  mon  bréviaire  ^  ils  tne  âcmondèrait 
$i  je  priais  le  etel  ;  je  leur  répond  qile  j«r  priai»  le 
Diett  du  cm\;  il»  partirent  âous  ôët  duspiœ^  a^rès  ncÉii- 
ihoîns  i|u  on  eut  brûlé  le  papier  ftâcré  y  êeloo  Tanlique 
usage.  Ayant  to«gottr»  le  cap  au  'Silrd«eiéik0t,  le  i4  ntms 
touehaméfl  à  la  CodiinohiBe  par  le  164^  kt.  N.  ComAe 
1  aveugle  suit  un  iant  à  tàumsy  ainsi  moascâtoyànu^ 
k  terre  que  ncms  ne  perâioAs  jaaniis  de  vm^  allsat  ati 
sud*sud-«uest  ;  nous  longekaes  ensuile  les  moiits 
pitteres^pea  éa  Gkmpâ,  mxt  fas  c6tèa  da^el  soi» 
mouillâmes  plulsielira  foie<  I>ana  k  tade  de  Ya-iLong, 
une  foule  d'habinàiis  TÛirent  à  lxHrd;^Ges  pabvFes  genr, 
d'une  simplietté  et  d'une  douceur  étonnantes,  ae  prefch 
sèrent  autour  de  moi,  pour  m  admirer  arec^une  ourk>- 
sité  non  noitldré  ijue  si  j'eusse,  été  un  homme  tèmbé 
de  la  lune.  CSetui-ioi  me  t^ait  un  hraS|  odui-lâl  nie 
tenait  l'aùV'ei  un  troisième  me  touchalit  k^  pied, 
é'âuti^  te»  cheveux  et  le  nés  i.  IWI  ffie  je  ^sse  me 
d#eiMhrei  tovis  .voukient  mf'emmener  chez  ei|j<)  ik 
lÉi'aiiraîent  acheté  si  k  capitaine  eût  iFoutume  Ve^dpd  : 
jf'auaais  bien  tôuIu  achetet  U^ffs  paul^ret  ame»  à.  de 
prix;  mak  j'erre  ,  àyêèç  la  gsài»  dô  Dku-^  les  aUar 
TOîr  i|ttelque  jour. 

«  P^l*veniia  au  10.^  degr»  lai«  nûvd,^  noUs  relil'iaur 
^raers  k  Gocbinchiné  ou  |ilutôt.  k  G4Wt^>odje,;q^ks 
Aniiaraiftes  ont  enTahi  peu  à  p^a^  k  .d^ndilsr  arrivais 
sHb  pictrt  de  Dôog-Nay,  où  nous  eûmes  la.iôsite  du  mah- 
darin  du  porC<  Comme  j'ëtai$^  marchandise  de  ci^nlle- 
fnmde^.  Ton  me  eacha  dait4  un  trou  qà  1  on  me  eeUi^k 
d'ufie  nalte.  Dieu  m'a  toujours  conduis  par  k  main> 
neoT  M  bit  découvert  yvomsk  entrim/f&  dèsrlors  dau^ 
le  fleuve^  il  nouis  fallut,  deucc  jours  pour  amver  à  la 
xiM^^lÀ^  notre  naviçe  ^oukit  doucement  ^lu*  un  fleuve 
d'une  krgeur  et  d'une  trainquillité  admirables  ',  %^  deux 
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rives  sont  bordées  de  palmiers,  cocotiers,  cor^has, 
aréUers  et  bambous  entrelacés  par  mille  et  mille 
•espèces  de  lianes,  de  lilas,  de  coloquintes,  qui  forment 
un  tissu  impénétrable  aux  rayonis  perpendiculaires  du 
^soleil;  ces  .voûtes  de  verdure  de  fleurs  odoriférantes, 
retentissent  i;ôiit  le' jour  des  gémissemens  de  la  tour- 
tffi«lle  et  du  chant  mélodieux  des  oiseaux  les  plus  rares. 
Xa  suit^  cette  musique  aérienne  est  remplacée  par  le 
chant  en  chœur  >  et  assez  agréable  d^tlne  espèce  de 
cigale,  i^tremélé  parfois  du  faux-bourdon  du  tigreou 
dtt  cri  eifrajant  d'un  petit  animal  de  la  grosseur  d'un 
,oeuf  de  pigeon ,'  et  dont  la  voix  est  plus  foirte^qùe'  celle 
de  Fours,  et  qui  inspire  là  tenrèur  à  ceux  qui  ne  le 
-connaissenit  pas;  .  - 

«  On  jouit  d'un  spectacle  semblable  à  celui  que  je  viens 
de  décrire^  dans  presque  toute  la  Gochinchine;  et  tous 
les  jours  de  l'année  l'on  acontinueltement  à  contempler 
une  verdureàufôi  fraîche  ,Tnafgré  les  ardeurs  de  la  zone 
torridè  :  on  ne  passe  pas  non  plus  tin  jour  sans  avoir 
des  fruits  nouveaux...  Ici  ,1a  v^étation  a  un  air  de 
de  vigueur  et  dé  l|iâjeste  ^ui  frappe  l'étranger:  on  ne 
peut  se  laisser  d'admirer  la  variété  infinie  des  végétaux 
rapprochés,  serrés,  confondus,  surtout  parmi  les 
espèces  ligneuses,  bèÊiUooup  plus  que  parmi  les  her- 
bacées; ces  palmiers,  un  des  principaux  ornemensdes 
pl^hes  brûlantes,  ces-lianes  s^rmetileuses ,  ces  rotins 
dont  les  tiges  longues  et  flexibles  s'enlacent  par  des 
circuits  et  des  nœuds  multipliés ,  et  réunissent  tous  ces 
végétaux  en  groupe,  tà^  chaque  ariiré  dispute  aux 
arbres  voisins  qui  le  pressent,  le  terrein  nécessaire  à 
sa  subsistance  :  lés  forW  étbùflfeht  les  faibles ,  et  font  dis- 
paraître  jusqu'aux  moindres  traces  dé  la  destruction. 
Des  légions  d'animaux  de  toute  sorte ,  insectes, 
reptiles,  oiseaux,  quadrupèdes,   se  retirent  sous  les 
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▼oûtes  profendes  de  ces  Tieittes  forêts,  d'où  |e  tigre 

furieux  s'élance  sur  ces    pauvres  imbéciles^  Goclûn- 

chinoiS)  qui  n'osent  pas  le  tuer,  cndnjte  de  tuer  leur 

père  :  ils  se  prosternent  devant  lui  en  s'écriàiit  :  Je 

vous  salue  ^  Monsieur  ^  et  c'est  alors  qu'il  les  croque.  * 

f^fin,  le  aS  juin,  je  me  rendis  en  barque  au  collège 

auprès  de  Monseigneur  le  vicaire  apostolique ,  à  trois 

lieues  dé  la  ville  :  quelle  joie  pour  Sa  Grandeur  de  voir 

augmenter  le  nombre  de  ses  collaboretteurs!  Nous  ne 

sommes,  avec  lui  que.  sept  Prêtres  fiançais  pour  tout  le 

royaume.  Je.rae  porte  toujours  mieux  que  jamais  j  mal|[re 

les  grandes  chaleurs  du  voisinage  de  la  ligne.  Notre  latî'* 

tude  nord  est  de  lo  degrés  4o  min.  ;  nous  avons  -consé- 

quemment  deux  fèis  le  soleil  au  zénith ,  v^rs  le  1 8  avril  et 

le  24  août  ;  aussi ,  hiver  et  étéj  uvit  et  jour  Je  naj^e  dans 

la  sueur  cmnmedans  un  baia  à  vapeur;  il  faut  avoir 

en  tous  temps  un  éventail  à  la  'main  pour  rafraîchir 

Tair  qu'on  respire.  Avec  cela,  ce  que  je  ne  comprends 

qu autsuit^  que  je  lattrïbue  ai* l'aimable  IVovidehce ,  je 

suis  aussi  agile  pour  le  travail  que  je  Vêtais  en  France... 

Après  quelques  jouri  de  repo^  >  on  commença  pai*  mettre 

ma  boucherret  ma  langue  à  la  torture  pour  l'étude  de 

la  langue  anpamite;'  le  plus  difficile  est  qu'on  ne  peut 

pas  dire  un  mot  san$  chanter,  et  que  si'  on  manqué  ïe 

ton  on  n'est  nullement  compris.  Jfe"  ne  peux  pas  vous 

noter  ces  tons,  mais  voici  seulement  un  exemple  :  Ma  J 

selon  qu'il  est  prononcé  ,sîgfmfie  éhanvrie,  falitômé'ou 

diable,  les  joues,  imprécation,  dorer,  mais,  pour, 

sépulcre,   cheval,   etc.,  sans  parler  des  sons  brefs, 

longs,  de  gosier,  de  palais,  de  bouche  ouverte  ou  fer* 

mée  ,  etc.  Mais  le  bon  Dieu  m*a  bien  aidé  ;  après  deux 

mois  et  demi  d'étude,  j'ai   commencé  à  confesser;  et 

après  deux   mois  et  vingt-sept  jours ,  j'ai  commencé 

à  prêcher  en  annamite.  Il  s'agit  maintenant  de  tra- 
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vailier  à  la  \ignt  ComMe  il  faot  ;  je  lie  vèun  pêt  ttie 
tuifF  y  tiiait  je  teiilL  bîén  linre  tout  ce  ^M  jtt  {lOitimri; 
oar  sainte  Theràse  disait  c «Moins  o»  ae  mëitage  ^  mkittx 
on,  se  porficf4»  DaiUeurayJtfauîfl  Inen  otHiTakieli  que  m 
ans  d  exercice  d  un  ^le  a{>osto)iqiié  ga(fn«nfeitt  fAtK 
d  âmes  à  Dieu  qae  dît  ana  d*uii  zèle  médioèrei  Sî  Vous 
synez  combien  il  y  a  iet'  d'ânNte  à  oonrertif  !  ^tiatiii  on 
leur  parle  4e  Rtflig^On  ^  ces  pâuVtes  aveugles  iré^tfdeât 
seulement  :  «Je.  il'4lt  eaie  rién^pèno^tnë  m  m'en  -a 
jiailé«»  Cependant  Afsua-Ghflsitft  dk  :  lie^  éocHâ  omkèt 
}f entes;  c'est  dcMne.Uen  le  te»  de  dire  :  Fie  miki^ 
si  non  tvangéb'iàif^^  i  L'empiré  chimib  e«  l'eMpifè 
annamite  ont  phu  de  tr^  éeiift*  mil&ne  d'iofldàéft. 
Depuis  troia  eenta  ans  néthi  sainte  Rfâi|fion  y  est 
prêchée  ;  mais  il  faut  Qu'elle  seit  fondée  cmntÉt  aêtre-^ 
fois  par  la  perseeution^  el  arrosée  po^  kr  snng  dis 
Martyrs.  Mais  enfin  ceA  troiii  sièdès  Tont  fini# ,  \m  îeÉH^ 
pète  Ta  se  eatuueri  un  naàveau  sbleil  -vn  briller  dans 
l'Orient)  le  te&ifis.  est  atrîvé^  étions  yfeàs  le  Ciel  ipà  m 
susciter  le  nta^éanù  GMlAantini  Dagon  tombtt^  tfti 
pied  de  rarebei  la  Croix  trionlpbeni  à  la  plnoe  dû 
dragon)  les  pagodes  rasées,  les  égliles  prend#ont  leur 
place;,  le  Chinois^  TAnnittiite^.  le  Boilfan^  le  TerUrey 
arboreront  la  croix  et  revroat  le  labaoïira  flotter  sur 
leurs  armées.»*.».  Telles  sont  mes  espéranee^^  prions 
i3ieu  qu'elles  soient  bientôt  réeiisées. 
•  Tai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  MiALON  I  missionfiaire  aposioUqiw.  « 


— \ 
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J.  M.  J. 


Lettre  de  M.  Jaccard^  missionnaire  apostolique  en  . 
Cochinchine  y  à  mM>  les  Supérieur  et  Directeurs 
du  séminaire  des  Missions  étrangères  y  à  Paris, 


Dûong-Son ,  as  décembre  1 8  3  r . 
MBSSItURS  JET  TRÈS^VJj^NléRÉS  CONFRERES, 

«  A  la  réception  de  votre  lettre  du  2  novembre  i83o, 
que  j'attendais  avec  d  autant  plus  d  impatience  c|ue  je 
craignais  que  vous  n'eussiez  été  les  victimes  des  mas- 
sacres du  mois  de  juillet ,  j  ai  béni  la  divine  Providence, 
qui  vous  a  si  merveilleusement  conservés  paisibles  au 
milieu  de  tant  de  scènes  d'horreur ,  et  vous  a  donné  les 
moyens  d'envoyer  un  si  grand  nombre  deMissionnaires. 
J'ignore  absolument  ce  que  sont  devenus  ces  chers 
confrères,  n*ayant  uniquement  reçu  que  votre  lettre 
commune. 

(c  En  Cochinchine  rîous  nous  portons  tous  asse^ 
bien ,  excepté  M.  Marchand- 

«  Dans  la  moyenne  et  la  basse  Cochinchine  on  jouit 
encore  d'une  assez  grande  paix  ;  ici  les  choses  en  sont 
'toujours,  où  elles  en  étaient  lors  de  ma  dernière  lettre 
de  décembre  ou  janvier.  Le  procès  que  nous  avait  in- 
tenté le  village  de  Cô-Laô  nest  pas  entièrement  finu 
Ayant  paru ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué,  devant  les 
juges  du  district  que  j'habite,  il  me  fut  facile  de  me 
laver  de  l'accusation  impudente  d'être  allé  à  lu  |^tf$  du 
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Tillage  deDùong-Son  les  battre  sur  les  confins  des  deux 
Tillages.  Mais  les  braves  gens  ajaiit  ensuite  tourné 
toutes  leurs  accusations  du  côté  de  la  Religion ,  j'ai 
été  obligé  de  comparaître  devant  le#préfiçts  de  police 
de  la  ville  royale.  Là ,  interrogé  si  je  préchais  la  Reli- 
gion au  village  de  Dùong-Son  J'ai  répondu  :  «Etant  venu 
en  Gochinchine  pour  prêcher  la  Religion ,  je  l'ai  préchée , 
je  la  prêche  et  je  la  prêcherai  jusqu'à  ce  qu'il  ne  me 
soit  plus  pçssible  de  le  faire,  et  à  tous  ceux  qui  ont 
voulu  et  voudront  m'entendre.  » 

*  Avez-vous  des  Uvres  et  autres  effets  de  religion? 

«  Etant  maître  de  la  Religion ,  il  n*est  guère  à  sup- 
poser que  je  manque*  de  tous  ces  objets. 

«  Il  faudrait  les  livrer  pour  les  examiner  ?  -^  Le  roi 
sait  que  je  suis  dans  ses  états  pour  y  prêcher  la  Reli- 
gion,* de  plus  il  me  fait  Fhonneur  de  m'employer  à  son 
service  ;  s  il  lui  plaît  de  confisquer  tout  ce  qui  m'appar- 
tient, je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire;  mais  pour  les 
effets  de  religion,  on  |<ne  coupera  plutôt  la  tête  que 
de  m'engager  à  les  hvrer  pour  être  profanés  ^  et  si  vous 
y  touchez ,  je  trouverai  moyen  d  adi^esser  mes  plaintes 
à  Sa  Majesté.  A  l'instant  où  je   disputais    avec   ces 
Messieurs,  le  roi  m'envoya  quelques  chose  à  traduire; 
on  voulait ,  ou  que  je  le  traduisisse  au  prétoire ,  ou  que 
le  village  de  Dûong-Scn  se  rendît  ma  caution  pour 
aller  le  traduire  où  je  voudrais ,  ou  bien  on  me  donne- 
rait des  gardes.  Je  leur  dis.  du  ton  le  plus  absolu,  que  je 
n'acceptais  aucune  de  ces  conditions;   que   si   on  ne 
voulait  pas  me  laisser  travailler  pour  le  roi  à  mon  aise 
et  où  je  voudrais ,  je  ne  toucherais  pas  même  le  papier; 
qu'au  reste,  je  n*étais  ni  un  voleur ^  ni  un  assassin,  pour 
qu'il  fût  besom  de  mettre  des  gardes  à  ma  suite.  A  la 
fin  on  fut  bien  aise  de  me  laisser  aller;  ils  craignaient 
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qae  je  n  allasse  leur  dire  en  plein  prétoire  des  choses  qui 

ne  leur  auraient  pas  tait  honneur  :  ce  qui  serait  certai- 
nemeiit  arrivé  (c*est  qu'ils  avaient  envie  d'extorquer  de 
moi  de  l'argent  ).  ;  . 

«  Après  cette  scène  ils  m'ont  fort  loué  de  ma  fer* 
meté  ;  ils  disaient  que  si  j'étais  mandarin ,  je  ferais  1>ien 
mon  devoir.  Us  m'engagèrent  ensuite  à  ne  plus  les  tra- 
casser :  je  leur  répondis  que  je  ne  demandais  autre 
chose  que  la  paix;  que  s'ils  voulaient  me  laisser  tran- 
quille^ je  ne  les  inquiéterais  pas;  mais  qu'étant  injus- 
tement traduit  devant  eux,  j'avais  droit  de  me  dé- 
fendre ;  qa  autrement  ils  pouvaient  me  condamner  sans 
m'avoir  entendu. 

«  Ce  qui  vous  étonnera  peut-être,  c'est  que  j'ai  bien 
^  de  la  peine  à  faire  mettre  mes  réponses  par  écrit  ; 
ils  voulaient  les  changer  et  les  affaiblir,  pour  n'avoir 
plusaffidre  à  moi  dans  ce  procès  ;  mais  j'ai  tenu  à  ce 
que  rien  n' j  fût  changé  :  aussi  dans  l^s  conclusions  où 
le  village  est  condamné,  les  deux  chefs,  l'un  à  la  mort 
et  l'autre  à  un  exil  perpétuel  au  Cambodje,  et  tout -le 
reste ,  hommes  et  femmes ,  à  l'exil  en  moyenne  Gochin- 
chine,  on  dit  que  j'en  mérite  bien  tout  autant,  mais 
qu'étant  étranger  et  au  service  de  Sa  Majesté,  on  l'a 
pri^e  de  91e  juger*  elle-même.  Voilà  le  jugement  inique 
porté  contre  les  pauvres  chrétiens  ;  il  n'y  manque  que 
la  confirmation  du  tribunal  des  causes  criminelles  et 
du  roi.  Je  pense  qu'il  sera  un  peu  adouci;  mais  il  paraît 
qu'on  ne  s'en  occupera  que  le  deuxième  ou  le  troisième 
mois  de  l'année  chinoise.  En  attendant ,  les, deux  chefs 
du  village  sont  en  prison,  la  cangue  sur  les  épaules; 
le  bon  Dietf  leur  fait  la  grâce  d'expier  les  scandale^ 
uu'ils  donnaient  l'un  et  l'autre -avant  cette  affaire. 
Pour  moi ,  je  suis  libre ,  mais  je  suis  presque  toujours 
)u  logis ,  jugeant  devoir  en  agir  ainsi ,  jusqu'à  la  fin  de  ce 
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ptocèa.  h  suis  à  plaiçidr^  ds^iis  m^ position,  pïT^je  ^ur^ 
étant  le  sçul  El^topéen  e|i  h4i|t0  Cochm^^hi^e^  j^  $uis 
livre  à  lûcft-ineme  sans  gvi4^  et  san^  coii$^  j'ca?  il 
faut  des  mois  et  des  années  quelquefois  pour^  yefiivw 
réppme  4e  Bî^n$eignew  et  40  no^  Wtr^  confràr^. 

tt  Je  mç  FecoTOHiand^  k  ro^  prières  et  s^int^  Sacri- 
fices dont  j  ai  le^  plftSf  pre«§ant  besoin  ,  et  suis  ç^^ec  rej- 
pect,  Messieurs  et  cber^  confrères, 

^  Votre  trè$-liuiq4>le ,  etc. 

I 

«  François  jAccARD,/?rp.  ^.-G,  » 

'  /  ■ 

\  •  ^ 

^Lettre  de  Mgr,  Taberd^  évéi^ue  d* Isauropolis 3  vicaire 
apostolique  de  Cochinchine ,  à  MM.  les  Directeur^  du 
séminaire  des  Mi^4ipns  élrangères. 


'^  Messieurs  ET  CQEB,^  CONFRERES, 

'^. 
,  «  Nous  ayons  reçu,  C6f4«  de  yo^  de^?:  lettre^  {mur 
munea,  lune  de  Paris ^  lautre  de t^ondr^a;  la^lef nik« ^ 
écrite  par  notre  confrère  M.  D.  Nauf  ayions  déjà  en- 
tendu parkr  oonâiséiiient   des  évé»eœ«na  surwiius 
dans  notre  chère  patrie,  et  de  la  révolution  de  juilUt. 
Vos  deux  lettres  nous  en  ont  fait  un  récit  plus  détaiUé  ; 
je  tn*abstiens  de  vous  communiquer  les  réflexions  q^ 
^e  présentent  en  fouk  à  mon  esprit,  et  je  laisse  yi)g^^r 
le  navire  sous  la  dir^tioA  de;  celui  qui  peut  seul  maî- 
triser la  tempête  qui  l'agite. 

»  {jes  nouvelles  foe  j  ai  à  yous  donner  sur  letat  de 
la  pauvre  mission  confiée  à  mfs  spins,  sont  peu  €oa- 
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solantes;  mai»  .is'il  plaît  à  la  ftovidehce  dé  iiôûs  ftûre 

pâs«fei^  par  lé  trefuset  dèà.  tribulations  ^  tiotrfe  devoir  esk 
de  iioui  soumettre  â  ses  d^s^eins  sèttels  sur  rtdùs  ôt 
liur  nos  ôuaill^À.  Je  Voiis  itifoi'nîtài  Tahnéé  dei'nièré 
des  évënemens  qui  avaient  eu  lieu  au  Tôhg-Kittg,  et 
dont  le  xontre-coup  s'étàat  fait  sfentir  en  'Gorfiinclline , 
où  huit  chrétiens  furéttt  àriièt^S  et  iût^tbétés  durant  plu*- 
sieurs  mois  t  tlïi  dés  détenus  tnoutïit  en  prison  ;  les 
autres,  gtàcé  à  la  protection  du  gTâttd  thândaTin  Thûong- 
Kông,  furent  tnis  en  liberté ,  après  avoir  toutefois  payé 
une  amende  dé  cihij  paiïis  d^âi-gétit  '(l),  exigée  par  un 
petit  mandarin  tong-kihois  qui  poursuivait  l'affaire 
avec  acharnement. 

«  Dans  le  courant  de  Jïinvier  dernier,  je  reçus  une 
lettre  de  M.  Jaccard,  qui  m'annonçait  que  soixante- 
treize  chrétiens*,  hommes  et  fèmines,  du  village  de 
Dûong-Son  (montagne  de  Cyprès)  qu'habite  ce  cher 
confrère,  venaient  d  être  arrêtés  et  mis  aux  fers.  Pour 
vous  mettre  au  fait  de  ce  triste  événement,  je  dois 
vous  dire  qu'au  mois  de  septembre  ou  d'octobre  der- 
nier^ le  viUage  de  Gô4iaô  (  le  vieux  d'autrefois) ,  limi- 
trophe de  Dûong-Sôn,  cherchait  depuis  long^temps 
loccasion  de  se  venger  des  chrétiens  de  ce  dernier 
village,  sous  prétexté  de  prétendus  griefs,  et  voulait 
au  moins  s'emparer  des  champs  qu'ils  cultivaient.  Dans 
le  temps  où  nos  chrétiens  y  travaillaient,  leÀ  païens 
dé  Cô^Laô  vinrent  leur  chercher  querelle,  et  pour 
aggraver  l'affaire ,  iU  se  couchèrent  par  terre  des  deux 
côtés  y  selon  la  coutume  d\ï  pays,  formalité  appelée 
nâm-pa ,  à  laquelle  on  n'a  rçcourls  que  pour  les  affaires 
majeures,  et  qui  met  dans  la  Reoé^sité  de  recourir  aa 


\ 
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f  «    i  11 -Il  ■  f 'mi_.  il     Ti>    h  i<  I  T*  •«■  J  I  lii  1  I '■      tè       r)  .';      ,», 


(i)  te  pain  d'argent  vaut  (][uatorze  pràslrcs. 


(478) 
Juge  de  paix 'du  canton  pour  terminer  la  cause  en 

litige  :,  après  avoir  examiné  raffaire^le  juge  la  décida 
en  &yeur  des  chrétiens.  Les  païens  niécontens  de  cette 
décision,  et*forts  de  la  protection  d*undes  mandarins 
du  tribunal  criminel  y  qm  est  marié  avec  la  fille  d'un 
d  entr  eux,  en  appelèrent  au  grand  conseil  royal.  Le  roi 
en  ayant  été  instruit ,  ordonna  aux  trois  préfets  delà 
province  d'examiner  lafFaire.  Ceux-ci  la  jugèrent  avec 
une  sévérité  qui  déplut  à  Sa  Majesté.  Tous  les  habitan» 
du  village,  hommes  et  femmes ,  devaient  être  exilés,  e^ 
les  principaux  d*entr*eux  condamné»  à  mort.  Le  roi 
refusa  de  sanctionner  la  sentence ,  et  ordonna  aux  juges 
de  radoucir.  L'accusation  changea  alors  de  nature;  il 
ne  fut  plus  question  de  la  querelle  survenue  au  sujet 
des  champs;  on  se  borna  à  en  faire  une  affaire  de  reli- 
gion ;  en  conséquence  ^  les  trois  préfets  ayant  &it  saisir 
les  soixante-treize  chrétiens  du  village  de  Dûong- 
Son ,  ]es  firent  mettre  en.  prison  :  les  uns  fvirent  mis  à 
la  cangue ,  les  autres  dans  les  fers.  Les  juges  présentè- 
rent alors  une  nouvelle  requête  au  roi ,  conçue  en  ces 
termes: 

«  Nous  Cân  (  la  Diligence  ),  Dou  (  l'Intelligence  )  et 

«  Phan  (  le  Sauvage),  mandarins  du  tribunal  criminel, 

<<  présentons  à  Sa  Majesté  la  copie  du  nouveau  juge- 

«  ment  que  nous  avons  rendu,  pour  mettre  dans  un 

«  plus  grand  jour  et  modifier  la  sentence  déjà  portée 

«  au  sujet  de  la  rixe  survenue  entre  les  villages  de  Dûong- 

«  Son  et  de  Cô-Laô  ;  prosternés  aux  pieds  de  Sa  Majesté, 

«  nous  la  supplions  de  décider  selon  son  bon  plaisir.  « 

«  Notre  tribunal  a  pris  connaissance  de  cette  afiEsiire. 

H  Leô  trois  préfets  de  la  province  Thùâ-Tiên  (  qui  obéit 

«  au  Ciel),  ont  examiné  éette  cause  dans  leur  cour  res- 

*'  pective ,  et  ont  entendu  les  dépositions  des  halûtans 

»  du  village  de  Cô-Laô,  qui  accusent  ceux  du  village  de 


(  479  ) 

•  DùoDg-S6n  da  suivre  la  Religion  de  Jésus }  en  outre ,  ce 
«  dernier  village  s'est  levé  en  masse  pour  venir  frapper 
«  les  had>itans  de  Cô-Laôy  ce  qui  est  un  crime,  abomi- 
«  nable.  Nous^vons  lu  la  sentence  rendue  par  les  trois 
«  préfets  dé  la  province;  elle  porte  que  le  village  entier 
«  de  Dûong-Sèn^  composé  de  soixaoïte-treize  ha^itans, 

•  hommes  et  femmes,  professent  publiquement  la  fausse 
•^Religion  de  Jésus  y  ceci  est  un  fait  indubitable  ;  qu'en 
«  outre,  deux  d entr'eux  sont  chefs  de  cette  secte  :  lun 
«  se  nomme  Khoa  {l'Examen),  lautre,  est  appelé  Tài 
«  (  llndustrie  ).  Selon  les  lois  du  pays^  ces  coupables 
«  doivent  être  condamnés  à  des  peines  différentes  :  les 
«  deux  chefs  doivent  être  pendus ,  ou  exilés.  Parmi  les 
«  soixante-et-onze  autres ,  se  trouve  le  nommé  Daç 
<t  (Rjeligion),  enrôlé  dans  le  régiment  chargé  du  soin  des 
«  éléphans^du  roi,  qui  est  à  présent  au  Tong-King.  On 
»  ordonnei^a  au  gouverneur  de  la  province  de  lui  faire 
«  subir  son  interrogatoire.  Pour  ce  qui  concerne  les 
«  soixante^et-^ix  autres  hommes  et  femmes,  nous  nous  en 
«  référons  àla  sentence  portée  l'année  dernière  par  Votre 
«  Majesté  au  sujet  du  nommé  Qûyén  (l'alliance);  tes 
«  hommes  furent  alors  condamnés  >.  à  servir  ^  comme 
«  soldats,  et  les  femmes  à  l'esclavage.  Cependant  consi- 
«  dérant  qu^nn  article  de  la  loi  porte  que ,  si  quelqu'un 
«  parmi  leS^délinquans  est  vraiment  repentant  et  renonce 
»  publiquement  à  cette  fausse  religion ,  il  sera  obligé  ,,en 
«  preuve  de  son  apostasie,  de  fouler  aux  pieds  la  croix 
«  dont  notre  lettre  f  (dix)  est  la  figure  ;  et  s'il  témoigne 
«  un  vrai  repentir  d'avoir  suivi  jusqu'à  présent  une  telle 
«  religion ,  on  pourra  alors  \m\  pardonner  sa  faute;  mais 
«  si  dans  la  suite  quelqu'un  s'opiniàtrait  à  suivre  cette 
«  religion ,.  et  s^  montrait  incorrigible,  il  faudrait  lui  ap- 
«  pliquer  sans  miséricorde  toute  la  peine  de  la  loi  dans. 
«  toute  sa  rigueur.  Nous  n'avons  pas  encore  interrogé  If  s. 
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(48o) 
K  coupables,  pour  savoir  slls  cbilsehtent  à  renoncera 
R  leur  religioto  et  à  fouler  aut  pieds  là  tà<At*  Attsiltdt  i^ne 
ti  nous  aUrotis  connu  les  intentions  àe  Ûb,  MàjeàJ^é  à  ee 
n  sujet  y  nous  àgit^tis  en  ix>hsé^uéiiGeà  L^crime  dès  dë^ 
Il  linquans  est  pateht ,  il  n'y  a  pas  mo]f«n  de  les  justifier; 
ft  la  loi  est  ckdre  là-dessus.  Les  trois  préfets  chargés 
«  d'examiner  Taffidre,  craignant  les  délais  quelle  entraîne- 
'  «(  rait ,  n'ont  pas  Toulu  appliquer  dans  toute  sa  rigueur 
<c  la  peine  de  la  loi  ;  mais  la  cau^e  étatit  examinée  de 
«  nouveau ,  on  poutfa  réparer  cette  fiiute.  D'ailleurs,  les 
«  trois  préfets  ajant  examiné  cette  afihire  à  la  bàtè ,  ont 
f(  nécessairement  varié  sur  le  genre  de  châtiment  à  in* 
«  fliger  aux  coupables,  et  oottimis d'autres  arreors*  Com^ 
«  ment  en  effet  sefait41  que^  sur  soixanté-et-treixe  ao? 
«  cusés ,  il  y  en  ait  encore  vingt-trois  qui  n'ai<|pt  pas 
«  comparu  pour  subir  leurs  interrogatoires?  en  outre, 
«  parmi  les  accusas  se  trouve  un  ojfficiet-adjadant  dans 
«  la  quatrièihe  compagnie  dû  aeoottd  régiment^  de  la 
fç  droite  ;  il  s  appelle  San  (MotitagUe);  cetoffieter  est 
«  encore  en  activité  de  service  ;  cependant  d'nprès  la  loi 
H  il  aurait  dû  être  dégradé  et  réduit  au  rang  de  ^liiple 
ff  soldat.  Poui^quoi  n  a-t-il  pas  encore  été  jUgé  ?  Si  donc 
«  on  n'agit  pas  avec  vigueur ,  comment  parviendra-t-on 
K  à  inspirer  au  peuple  les  mêmes  ^  sendmens  et  une 
«  soumissioii  enttèi^é  ? 

«  4  <^4  causer ,  nous  renvoyons  les  différens  juge- 
nt mens  aux  .trois  jpréfets  qui  les  ont  portés ,  afin  qu'ils 
^  les  révisent  et  fassent  exécuter  la  loi  dans  sa  forme  et 
«  teneur, 

«  Si  nous  osons  présenter  à  Vôtre  Majesté  une  pa- 
ît reille  requête ,  c'est  que  nous  iommes  convaincus 
f  qu'elle  est  appuyée  sur  de  bonnes  ï^ischs. 

«  Prosternés  aux  nieds  de  Sa  Majesté,  nous  la  prions 
V  de  pronopçer.  h. 


(  48ï  ) 
«  ÎA  douzième  ^iinéd  de  l'empereur  Mitth-Mang^  le 
«  «lecoftd  jour  dé  b  domème  lune  (c'e$t-à-dke  le  4 


>  jantier  t83&)  i, 


ic  Le  roi  à  ré^KràdU  : 

«  Ghy^y-taû,  nous  ttpprrmQons  kt  requête,  » 
4  La  flioTideiice  a  permis  que  y  malgré  la  gràiide 
distance  q[ui  àati8  sépare  ^  M.  Jaccatd  ait  pii  m'envqjer 
avis  de  ce  qui  se  passait  et  copie  de  ^etbe  requête ,  me 
priant  en  même  temps  de  voir  b'il  ïi  y  aurait  pas  moyen 
d  en  ddûer  cvmbaistonee  au  grand  mandarin  notre 
profeoteur*  Je  siài  que  ce  deroi^  est  bien  disposé 
eâvêt^  hoas)  mais  je  sais  aussi  qu'il  eratnt  (|ue  les  man- 
dkirina  eùbaltetaes  ne  s'aperçoivent  qu'il  nous  faro- 
lise  t  j'ai  ,doha  cru  qu'il  étèdt  prudent  de  ne  pas  me 
préèetiteuf^  à  lui  tut  personne  ^  et  de  j^rafiter  de  là  permis- 
sion qu'il  bi' a  donnée  de  lui  écrire  t 

«  |t'éTéqu4  Jeab  Tu  (Gléitient^  noiù  «eus  kquél  on 
«  me  désigne)  salue  irèi'-reiqpeefnieiiseraeQl  le  grand 
f(  niandiùin  Thttông-Gon|[  j  et  prie  le  Dieu  du  eiel  de  le 
0  e€>lid»ler  de  ftes  faTeUrs  en  ce  molide  et  en  riiiltrei> 

«  Le  maître  Phan  (  c'est  le  nom  ^u'i^n-  dobne  à 
ff  M.  laccaid)  ^  q[ui  se  trouvé  près  de  la  cour  ^  vient  de 
«  m'âp^rendre  ce  ijUi  se  passe  daiis  cette  ]NPo:mee^  et 
«  m'envoie  copie  d'une  l^equâte  présentée  à  Sa  Majesté 
«  et  approuvée  par  elle.  Ne  sadihint  pas  si  Votre  Eibel- 
«  lehce  en  a  connaissance ,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon 
«  devoir  de  lui  en  envbyer  copier.  Si  Vofa^e  Excellence 
f*  délire  connaître  à  fond  l'affaire  qui  à  dominé  lieu  à  eette 
f  requête ,  elle  pourra  interroger  le  porteur  de  ma  letUre^ 
f<  qui  est  parfaitement  instruit. 

«t  Votre  Excellence  a  déjà  rendu  d'importans  serviees 
«  aux  chrétiens  ;  bien  des  fois,  par  sa  puissante  protécT 
«  tion  y  elle  nous  a  délivrés  des  plus  grands  dahget^  : 
«  aussi  nous  en  çopser^ons  un  profèiid  souvenir  et  unç 
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«  yiT«  réconnaissance.  Au  milieu  des  dangers  qui  nous 
«  menacent  encore ,  j'ose  recourir  à  la  protection  de 
«  Votre  ibccellence,  et  la  supplie  de  jeter  sur  nous  un 

.  «  regard  favorable  ;  car  le  moment  de  Faffliction  et  du 
«  malheur,  n  est  pas  loin  de  nous  ;  déjà  nous  y  touchons. 
«  Votre  Excellence  connaît  très-bien  la  conduite  et  la 
«  manière  de  vivre  des  observateurs  de  la  loi  du  Dieu  du 
*  ciel; leur  Religion  n'enseigne  que  ce  qui  est  conforme 
«  à  la  saine  raison  et  à  la  morale;  et  ceux  qui  la  prati- 
«  quent.sont  de  vrais  adorateurs  du  Dieu  du  ciel ,  et  les 
«  sujets  les  plus  fidèles  et  les  plus  dévoués  aux  rois  de 
«  la  terre.  Us  paient  exactement  les  impôts,  fônt  les 
«  corvées  publiques  ^  et  s'enrôlent  dans  la  mOice;  en  un 
«  mot,  ils  ne  laissent  rien  à  désirer  dans  Taccomplisse- 
«  ment  des  devoirs  de  bons  citoyens  ;  mais  si  Sa  Majesté 
«  f4i€  exécuter  J'ordonnance  contenue  dans  la  requête 
«  présentée  par  le  tribunal  criminel ,  alors  le  nombre  des 
«  coupables  sera  vraiment  effrayant  ;  car  dans  ^l'empire 
«  annamite  )  on  t^ompte  plus  de  quatre  cent  mille  chré- 
«  tiens.  Dans  ce  nombre ,  c'est  moi  qui  suis  Je  premier  et 
«  le  plus  grand  coupable  du  crime  qu'on  nous  impute; 
«  cependant^  quelque  nombreux  que  soient  les  chrétiens, 
«  ils-se  montrent  toujours  les  sujets  fidèles  de  Sa  Majesté, 
«  et  j'ose  assurer  Votre  Excellence  que,  quel  que  soit 
«  l'événement,  on  ne  doit  appréhender  de  notre  part 
«  aucune  émeute,  aucune^sédition.  Si  Sa  Majesté  qui  est 
«  notre  père  daigne  avoir  pitié  de  nous,  qui  sommes  ses 
«  eitfans ,  nous  lui  en  rendrons  mille  actions  de  grâces  ,* 
«  si  au  contraire,  cédant  aux  instigations  de  nos  ennemis , 
«  elle  fait  exécuter  son  ordonnance  à  la  rigueur,  alors 
«  nous  courberons  la  tête  et  souffrirons  avec  patience 

'  «  'les  maux  dont  nous  sommes  menacés ,  ainsi  que  nous 
«  l'ordonne  la  loi  du  Dieu  du  ciel. 

•  Je  sais  que*  bien  "des  personnes  appellent  notre 


\ 
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«  Religion  sunskeoDnaître,  la  religion pervenê  de  Jésus; 

«  \e  n*05e  m*imter  contre  ce& personnes-là,  et  je  leur 

«  pardonne  de  bon  cœiiT)  parcQ  que  cest  par  ignorance 

«  qu  elles  tiennent  un  pareil  langage^  ce  qui  m'étonne 

«  cependant ,  c'est  qu'on  soit  tolérant  pour  toutes  les 

«  autres  religions  professées  dans  le  royaume ,  et  que  la 

«  Religion  des  chrétiens  soit  la  seule  contré  laquelle  on 

«  menace  de  sévir.  Ainsi  le  mahométisme ,  les  différentes 

«  religions  professées  dans  leQampa^la  religion  deCon* 

«  fuciuS)  celle  de  Phùt  (ou  Phoé),  toutes  ces  religions 

«  sont  permises^,  et  publiquement  professés  ;  il  n'y  a  que 

«  la  seule  véritable  Religion  du  Dieu  du  ciel^  qui  soit  en 

«  butte  à  des  persécutions  continuelles,  quoique  les  cbré- 

«  tiens  ne  cessent  de  pri^  pour  le  roi,  pour  la^rospé- 

«  rite  de  son  règne,  pour  ses  ministres ,  et  pour  la  paiï 

«  etla  tranquillité  du  royaume  :  quiconque  ose  se  flatter 

«  de  suivre  les  lumières  de  la  droite  raison ,  devrait  être 

«jaloux  de  connaître  et  d'embrasser  une  Religion  ap*- 

«  puyée  sur  les  raisons  les  plus  solides,  et  qui  Remporte 

«  sur  toutes  les  autres  par  la  sainteté  de  sa  doctrii^  et 

.«  la  pureté  de  sa  morale^  parce  qu'elle  est  là  seule  vé- 

«  ritable  dans  le  monde* 

«  Si  Votre  Excellence  désire  connaître  les  preuves 

^  K  sur  lesquelles  elle  est  appuyée,  nous  avons  un  grand 

«  nombre  de  Uvresen  caractères  chinois,  qui  en  traitent; 

«  j'offre  de  les  lui  envoyer,  et  elle  pourra  même,  si  elle 

«  le  juge-à  propos ,  les  envoyer  à  ïa  ville  royale  pour 

«c  être  soumis  à  l'examen  de  Sa  Majesté  et  du  grand 

«c  conseil:  o;n  pourra  voir  alors  de  q[uel  côté  se  trouve  la 

«  vëritc.  De  plus,  si  on  y  trouve  quelque  chose  de  per- 

«  niciêux  ou  de  contraire  à  la  vérité  et  à  la  saine  morale, 

«  je  me  soumettrai  à  la  peine  que  l'on  jugera  à  propos 

«  de  m'itifliger. 

«  J'avouerai  à  Votre  Excellence  que  depuis  le  me- 


(484) 
«  ttient  f)!l  ]*ài  itièil  C^tte  dépldtabte  nontélle  ^  mon  eœwc 

*  e»t  tiaVl-é  détlotikttï^  ;  hbtt  qil^  jé  sois  i^^  «le  ce  qui 
A  tttë  tiienàtia  (iférsohMllëtttèbt  1 1^  lôf-^cttie  j*àl  prid  la 
«  ^éâbIil6oh  dé  quitter  kiUa  pftltie  ^  péiït  Vfetiir  datia  ces 
«  tè^mi  Ibih^tiê»  ïaire  cdtiMttre  la  Religion  du  Dieu 
«  dfA  ^iêij  je  )^«  suie  âttéhijli  à  éore  exposé  à  toutes  sortes 
«  de  tribuliatîons ,  pour  la  cauêm  éè  cette  sainte  Religion  ; 
K  thais  je  suis  atcablë  de  doulôur  en  toyttnt  approcher 
«  le  moillëht  où  lit^  chrétiens  ^  dont  je  sms  le  ehe£  et  le 
«  père ,  sont  menacés  d'être  litiges  à  la  plus  injuste  et  k 
«  ptils  iâruélle  persécution;  et  déjà  iftétoe  plusieurs 
^  d>ntr  eux  gémissent  dans  les  fersé 

-  «(Je  ne  èêàÈ  inaintenànt  quels  moyens  employer  pour 
«  sèeë^rir  mes  pauvres  enfans  et  paret*  les  coups  qui  les 
«  nieâiaêefiit;  Votf  ê  Exeellenee  est  mon  unique  ressource. 

*  La  connéissaii^  que  j'Ai  de  ta  borné  et  de  la  générosité 

*  de  son  ùetut  m^exoite  et  aie  presse  de  me  jeter  entre 
«  Ses  brai,  pour  obtenir  sa  puissante  protection  >  et  la 
«  suppiiér  de  prendre  en  main  la  cause  de  mes  œalfaeu- 
M  rç ui  chrétiens*  Grand  mandarin  !  prét^  une  orsiHe  fa- 
A  t^rtable  i  Msi  supplique^  les  chrétiens  et  moi  nous 

'  «  conserverons  une  reconnaissance  éternelle  pour  une 
w  pareille  fkytut»  * 

«  Le  grand  mandarin ,  après  avoir  entendu  la  lecture 
de  ma  letlare^  m  a  fait  répondre  qu'il  était  déjà  informé 
indirectement  de  cette  afiaire,  maïs  que  n  ayant  pas 
encore  reçu  de  nouvelles  officielles  à.  ce  sujet,  il  ne 
serait  pas  prudent  de  faire  des  démarches  auprès  du 
roi)  avant  qu'il  lui  en  ait  donné  connalssëinoe  ^  et 
qu*aussitôt'  qu'il  en  serait  informé  offici^lènleiii  y  il 
Terrait  ce  que  les  circonstances  lui  permettraient  de 
faire  en  notre  faveur» 

.  «  J'ai  su  jdepuis,  qu'ayant  fait  venir  un  de  ses  confi- 
dena  il  lui  avait  fait  part  de  ma  lettre^  et  qu'il. sivait  été 


(485)        • 
désolé  de  la  conduite  que  le  roi  paraissait  vouloir  tenir 
envers  nous.  Pourquoi,  s  etait-il  écrié  avec  indignation, 
vouloir  opprimer  ses  sujets?  Quel  mal  lui  font  ces  pau- 
vres chrétiens  ?  ^tc. 

«  J'ai  tâché  de  faire  ce  ^ç  j^  piQuyaif  p<mr  mon 
troupeau;  $i  }a  Providence  veut  AW»  éprqi^ver,  et  que 
le  moment  de  souffrir  pour  Dieu  soit  arrivé,  de- 
mandez-lui, s'il  vous  plaît,  la  force  et  la  résignation  né- 
cessaires aux  Pasteurs  et  aux  ouailles  dans  ces  circo.ns- 
tanc0s.  Recommandez  bien  ,  je  vous  prie ,  cette  pauvre 
mission  aux  ferventes  prières,  des  membres  'de  l'Asso- 
ciation de  la  Propagation  de  la  Foi.  Je  crois  que  par 
Tentremise  de  leurs  prières  Dieu  nous  a  accordé  déjà 
beaucoup  de  fkveurs;  je  les  prie  de  voiikHr  bien  nous 
continuer  ce  puissant  secours. 

«  Si  la  perséctttiaq  se  déclare  d'une  manière  violente , 
il  n'y  aura  auev^  mojen  de  me  cachôr,  je  suis. trop 
connu  partout  Si  sous  «a  pouipons  pas  4enir.  id ,  je 
tieherai  de  metlpre  en  sâreté  les  effets  les  plus  ^édeux 
de  la  mission,  et  nous  pounoBS  noas  vetirey  provisoi- 
rement à  ChanioioMj  dans  kt  rejauoie  de  Siam ,  où  je 
ferai  en  sorte  d'élahUr  notre  çeUége,  au  m^ns  jusqo^à 
ce  que  la  tempête  soit  un  peu  apaisée  ;  je  eûnnais  le 
bca)  f  et  là  noua  serons  pluA  ep  sûreté  :  les  chrétien^  ne 
«ont  paa  pernécutés^  à  Siam. 

n  Je  TOUS  éom  la  prése^ete  par  la  voie  d^  Syncapore; 
jefkfi^e  pouvoir  voua  écrire  dans  quelques  mois  par 
celle  de  Macae;  il  y  aura  alors  quelque  ehosf  de  décidé 
sur  le  sort  ^pie  la  IVovideiice  noua  réserve^ 

«  l'iiirhonoeur  d'être,  etQ. 

m  f  Jean  Louis,  wêque  J^Isaurep^liSj 
vicaire  apoâtolique  <fe  Cochino/iifw,  >k 
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Lettre  de  M.  faecard,  à  MM.  les  Supérieur  et  Directeurs 
du  séminaire  des  Missions  étrangères. 


Hué,  1»  i.*'  féfrier  i83l 

Messiburs  bt  tbhebablbs  gospae&es, 

«  Jb  viens  de  TectYoUr  votre  lettre  du  a^  mai  i832  ; 
je  TOUS  ai  écrit,  antérieurement  à  cette  date,  plusieurs 
lettres  qui  ycHis  auront  appris  une  partie  de  ce  que  nous 
avions  à.  craindre  de  la  tymnnie  de  Sa  Majesté  très- 
païenne.  —  Le  procès  qui  nous  avait  été  intenté  par 
le  village  voisin  de  Dùong-Sèn  a  été  jugé  à  plusieurs 
reprises.  Le  tribunal  des  causes  criminelles  a  prononcé 
trois  fois  sur  cette  affaire  ;  ce  n'est  que  la  trQisième  fois 
que  Sa  llaJQsté  à  donné  son  approbation.  La  première 
et  la  seconde  fois,  il  n'était  question  ni  de  moi  ni  de 
réglise;  les  habitans  du  village  étaient  conds^mnés  à 
quelques  coups  de  rotin  ^  et  les  deux  chefs  à  quelques 
années  de  prison.  La  troisième  fois  enfin,,  le  premier 
chef  chrétien  a  été  condamné  à  être  étranglé  ; 
cependant  lexécution  est  différée  à  un  temps  indétcr-* 
miné;  Je  second  chef  à  Texil  perpétuel  au  Tong- 
King,  entre  Xu-Ngé  et  le  Laos;  sept  soldats  ont  été 
condamnés  aux  travaux  forcés  au  Quang-Ngai,  et  six 
autres  à .  la  même  peine  à  Thanh-Hoa  au  Tong-ELing , 
après  avoir  été  exposés  deux  mois  atu  soleil ,  la  cangue 
au  cou ,  et  avoir  reçu  cent  coups  de  rotin.  Le  reste  des 
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liommcs  en  a  été  quitte  pour  deux  mois  de  eangne  •i 
cent  coups  de  rotin.  Les  femmes  ii*ont  pas  été  ex*' 
posées^  mais  elles  ont  aussi  reçu  leur  contingent  dé 
coups  <le  bâton.  L'église  du  village  et  celle  de  notre 
ancien  collège ,  i)ù  j  avais  habité  avant  mon  séjour  à 
Dûong-Sèn  ^  ont  été  confisquées.  Le  tribunal  avait  aussi 
prononcé  contre  moi  la  même  peine  que  contre  le 
premier  chef;  mais  le  bon  Dieu  ne  ma  pas  jugé  digne 
de  porter  les  chaînes  pour  son  saint  nom  ;  Sa  Majesté 
m'a  fait  la  grâce  de  commuer  ma  peine  ^  et  m'a-condanmé 
à  être  soldat,  ce  qui  équivaut  aux  travaux  forcés.  Sa. 
Majesté  s'est  déterminée  à  mon  égard  à  cet  acte  de 
clémence ,  par  la  raison  que  je  ne  suis  qu^un  barbare , 
qui  n'ai  rien  fait  de  contraire  aux  lois  y  mais  qui  suis 
simplement  ^venu  dans  ce  pays  pour  gagner  mu  vie,  en 
trompant  le  public  par  la  prédication  d!une  religion 
fausse. 

«  La  conduite. de  nos  chrétiens  ne  s'est  pas  démentie 
un  seul  moment^  dans  cette  affaire  ;  mais  c'est  surtout 
depuis  qu'elle  a  été  portée  au  tribunal  des  causes  cri- 
minelles que  leur  foi  a  brillé  dan^  tout  son  éclat*. Aucun 
n'a  seulement  eu  la  tentation  d  obtenii'  gl*àce  au  prix  de  la 
foi.  Depuis  le  premier  jusqu'au  dernier ,  quoique  solli- 
cités et  plusieurs  fois  battus  à  différentes  reprises, 
ils  ont  toujours  répondu  qu'ils  aimeraient  mieux 
mourir  que  de  renoncer  au  christianisme.  Aussi  Sa  Ma- 
jesté a  témoigné  plusieurs  fois  son  étonnement  et  son 
mécontentement  de  leur  fermeté,  déclarant  que  les 
chrétiens  n'étaient  coupables  d'aucun  crime,  mais  que  ce 
qui  les  rendait  inexcusables  à  ses  yeux,  c'est  qu'il  n'y 
avait  pas  jusqu'à  une  vieille  femme  aveugle  qui  ne  mé- 
prisât son  autorité  pour  obéir  à  un  Européen  :  et  voilà, 
du  moins  à  l'extérieur,  la  cause  de  la  sentence  inique 
portée  cQntre  nous. 


< 
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tjpiUjC^^  et  environ  qvio^^  jours  av^^t  sfi  pwbUcaÛQn,  il 
n^  iq's^  phi^  été  permis  d'hs^bit^  PÛQ|ig-3oQ;  j*ai  été 
obiig?  dç  fcfc^r  ça*  demeure  49PS  Ui  vijjf  pçur  ^^uire  dçç 

jourB4ux  et  4f s  çs^rte?  (  c>^t  du  m^im  h  pré^e^t^  qm 

Iqu  prit  4'?J>ord  ppur  m'i^iT^t^r  hpwiêtem^pt)  ; d^ 
sqrte  que  j'ai  été  témoi?^  oculaire  4^  fout  ce  qye  ces 
hrjiYeii  gens  pïit  «i*  9^  ^Pitlfrir  peçkdant  leç  4çi«  wois 
qu'iU  OPI  été  €Q^pQ$é9  au  «pL^I  >  prédsémeut  devait  1q 
ki^em^nt  que  i' bsibitit  M^lgiré  k  eh^eur  des  moi«  d» 
juillet  et  aoùti  stucuu  n  4  ^uecoiubé  sous  le  poids  d  une  . 
<iapgue  de  plus  de  àofutnte  Uwea;  iws  uu  des  plus 
fefireiis  «st  allé  jouir  de  aa  réoQmpeose  dans  une  meil* 
leure  vie  quelques  semaines  Rpvà^- . 

«  l4es  premiers  mois  de  moo  s^ur  î^  ont  élé  assez 
di»VlL} je  jouissais  eocora  dune  cer^^ine  liberté»  pou- 
vant aller  et  venir  de«  temps  en  temps  dans  les  cbré- 

tieiitéft  les  f\m  voisines  de  la  i^Ue»  je  m'abseotais 
m^me  quelquefois  deux  QU  trpis  jours  sans  inconvé- 
nieiil;  m»lbeureu$fm«mti  cela  na  pas  duré;  je  pourriûs 
«qtueUem^nt  k  P9in%  m'absenter  une  seule  nuit. 

n  QiHjàJmn%  cdav  ira'^t-il  par  h,  suite?  je  Tignore»  n»ais 
le  passé  ne  ppéssig^  pQur  l  Venir  rien  de  bien  attrayant 
pour  k  cbaur  01^  le  san^.  Mon  occupation  ordinaâre 
pendant  ees  sep^  h  huit  mois  a  été  de  traduire  des 
journaux  anglais»  des  caries;  quoique  je  ne  susse  pas 
un  mot  d'anglais  au  commencement ,  jai  été  à  même 
au  bout  de  quelques  semaines  d'en  savoir  a&se^  pour 
contenter  la  curiosité  du  roi^  qui  est  très  «^  grande  : 
m  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  questions,  et  m'a 
fourni  plusieurs  occasions  de  lui  parler  de  religion. 
Aussi  je  n'en  ailaissé  échapper  aucune,  je  lai  prêché 
&ur  lexistenoe  de  Dieu,  l'immortalité  de  Famé ,  les  peines 
et  les  récompenses  d'une  autre  vie...  Il  m'envoya  un  jour 
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chercher  pour  lui  expliquer  des  gravures  représentant 

plusieurs  sujets  de  l'histoire  de  laiicien  et  du  nouveau 
Testament  ^  je^e  trouvai  fort.embarrasse',  parce  qu  elle» 
m  étaient  apportées  sans  jQrdre  ;  je  demandai  toute  la 
collection  y  pour  pouvoir  lès- expliquer  selon  Tordre 
chronologique  ;  mais  on  {l'^ut  aucun  égiœd  à  ma  de-^ 
niande.  Après  en  avoir  expliqujé<quelque;s*-unes,  0t  en 
particulier  le  froQtispfce,  qui  représente  la  Religion  en- 
chaînée devant  la  croi^  ayec  les  inlstrumens  des  sup- 
plices des  Martyrs,  et  un  Ange  qui  lui  met  une  couronne 
sur  la  tête,  je  me  détermiiiaî  à  &ire  présenter  au  roi 
l'abrégé  de  Tamien  et  4u  nouveau  Testament,  rédigé 
expf è$  poMr  l0s  païens  qui  veulent  connaître  la  fieli- 
giqn>  S^  Blajesté  le  g^i^da  environ  huit  jours,  le  fit 
mfiPTé  é^epté  quelques  cbcq^^itresf  après  quoi  un  page 
ht  ohîtrgé  d«  le  rapporter  aux  gouverneurs.  On  m*ap« 
pelle  che^  eux,  je  me  présente  ;  ordre  de  me  mettre  à 
geQQUx  9  J0  n'en  fjEÛs  rien  d'abord  »  lie  sachant  de  quoi 
il  était  question.,  et  ces  Messteurs  ayant  coutcime  de 
me  trsjteir  «Vec  plus  d'égards ,  je  pris  cela  pQur  un-  badi* 
naga.  Mnis  &  la  fin  le  gouverneur  civil  me  dit,  fort  se- 
neiisei9eiil  ;  «  6e  n  est  pas  une  plaisanterie,  c'est  de  la 
psjxrt  du  m  <pe  je  vous  parle,  mettez-vous  à  genoux.  » 
— J  obéis« rr-  Son ^œllqnce prend  nu>P  livre,  se  lève;  1^ 
page  se  lève  aussi  :  je  croyaia  presque  qu'on  allait  me 
donner  Taccolade  et  me  faire  chevalier;  cependant  le  gou-f 
vc^fî0m» inédit  :  K  Vous  i^te^v^inudgnsles  étiits  d^&^iMa- 
jiesj^  powr  pr^her  le  çluistianisipe;  vous  aviez  été  cpn- 
4Av^m  jfPf  h  (ribuna)  des  causes  critninelles  ;  Sa  Maje5|;é 
VOU3  »  £vyt  gr4i(Qe,  coinotent  oseztvous  vou$  permettre  de 
gard«r ,  de  Bi»  et  dfi  présenter  des  livres  de  cette  Reli- 
giosii  litéme  au  roi?  iious  vous  êtes  rendu  coupable  d*un 
nouv^eftM  <9rime  ;xependant  Sa  Majesté  yoqs  fait  encore 
gr&oe  pour  cette  fois;  mais  n'y  revenez, pas;  je  vais 
TOM.  6.  XXXI V.  '  '    .       3;ai 
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brûler  votre  livre.  »  —  Je  me  lève.  Le  gouverneur  me 

prêche  de  son  c6te,  je  le  prêche  du  mien.  Enfin  il  me 
demande  si  j  aï  encore  d'autres  livres  ae  religion.  — 
Oui  certainement,  j*en  ai  encore. —  Allez  les  brûler.  — 
Je  m'en  garderai  bien.  —  Si  vous  ne  voulez  pas  les 
brûler,  apportez-les  moi ,  je  les  brûlerai.  —  Je  ne  puis 
pas  plus  vous  les  livrer  que  les  brûler  moi-même; 
quand  vous  exigerez  de  moi  quelque  chose  que  je 
pourrai  faire  sans  crime,  je  lexécuterai  sans  réplique; 
mais  en  fait  de  Religion,  vous  n'obtiendrez  pas  de  moi 
que  je  fasse  rien  de  ce  qui  lui  est  contraire. —  Allez- 
^  vous-en  cacher  vos  livres ,  et  surtout  ne  les  prêtez  pas. 
—  Cest  ce  *  que  je  ne  puis  pas  non  plus  vous  pro- 
mettre; j'adore  Dieu,  je  le  prêùhe  "et  je  le  prêcherai 
tant  qu'il  me  laissera  vivre.  Gomme  j'allais  me  retirer 
le  gouverneur  dit  au  page  :  Rentrez ,  dites  au  roi  qu'il 
a  obéi.  •—  Dites  au  roi ,  reprisrje  alots ,  ce  que  vous 
voudrez,  mais  n'allez  pas  lui  dire  que  c'e^t  moi  qui  ai 
brûlé  mon  livre  ;  vous  avez  vu  que  je  ne  m'en  suis  pas 
mêlé.  •—  J'ignore  si  le  page  rapporta  au  roi  toutes  mes 
réponses.  Depuis  cette  époque,  cest-à<Ure  depuis  le 
ay  septembre,  il  n'a  plus  été  question  tie  rien  traduire 
qui  ait  rapport  à  la  Religion  ;  mais  on  n'en  a  pas  moins 
eu  occasion  de  voir,  de  jour  en  jour  plus  clairement, 
combien  eèt  profonde^  la  haine  du  roi  contre  le  •chris- 
tianisme. 

«  A  peine  l'affaire  de  Dùong-Sôn  était-elle  terminée , 
que  tes  païens  d'un  petit  viUage  habité  par  quelques  chré- 
tiens citèrent  ceux-ci  à  comparaître  devant  le  tribunal  du 
district,  pour  les  obliger  à  contribuer  à  une  fête  supers- 
titieuse... Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  mettre 
ces  pauvres  gens  à  la  cangue.  Un^dés  accusés  de  cette 
chrétienté,  qui  est  garde-du-corps,  ayant  été  cité  avec 
lies  autres ,  le  colonel  en  a  pris  occasion  de  demander 
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à  tous  lej^chréûen^e  son  régiment  des  libelles  d'apos- 
tasie. Quelques-uns  ont  eu  le  ,malheur  d  en' donner  ; 
il  en  resta  douze  qui  demeutèrent  fermes  et  furent 
enchaînés  le  3i  décembre  par  ordre  <lu  roi.  Six  de  ces 
derniers' ont  succombé  aux  coups  de  rotin ^  les  six 
autres ,  qui  ont  été  mis  tout  en  sang,  sont  encore  bien 
déter(!ciinés  à  mourir  soûs  les  coups.  Un  septième ,  qui 
était  andennemetit  leur  capitaine  ,  a  été  pris  par  ordre 
du  roi  sans  aucune  accusation ,  et  leut  tient  compagnie^ 
C  est  lui  qui  a  écé  le  plus  maltraité;  et  quoimte  sa  chair 
tombe  en  lambeaux,  c'est  lui  qui  les  encourage  et  montre 
le  plus^de  constance. Pendant  tout  le  temps  qu'on  la 
torturé,  il  n'a  cessé  de  jprécher  la  Religion  à  ses  juges 
et  à  ses  bourfeâux.  On  dit  que  le  roi  a  ordonné  de  ne 
,  point  les  condamner ,  mais  de  les  frappe^  de  verges 
tant  qu'ils  >  ne  renieraient  pas  Jésus-Ghrist,  et  qu*il  a 
ajouté  tout  en  colère  :  «  Je  commande  dans  mes  états, 
personne  ne  résiste  à  ma  volonté;  il  n'y  aura  donc  que 
sept  polissons  dont  je  né  pourrai  venir  à  bout?  «Com- 
bien cette  manière  de  persécuter  va  faire  d  apostats  ! 
aussi  plusieurs  soldats  des  autres  corps,  voyant  cette 
marche,  ont  déserté;  d'autres  font  des  déclarations  am* 
biguês ,  auxquelles  une  conscience  timorée  se  refuse- 
rait; «quelques  autres  enfin  ont  lâchement  renié  la  Foi 
devant  leurs  chefs. 

«  J'ai  presque  cru  un  moment  que  j'irais  aussi  tenir 
compagnie  à  nos  chers  Confesseurs.  Le  a  du  mois 
passé ,  le  tribunal  des  causes  criminelles  donna  ordre 
au  gouverneur  de  me  faire  livrer  ma  chapelle.  J'en  fus 
averti  à  temps ,  je  fis  tout  disparaître.  Aux  approches  de 
la  nuit,  je  fus  cité*  devant  le  gouverneur  qui  me  vde- 
Hianda  si  j'avais  des  croix  et  autres  objets  de  culte.  Je 
lui  répondis  qu'il  n'y  avait  pas  si  long-temps  qu'il  avait 
brûlé  mon  livre,  qu'il  devait  bien  se  rappeler  ce  ,qui> 
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je  lui  ayais  dit  à  cette  occasion  ;  qu||ii  reste  je  ne  inan«< 
quais  d  aucun  des  objets  que  Ton  demandait ,  mais  que  je« 
les  avais  mis  en  lieu  de  sûreté  ,  et  que  je  n^me  senJtais 
nullement  disposé  à  les  livrer.  —  Ceci  est  bon,  me 
répliqua-t-il,  entre  vous  et  mot  qui  nous  connaissons-, 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu  on  parle  a\ix  mandarins.  — • 
Je  ne  connais  "pas  d  autre  langage ,  lui  répondis-ja;  j  ai 
pour  les  mandarins  tont  le  respect  possible,  aussi  je  ne 
crois  pas  que  vous  ayez  rien  à  reprendre  dans  ce  que 
je  viens  de  vous  dire.  — •  Demain  vous  allez  paraître 
devant  le  tribunal  des  causes  criminelles;  ces  Messieurs 
ne  se  contenteront  pas  dé  cette  réponse;  dites  que 
vous  avez  renvoyé  tous  ces  objets  en  Europe,  et  que 
vous  ne  prêchez  plus  la  Religion.  •—  'V6us  savez  que 
ma  Religion  défend  de  njentir ,  je  dis  'les  -choses  telles 
qu  elles  sont;  et  quant  à  ce  que  vpus  me  suggérez  de 
dire, que  je  ne  prêche  plus,  il  ne  m'est  pas  possible 
de  le  dire.  J'ai  été  Condamné  une  fois  comme  prédi- 
cateur, je  ne  demande  pas  mieilx  que  de  l'être  encore 
une  seconde  fois  :  car  je  n^ai  point  cessé  ni  ne  cesserai 
point  de  prêcher  quand  je  le  pourrai }  et  ce  que  je  dis  ici 
devant^vous  je  le  dirai  devant  tous  les  tribunaux,  et 
même  devant  le  roi,  etc. ,  etc.  Enfin  il  me  dit  :  Si  vous 
avez  encore  chezvôus  quelque  chosede  suspect,  feites- 
le  disparaître;  vous  ne  craignez  rien,  mais  moi  je  crains 
beaucoup  ;  si  lé  tribunal  troUvé  quelqu'objet  de  culte 
chez  vous ,  la  faute  rétombera  stir  moi.  —Dès  que  je  me 
fus  retiré ,  mes  réponses  ftirent  portées  au  tribunal ,  et 
ensuite  au  roi,  qui  <lït  qu'il  serait  inutile  qu'on  me 
tracassât,  qu'il  n'y  avait  qu'à  me  laisser  tranqiiille. 
Cependant  les  jours  suivans  j'ai  été  honoré  à'une  garde 
qui  avait  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne  chez  moi; 
et  comme  j'étais  vraiment  molesté ,  j'ai  pris  le  parti 
d'aller  exprimer  à  Son  Excellence  ma  dôuleiir  de  me 


(Agi). 

voir  traité  eomme  un  scélérat;  et  que  si  on  avait  euTié 
de  me  serrer  de  si  près',  on  n  avait  qu'à  me  mettre,  tout 
sin^plement  daA la  prison  publique^;  ou  bien,  gùe  si  on 
était  encore  menu  par  qudque  si^timet^t  dé  fiônte 
pour  en  Tenir  là,  on  pdurait  me  donner  mon  Congé, 
Son  Excelleni»  voyant  que  je  prenais  le  ton  uii  peu 
haut ,  me  fit  des  excuséa  et  mé  promit  que  dains  trois 
jours  il  nj  a|irait  plus  de  gardb  efaes  moi;  il  a  tenu 
parole  :  actuellement  les  chrétiens  peuvent  entrer  et 
sortir  comme  auparavant. 

<  Voyez,  Messieurs^  dans  quel  trisfei  état  noué  nous 
tïouvons.  Jusqu'à  présent  la   paix  a  régné  dans  le 
i^uang  et  dans  les  provinces  qui  àvoisinent  le  Tong- 
King;  mais  je  ne  doute  pas  qu'uii  nouYèau  décret  qui 
vient  d*être  publié  contre  la  Religion  ne  rende  la  per- 
sécution générale ,  non-seulement  dans  cette  partie  dç 
la  mission,  mais  ençote  jusques  dans  la  basse  . Cocliin- 
chine  et  le  Tong-Ring.  Depuis"  que  les  païens  àe  ces 
environs    ont    connaissance   de  4'aflaire  '  des    gardês- 
du-corps  et  de  l'édit  dont  je  viens  de  parler,  il  n'y  a 
pas  de  petit  village  où  ils  ne  cherchent  à  Aire  apostaiiler 
DOS  pauvres  chrétiens;  ici  on  emploie  les  menaces,  là 
la  douceur  ;  partout  on  cherche  à  extorquer  de  l'argent. , 
Nos  chrétiens,  amollis  par  une  paix  de  plus  de  trente 
ans,  prennent  partout  l'épouvante.  Je  suis  dans  l'impos- 
sibilité d'aller  à  leur  secours  pour  les  afFecmir.  M.  De 
la  Motte,  qui  .a  déjà  failli  être  pris,  est  obligé  de  3c 
tenir  caché.  Nos  Prêtres  annamites,  que  Sa  Majesté  fait 
chercher  partout ,  n'osent  guèy e  se  montrer.  Ces  pau- 
vres néophytes  sont  donc  abandonnés  à  eux-mêmes; 
que  vont-ils  devenir?  vraiment  si  la  persécution  con- 
tinue encore  long-temps,  la  Religion  sera  exposée  à 
faire  hien    ties  pertes.  Le  petit  collège  que  j'avais  en- 
trepris ds  former  à  Dûong-Son  est  dispersé.  La  plupart 
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des  religieuses  ont  été  obligés  de  se  retirer  chez  leurs 
parens.  11  est.  possible  que  dans  le  moment  où  je  trace 
ces^  lignes  il  n'y  ait  plus  une  église  sui^ied  dans  tiute 
la  *  partie  septentrionale  de  cette  mission. 

«  Pour  pouvoir  se  figurer  combien  les  ordres  de 
Sa  Mjàjesté  Minh-Mang  sont  fidèlement  et  prompte- 
ment  exécutés,  il  faut  savoir  combien  ses  mandarins 
le* craignent  et  combien  ils  ont  raison  de  le  craindre. 
La  plus  petite  faute  est  punie  avec  rigueur.  L  ancien 
colonel  des  gardes-du-corps  à  perdu  toutes  ses  dignités 
pour  n'avoir  pas  accusé  les  chrétiens  qui  servaient  sous 
lui,  et  cela  dans  un  temps  où,  par  une  inconséquence 
inexplicable ,  Sa  Majesjté  donnait  à  une  de  ses  concu- 
bines ,  malheureusement  chrétienne ,  de  l'argent  pour 
faire  dire  des  Messes  solennelles  pour  le  repos  de  lame 
de  ses  parens  défunts. 

«  N'ayant  pas  le  tfemps  de  traduire  le  décret  impé- 
rial contre  notre  sainte  Religion^,  je  l'envoie  ci-joint  tel 
qu'il  est  tombé  du  pinèeau  de  Sa  Majesté.  Vous  ne 
manquez  pas  à  Paris  ^d'habiles  lettrés  qui  vous  le  tra- 
duiront mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire.  (  Ce  décret 
n'a  pas  encore  été  reçu.  )  * 

«  En  me  recommandant  à  vos  prières  et  saints  Sacri- 
fices ,  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 

«  Votre  très-humble  et  très*obéissant  serviteur, 

«  F.  Jàccard.  » 
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MISSION  DU  SU-TCHDEN. 


Jl  ne  &*est  rien  passé  de  bien  remarquable  dans  cette 
mission ,  depuis  les  dernières  nouvelles  que  nous  en 
avons  données.  La  persécution  qui  s  y  était  élevée  en 
i83o,et  dans  laquelle  deux  chrétiens  sont  morts  par 
suite  des  cruelles  tortures  qu'ils  avaient  endurées  (i),  est 
heureusement  apaisée.  Le  Baptême  a  été  conféré  à 
trois  cent  dix-neuf  adultes,  dans  le  courant  de  Tannée 
i83i.  Un  bien  immense,  qui  doit  exciter  vivement 
notre  intérêt,  et  qui  mérite  d'être  soutenu ,  continue  à 
s'opérer  dans,  cette  mission;  nous  voulons  parler  du 
nombre  considérable  d'enfans  de  païens  ^  baptisés  en 
danger  de  mort  :  dans  cette  seule  année  ,i83i  il  s'est 
élevé  à  six  mille  huit  cent  quarante-cinq.  Quand  les 
Missionnaires  qui  évangélisent  ce  pays  n'obtiendraient 
pas  d'autres  résultats  de  leurs  travaux,  ne  seraient-ils 
pas  déjà  bien  récompensés  par  cette  ample  moisson 

(x)  Voyez  1«  NuJiiéio  3o ,  page  664. 
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d'âmes  aui^ttéllês  ib  oaytent  la  porte  du  ciel  f  Le» 
secours  que  nous  envoyons  à  la  mission  du  Su-Tchuen 
sont  consacrés  en  partie  à  cette  bonne  œuvre*  Il  noa& 
semble  qu'il  doit  étrebien  consolant,  pour  les  Associés, 
de  penser  que  leurs  aumônes  contribuent  à  procurer  le 
bonh^r  étet nei  à  cant  d'infortunés  qui  en  auraient  été 
privés.  Nous  espérons  que  leur  charité  en  deviendra 
plus  ardente  et  plus  généreuse.  Les  peuples  de  la  Chine 
sont  en  général  bien  disposés  en  faveur  de  la  Religion 
chrétienne  ;  ils  en  reconnaissent  facilement  la  vérité  et 
la  céleste  origine  j  ils  T^nbrasseraient  volontiers ,  sans 
les  édits  de  persécution  dont  la  rigueur  les  épouvante- 
Us  soumettraient  leur  raison  à  la  croyance  de  nos  mys-^ 
tères  ;  ils  observeraient  la  loi  chrétienne  contre  la  poly- 
gamie ;  ils  renonceraient  en  foule  à   leurs  idoles  ;  ils 
abandonneraient  le  culte   superstitieux  des  ancêtres , 
auquel  néanmoins  ils  sont  si  attachés,  sans  les  vexa- 
tions de  tons  les  genres  auxquelles  ils  sont  en  butte  , 
quand  ils  se  convertissent ,  non-seulement  de  la  part 
des  mandarins  et  de  leurs  satelHtes,  mais  eheore  de  la 
part  de  leurs  voisins,  de  leucrs  amis,  de  leurs  parens. 
Quel  intérêt  ne  méritent  donc  pas  ceux  qiîii  ne  reculent 
point  devant  lôes  tribulations,  et  qui  embrassent  le  chris* 
Nanisme  !  Depuis  plusieurs  années ,  il  eèt  vrai ,  aucun 
it'a  été  t^ondamné  au  dernier  sup^i(ce  ;  mais  des  peines 
trfe-gràves  sont  souvent  infligées ,  et  il  n'est  pas  rare 
qUe  ie  patient  meure  au  mflieu  dés  tortures.  D^ailleors , 
it  y  a  toujours  quèlqlaes  néophytes  arrêtés  j  rançonnés 
ou  emprisonnés  dahs  nm  district  ou  dans  un  autre  ; 
c  fest  a\i  hîôyen  de  nos  aumànes  qu'ils  peuvent  se  tirfer 
dès  moins  dès  satellites.  Mais ,  il  faut  \é  dire ,  ceux  qui 
souflTrettl  aittsi  pou4:'  la  Foi ,  demandent  encore  plus  des 
secours  en  Missionnaires  qu'en  argent  ;  ils  offrent  leur 
vie  à  Dieu  pour  la  conversion  de  leur  patrie ,  et  ils  sont 


(Soi) 
consola  en  roourant  lor^u'on  leur  annonce  i  arrirée  de 
quelques  I^étpea  européeoe  qui  yiennewt  tFavailier  au 
ulnt  4e  leurs  frères.  Le  nombre  actuel  des  Msâon* 
aairea  dans  le  Su-Tchuen  est  de  dix  seulement ,  en  j 
comprenant  les  deux  £)iréque&  Nous  espérons  -qu'il 
s'augmentera  peu  à  peu ,  et  qu'à  la  vue  de  si  grands 
besoins  qudques  Prêtres  zélés  prendront  la  généreuse 
résolution  de  porter  les  secours  de  leur  ministère  à 
des  hommes  qui  les  désirent  ai  ardemment. 


tettre  de  Monseigneur  Fontana^  éuêque  cfe  Sm/te, 
^vicaire  apostolique  du  Su-Ttchuen ,  à  Messieurs 
les  Directeurs  du  séminaire  des  Missions  étrangères, 
à  Paris, 


3  $[»p|eqi]»no  ij8i. 


4k  QiH>iQCE  4^ns  le  courant  de  cette  année  il  xie  soit 
arrivé  dans  ce  Tiicariat  apostolique  du  Su-Tchuen  rien 
de  bien  intéressant  et  qui  mérite  d  être  rapporté  ci^ 
détail ,  je  ne  laisse  point  passer  Foccasion  que  jai  de 
Yous  écrire,  parce  que  |e  pense  que  vous  éprouves 
toujows  du.plaiiir  à  conootaitre  les  mioindres  particula- 
rités qui  concernent  cette  mission.  Vous  avez  pu  voir, 
par  la  relation  de  Tannée  dernière,  que  malgré,  les  fré^ 
quen tes  persécutions  qu'ont  à  essuyer  les  chrétiens  du 
Su-Tehuen ,  radmimstvation  des  sacremens  a  été  fuite 
presque  partout^  que  la  plupart  Aes  chrétiens  apostats 
(au  moins  ceux  qui  étaient  déjà  baptisés)  sont  rentrés 
dans  le  sein  de  l'Eglise  ^  mais  qu'on  ne  peut  pas  en  dire 
autant  d'un  grand  nombre  de  catik;btjmènes,  qui  dans 


(  5oa  ) 
lapeE&écutlon  générale  retournèrent  air  anièpe   et  ne 
^ont  plus  revenus  à  la  Religion  chrëtieinie,  parce  ^'ijs 
ne  lavaient  pas  embrassée  sincèrement.  Cette  année, 
quoic^u'il  «y  ait   eticore   eu    quelques    persécutions 
locales,  TadministratioB  des  chrétiens  s*èst  faite  tran- 
quillement. Les  Ptètkes  ont  pu,  sans  être  inquiétés, 
parcourir  toutes  les  chrétientés  qui  comî»osent  leurs 
(districts 4  à  lexceplion  d'un  petit  nombre  dans  lesquels 
ils  nont  pu  allep^  à  cause,  des  dangers  quils  auraient 
courus.  Quoiqu'il  n  y  ait  eu  aucune  persécution  bien 
cruelle ,  l'on  a  été  pourtant  dans  l'appréhension  à  ce 
sujet,  parce  que  quelques. mandarins ,  arrivés  nouvelle- 
ment de  Pékin ,  ont  publié,  dans  les  villes  dont  ils  ont  le 
gouvernement,  des  ordonnances  qui  défendent  d'obser- 
ver la  Religion  chrétienne  ;  ils  se  plaisent  encore  à  la 
confondre  avec  la  secte  des  rebelles ,  appelés  Tsm4ien^ 
kiao ,  et  ils  prescrivent  de  dénoncer  aux  magistrats  les 
partisans  de  ces  deux  sectes ,  c'est-à-dire  les  chrétiens  et 
les  rebelles  Tsin-lien-kiao ,  afin  qu'ils  soient  punis.  Ces 
ordonnances  qui  furent  publiées  sur  la  fin  de  l'année 
chinoise  (i)  par  les  gouverneurs  de  deux  villes  différen- 
tes, n'ont  jusqua  présent  produit  aucun  mal  grave, 
parce  qu'aucune  accusation  depuis  cette  époque  n'a  été 
portée  contre  des  chrétiens.  Du  res|;e  ces  deux  gouver- 
neurs ,  après  avoir  publié  leurs  ordonnances,  n'ont  fiadt 
paraître  aucune  sollicitude  pour  la  re<îherche  des  chré- 
tiens et  des  rebelles  Tsin-llêH-kiao,  Un  nouveau  vice-roi 
est  arrivé  de  Pékin  dans  cette  province  depuis  peu  de 
temps;  il  n'a  encore  publié  aucune  ordonnance;  nous 
ne  savons  pas  s'il  est  mal  disposé  contre  les  chrétiens. 
«  La.  secte  des  reheïies  Tsin^Uen^kiao  n  est  pas  tout- 


(i)  Cest-à-dire  en  janvier  ou  au  commeaccment  defôyrier  i83t. 
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àirfait  la  même  que  celle  des  Pé-lien-kiao  (i)  ;  ceux-ci 
ont  été  détruits,  ou  du  moins  on  n'en  entend  plus  parler. 
Les  Tsin-^lien-kiao  sont  d'une  secte  assez  pernicieuse. 
Ils  ne  mangent  pmnt  de  la  chair  des  animaux  ;  ils  ne  se 
nourrissent  que  de  légumes  et  d'herbes.  Cependant  il 
paraît  que  plusieurs  païens ,  appartenant  à  d'autres 
sectes ,  athées  ou  matérialistes ,  dont  la  Chine  abonde 
plus  que  les  autres  pays ,  se  sont  réunis  sous  le 
nom  de  cette  secte  y  afin  de  se  révolter  comme 
avaient  £sut  les  PéMen^kiao,  Plusieurs  chefs  de  ces 
sectaires  ont  été  pris  et  misa  mort  ;  en  sorte  que  l'on  n  a 
pas  beaucoup  à  craindre  de  la  part  de  ces  rebelles.  Ce- 
pendant les  peuples  se  révoltent  assez  facilement  :  tous 
les  ans  nous  entendons  parler  de  révoltes,  tantôt  d'un 
côté ,  tantôt  d'un  autre  ;  et  ordinakement  on  dit  que  les 
révoltés,  sont  des  TsinMen^kiao.  Les  noms  T^in  et  Pé 
se  rapprochent  assez  lufi  de  l'autre  pour  la  significa- 
tion :  car  Tsin  signifie  clair  ou  pùr^  et  le  mot  Pé  signi- 
fie blanc.  Je  ne  sais  pas  si  ces  rebelles  ont  adopté  des 
signes  distinctifs;  mais  cela  parait  probable.  Quelqu'un 
ma  dit  qu'ils  portent  sur  leurs  bonnets  un  petit  globule 
de  verre  ou  d*aûtre  matière  transparente. 

«  Dans  la  Tartarie  les  révoltes  ne  sont  point  encore 
entièrement  réprimées.  L'an  passé^  dans  la  huitième  lune, 
les  mandarins  de  chaque  ville  reçurent  Tordre  de  faire 
partir  de  nouvelles  troupes,  qui  se  mirent  aussitôt  en 
route  ;  mais  dans  la  onzième  lune,  plusieurs  de  ces  corps 
de  troupes  sont  revenus ,  disant  que  tout  était  tarminé , 
et  qu'on  leur  avait  ordonné  de  retourner  dans  leur 
pays. 


(i)  Voyez  ce  qui  est  dit  des  Pé-lien-kiao,  dans  le  quatrième  toinç 
des  Annales ,  N.*  2^. 
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«  La  pef  sëoulian  Tiolente  qui  s'éleva  Tannée  dernier» 
dans  le  diâltrict  de  M.  Imbert,  est  finie.  Deux  des  chré- 
tiens emprisonnas  sont  morts  dans  k  prison ,  après 
«voir  souffert  les  plus  cruelles  tortares.>Quelqiies-uns 
ont  lâchement  apostasie;  les  autres  se  sont  rachetés 
et  délivrés  des  mauvais  traitemens  que  leur  disaient 
essuyer  le  gouverneur  et  les  satellites ,  moyennant  de 
Fargent. 

«  Dans  la  province  de  Yun-Nan  y  Ton  a  ausâ  publie 
une  ordonnance  peu  favorable  à  la  Religion  chrétienne; 
mais  Ton  n  y  a  fait  aucune  perquisition  pour  prendre  les 
chrétiens.  L  année  dernière  j'envoyai  un  Prêtre  visiter 
les  chrétientés  de  cette  province,  même  cellts  qui  sont 
les  plus  éloignées.  Ce  Prêtre,  grâce  à  l'assistance  et  à 
la  protection  de  Dieu ,  mais  non  sans  essuyer  de  grandes 
fatigues  et  sans  courir  bien  de  dangers,  soit  de  la 
part  des  brigands,  soit  de  la  part  des  satellites,  a  pu 
aller  d^ns  beaucoup  de  chrétientés  qui  n'avaient  point 
vu  de  Prêtres  depuis  plusieurs  années.  Il  a  visité 
mille  trente  chrétiens,  ^ont  un  grand  nombre  demeu» 
rent  au  milieu  des  païens,  dans  des  heux  très-écartés, 
où  depuis  bien  des  années  ils  n'avaient  pu  rencontrer 
aucun  Prêtre.  Il  est  aussi  allé  à  la  ville  capitale  de  la 
même  province,  où,  avant  la  persécution  générale,  il  y 
avait  des  chrétiens  et  des  catéchumènes  ;  il  a  encore 
trouvé  quelques-uns  de  ces  dirétiens  et  de  ces  catédra- 
mènes  qui  persévèrent  dans  la  foi;  mais  il  n'a  pu  rester 
dans  cette  ville  que  deux  ou  trois  jours,  parce  que  son 
arrivée  fut  bientôt  connue  des  païens ,  à  cause  du  coih 
cours  des  chrétiens  et  des  catéchumènes  qui  venaient 
le  trouver  sans  assez  de  précautions  et  d'ordre  ;  ce  qui 
la  fait  que  les  chrétiens ,  craignant  de  donner  lieu  à  une 
persécution  dont  il  aurait  pu  être  la  victime ,  le  priè- 
rent de  se  retirer  promptement,  et  de  revenir  les  visitet 
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Tannée  suivante^  promettant  de  préparer  one  maison 
où  il  pourrait  être  mieux  caché,  et  recevoir  avec  moins 
de  danger  les  usités  des  chrétiens  et  des  catéchumènes^ 
n  partit  donc  et  leur  promit  de  retourner  chez  eux 
Tannée  prochaine ,  et  avec  Tespérance  de  recueillir  une 
plus  abondante  moisson  dans  cette  deuxième  visite, 

«  Ce  Prêtre  pense ,  et  je  suis  de  son  avis ,  que  la  Reli« 
gion  chrétienne  pourrait  faire  des  progrès  dans  la  pro* 
vinee  de  Yun-Nan ,  et  que  les  chrétiens  s'y  multiplie- 
raient,  si ,  tous  les  ans ,  un  Prêtre  allait  visiter  toutes  les 
chrétientés,  sans  en  excepter  aucune,  quelque  petite 
ou  écartée  qu'elle  soit  ;  mais  cela  paraît  presque  impos- 
sible, tant  à  cause  des  dépenses,  qu  à  cause  de  la  lon- 
gueur et  de  la  difficulté  des  chemins  et  des  dangers 
qu'on  y  court.  Il  serait  bien  difficile  de  trouver  un 
Prêtre  assez  robuste  pour  supporter  tous  les  ans  la 
fatigue  de  ces  voyages.  Je  pense  que  le  nombre  total 
des  chrétiens  de  la  province  de  Yun-Nan  monte  à 
environ  trois  mille ,  sans  compter  les  catéchumènes. 

«  Je  finis  en  vous  donnant  Tétat  de  l'administration 
des  sacremens  dans  toute  Tétendue  de  ce  Vicariat  apos- 
tolique pendant  cette  dernière  année  ;  c'est-à-dire  depuis 
le  mois  d'août  i83o  jusqu'au  mois  d*août  i33i.  Il  y  a 
eu  trente-cinq  mille  six  cent  soixante-une  confessions 
annuelles  ;  onze  mille  huit  cent  quatre-vingt-dix  com- 
munions annuelles  ;  trois  cent  dix-neuf  adultes  ont  été 
baptisés ,  et  l'on  a  admis  trois  cent  quarante-deux  nou- 
veaux catéchumènes.  On  a  conféré  le  Baptême  à  mille 
huit  cent  cinquante-six  enfans  de  chrétiens,  et  à  six  mille 
huit  cent  quarante^cinq  enfans  de  païens  en  danger  de 
mort ,  dont  quatk'e  mille  trois  ceût  soixante^eux  sont 
morts,  suivant  le  rapport  qui  ma  été  fait.  Mille  neuf 
cent  quatre-vingt-huit  personnes  ont  reçu  le  sacrement 
de    Confirmation  ;  deux  cent    trente^quatre    mairiages 
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ont  ^të  bénits;  cinq  cent  soixante-dix-neuf  malades 
ont  reçu  le  sacrement  d'Extrême-Onction.  Il  est  mort 
huit  cent  soixante-sept  adultes ,  et  sept  cent  qua- 
rante-un enfans  de  chrétiens.  Huit  cent  vingt-cinq 
chrétiens  ne  se  sont  point  approchés  du  tribunal  de 
la  Pénitence,  et  mille  deu3£<cent  trente-sept  ont  été 
privés  de  la  visite  du  Prêtre,  Nous  avons  cinquante- 
quatre  écoles  de  garçons  ,  et  soixaiite-quatorze  écoles 
de  filles. 

«Je  me  recommande  avec  instance  à  vos  prières  et 
saints  sacrifices^  en  union  desquels  je  suis,  avec  respect, 

«  Votre  très-humble,  etc. 

«  t  Jacques-Louis  Fontana  ,  éçéque  de  Sinite , 
vicaire  apostolique  du  Su-Tchuen.  » 

Lettre  de  monsieur  Bohet ,  missionnaire  apostolique 
en  Chine  y  à  monsieur  Dubois^  directeur  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères. 

Hxng-Hba-Foa  (Fo-Kien  ) ,  4  mars  i83a. 

«  Vous  désitez ,  Monsieur  et  cher  Confrère ,  avoir 
des  détails  sur  les  mœurs  et  les  usages  du  peuple  chi- 
nois ;  mais  comme  le  champ  est  vaste,  et  que  je  ne 
puis  pleinement  satisfaire  votre  curiosité  dans  une 
seule  lettre,  je  tâcherai  de  le  faire  à  mesure  que  les 
occasions  et  mon  loisir  me  le  permettront.  Cette  fois-ci 
je  vous  entretiendrai  de  ce  qui  se  pratique  de  plus  re- 
marquable dans  la  solennité  du  mariage. 

«  U  arrive  souvent  qu'on  contracte  des  alliances  pour 
des  enfans  qui   ne  sont  pas  encore  nés  \  ainsi  deux 
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femmes  .enceintes  se  promettront  mutuellement  de 
marier  les  enfans  qu  elles  portent  dans  leur  sein,  sup- 
posé qu'ils  soient  de  différent  sexe;  et  pour  rendre  la 
promesse  plus  obligatoire,  on  dépose  des  arrhes^  une 
bague  et  un  bracelet  destinés  à  celle  qui  mettra  au 
monde  une  fille ,  et  deux  éyentails  de  la  même 
fonne  et  couleur,  qui  seront  pour  celle  qui.  accou- 
chera d'un  garçon.  Cette  convention  une  fois  faite  ,  il 
est  presque  impossible  de  se  rétracter.  On  écrit  ensuite 
la  promisse  mutuelle  de. mariage,  dans  un  livre  doré 
sur  tranche,  et  qui  ne  contient  qu'une  seule  feuille. 
Après  la  nai,ssance  de  la  fille.,  on  écrit  sur  celÎTre 
son  nom ,  ceux  de  ses  père  et  mère ,  et  le  lieu  de 
sa  naissance.  On  envoie  en  cérémonie  ce  livre  aux  pa^ 
rens  du  garçon,  qui  le  reçoivent,  et  qui,  de  leur  côté , 
en  envoient  un  semblable  aux  parens.  de  la  fille.  Ces 
formalités  remplies,  on  ne  peut  plus  reculer,  et  il  faut 
que  le  mariage  ait  lieu ,  excepté  le  seul  cas  où  un  des 
futurs  époux  serait  lépreux;  Vous  voyez  donc  que-,  dans 
raf&iredujDiariage^ilnestpasquestiondeconsentement 
des  parties  contractantes ,  puisqu'il  est  conclu  par  les 
parens  bien  long^temps  avant  qu'elles  soient.,  eji  âge 
de  le  donner  :  voilà  pourquoi  on  voit  en  Chine  tant 
d'unions  mal  assorties  ,  et  tant  de  feaun^s  mariéesit 
qui  ne  trouyent^d^  <^fin  à  leurs  malheurs  domestiques 
qu'en  se  pendant  ou:  se  noyant..  OEdinairemejit  ç^ 
ne  sont'  pas  les  .parens  qui  font  )es  premières  dé- 
marches >  pour  conclure  um  mariage  ;  il  y  >>.  dans  le 
pays,  des  négociateurs  d office,  hommes  et  femmes, 
chargés .  de  procurer  des  filles  aiix  garçons ,  et  des 
garçons  aux  filles  à  marier  ;  ces  gens-là  foi^t  métier  de 
asla,  et  c'est  pour  eux  une  profession  qui  les  fait,  vivre; 
le  plus  souvent  ils  n'en  exercent  pas  d'autre.  L'affaire 
du  mariage  est  .une  espèce  de  trafic,  dont  ces'  entre» 
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metteur»  <mt  le  monopole.  U  en  est  de  même  pour  les 
autres  gem^s  de  commerce  ;  et  comme  il  ny  a  pas,  , 
^ans  le  pays,  de  marchés  publics  où  Ton  expose  le  bé- 
tail ,  ceux  qui  ont  une  vache, ^ou  un  bufQe  ,  ou  un 
porc^  etc.  9  à  vendre^  s  adressent  à  des  gens  chargés 
d  office  de  cette  sorte  de  commerce ,  qui  en  disposent 
moyennant  un  droit  de  commission  :  il  faut  cependant 
observer  que  les  agens  pour  la  vente  et  l'achat  du  bétail, 
ne  peuvent  pas  l'être  pour  l'affaire  du  mariage . . . 
<  C'est   un  déshonneur  pour  les  filles   de  n'être 
pas  déjà  fiancées  à  Tàge  de  dix  ans  ;  lorsque  cela  ai^ 
rive,  on  dit  tout  bonnement  que  le  commerce  pa  mal,,», 
Parvenue  à  Tàge  de  quatorze  ou  quinze  ans ,  une  fille 
ne  peut  plus  sortir  de  la  maison  ;  on  lui  pardonne 
cependant ,  si  la  curiosité  la  pousse  [à  met;tre  de  temps 
en  temps  le  nez  à  la  porte  :  mais  quand  des  étrangers 
entrent  dans  la  maison,  les  filles  doivent  avoir  soin 
de  se  tenir  bien  cachées  dans  l'appartement  le  plus 
retirée  Lorsqu'on  se  dispose  à  faire  les  fiançailles  ^  les 
parens  du  garçon  avertissent  ceux  de  la  fille  de  fixer 
le  jour  ;  et  lorsqu'il  est  arrivé ,  l'entremetteur  du  ma- 
riage, accompagné  de  deux  hommes  et  d'autant  de 
femmes  (  ces  dernières  sont  le  plus  souvent  des  per- 
sonnes de  la  Ue  du  peuple  |  désignées  sous  le  nom  vil 
àe  femmes  nux  longs  pieds ,  parce  qu'on  leur  a  laissé 
croître  les  pieds  selon  leur  dimension  naturelle  ) ,  se 
présente  à  la  maison  du  futur  époux,  avec  les  présens 
d'usage  renfermés  dans  dîfférens  paniers,  dans  I'uh 
desquels  se  trouvent  les  deux  livres  dorés  sur  tranche, 
mentionnés  plus  haut ,  et  autour  desquels  sont  placés 
diverses  espèces  de  fruits,  selon  l'étiquette  ;  aux  quatre 
coins  du  panier  sont  des  piastres  rangées  eu  pile.  Un 
anime  panier  contient  un  jambon  frais,  du  poids  den- 
virofi  douze  livres.  Le  pied  du  jambon  doit  être  ren- 
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voyé  au  beau-père  de  la  future*  Un  troisième  panier 
renferme  du  Termioelle.  A  Tarrivée  des  porteurs  de 
corbeilles ,  on  tire  des  pétards  pour  annoncer  la  nou- 
velle aux  Toisins  et  aux  environs  ^  es  on  allume  deux 
cierges  de  couleur  rouge ,  que  l'on  met  dans  le  premi<»r 
appartement  en  entrant*  Après  cela  ^  la  fiancée  partage 
le  jambon  aux  personnes  présentes  ^  mais  le  nombre  tn 
est  souvent  si  grand,  qu'il  y  en  a  à  peine  une  petite  bou- 
chée pour  chacun.  De  son  côté ,  elle  a  soin  d'envoyer  à 
son  futur  époux  le  petit  livre  qui  contient  la  promesse 
du  mariage  ;  et  ses  parens  sont  attentifs  à  lui  envoyer 
autant  de  corbeilles  qu'ils  en  ont  reçues,  et  contenant 
des  présens  égalant  la  valeur  de  ceux  qu'on  leur  a 
offerts.  Ils  sont  cependant  d'un  genre  difEérent^  et 
consistent  princip^ement  en  fruits  divers,  dont  ils 
font  seize  paquets  ;  et  chaque  paquet  doit  avoir  sur  les 
quatre  cingles,  une  certaine  fleur  posée  sur  du  papier 
rouge.  Le  fiancé  reçoit  aussi  de  sa  belle-mère  de 
petits  cadeaux  de  peu  de  valeur,  qu'il  distribue  à  l'ins- 
tant par  égales  portions  aux  personnes  présentes.  Parmi 
ces  cadeaux,  la  graine  de  courge  séchée  au  soleil 
compte  pour  un.  Après  les  fiançailles,  le  jeune  homme 
ne  peut^  sous  aucun  prétexte ,  approcher  de  la  maison  où 
vit  la  fiancée  ;  il  ne  l'a  pas  encore  vue,  et  il  ne  la  verra 
que  le  jour  des  noces.  Le  père  de  la  fille  ne  tarde  pas, 
s'il  ne  l'a  déjà  fait ,  à  demander  de  l'argent  ;  la  somme 
la  plus  modique  pour  prix  d'une  femme ,  est  d'environ 
quarante  piastres.  Le  prix  le  plusordinaire  estde  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  taels  ;  le  tael  vaut  environ  sept  francs 
et  demi. 

«  Dans  tous  les  cas ,  le  futur  époux  n'aura  sa  fenuiie 
que  lorsqu'il  aura  payé  le  prix  convenu ,  jusqu'à  la 
dernière  obole  ;  et  il  sera  en  outre  obligé  de  payor  les 
dépenses   accessoires    qu'il  faudni  feire   quand    son 


ëpiouse  quittera  îe  toit  paternel  ',  pour  aller  habiter 
avec 5on mari.  Enfin ^  le  prix  de  la  fètnme  payé,  Tépo- 
qué  du  mèîtiage  arrive  j  et  6h  &e  fend  à^  là  liiaison  du 
futur  ptmr  le  célélM'er.  Le  courrier  qui  '  conduit  les 
porteurs We-  palaAqi^^-,  apcompUgné  d*ùne  commère 
destinée  à  dffigêiî  ltttif0uv«lle  ttiariée ,  'prend  ks  de- 
vatis;  tiejKfridant ,  avatit  de  se  mettre!  eri  route,  on  a 
soin  de  eortsultèVuiï  astrologue.,  pour  éavoiF  si  lé  jour 
est  heureux  du  'néfaste  :  dans  le  dernier  cas ,  on  se 
munit  d'un  jgros  morceau  de*  viande'crue  de  porc,  afin 
que  le  démon  qui  ,  sous  là  forme  d'un  tigre ,  pen- 
siëràit  à  cofttrerier  lès  voyageurs ,  tout  ôccujié  à  dévorer 
cénmorceau  de xîhàlr^  les  laisse  trariquilles,  et  ne  fasse 
rien  survenir  de  fâcheux. 

«  Cep^:idant  la  demoiselle,  levée  -avant  laurore  ,  à 
-'soih'dë  faire  sa  toilette  dans  le  ^lu^  haut  ton  d'élé- 
gance ,  se  parant*  de  tous  ses  joyatlx  et  de  ses  plus 
riches  vêtémens  ;  les  plus  précieux  dé  ces  derniers  sont 
toujours  par-dessous  ,  cachés  par  d  autres  beaucoup 
môifis  beaux  placés  par-dessùsJXe'taut  est  couvert 
id*tin  habit  de  noces,  qui  n*est  autre  chose  qu'une 
espèce  de  grande  mantille  qui  Tenveloppe  tout  en- 
iiène.  On  l'affuble  d'un  énorme  chapeau  en  forme  de 
ctirbeille,'qùi  lui  descend  jusqu'aux  épaules,  et  lui 
•couvre  toute  la  figure.  Ainsi  parée,  elle  monte  dans 
%iii  palanquin  de  couleur  rouge,  porté  par  quatre  honi- 
^tnrësrSur  la  route  ">  tous  les  passans  doivent  lui  céder 
lè''^s,  fi!rt-ce  lé' vicc-roî  de  la  province  lui-même  s'il 
venait  à  passer; 'Le  palanquin  est  entièrement  fermé ,  en 
sorte  qu'elle  ne  peut  voir  ni  être  vue.  A  quelque 
distance  sont  portés  avec  eériémonie  un  ou  plusieurs 
doffres  de  la  même  couleur  que!  le-  palanquin  ,  con- 
tenant les  liardeS  dé  la  nouvelle  'mariée.  Le  plus  sou- 
vent ils  ne  renferment  que  de  vieilles  jupes  et  des 
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chi^çm  )  aur  is^cpieh  on  voit  frëquemiAeiit  puHtiier 

toute  tor^e  de  yeripine^   U  9*y  tcouTO  toujours   un 

rideau  ^  Ht,  «o^tjiclie  indbpensabla.,  et  qiii^  selon  sa 

Taleur,  ;lf^  procure  une  réception  plus  ou  moins  fa- 

Yorabb  à  la  maison  de  son  mari.  L^  coutume  du  pays 

nig[e  gujç ,  durant  la  marche  «  toutes  les  personnes  qui 

forment  le  cortège  pleurent  enkemUej -et  jusqu'à  leur 

arrivée  â|  U  maison  du  xnaiÎLy  pft  n'entend  pas  d'atitre 

musique  que  {es  pleuir&s  si  .cefièndant  ki  distance  était 

trop  grande ,  on  lEerait  uiie  pause^  et  «n  i^epi^endraif 

les  ple;ur9  lorsqu'on  ^rait.  pcès  cfarfiver<-  Il  y  à  des 

larmes  de  douleur  el  de*  larmes  de  joie }  le»  Chinois 

ont  les  unes  et  les  autres  quand  ils  veulent»  Enfin,  u» 

courrier  qui  deyance  le  eostége.de  quelques  minutes, 

aniye  tout  essoufflé  ^  firjjtppe  rudement  à  la  porte  de 

la  maispn  du  mari  t  ^^  '  'écrie  d'un  air  einppessé  :  La 

voilà  !  1^  Toil^  !  Aussitôt»  un  çvtwi  nombre  de  pétards, 

au  bruit  desquels  sa  joignent  lei  sons  di$c^pdaiRts  dé 

plusieurs  instrumens  de  nuisiique  ,  annoïK^nt  £^ik  voi* 

sinage  l'arrivée  de  l'époux.  Celle-ci ,  dans  son  palan^^ 

^uin  ;  s'arrête  à  l'entrée  de  la*  mabom ,  couverte  ^  sonf 

éuQrn^e  <^9pe9u;  .le  nia^i  v^  vite  se  cacher  dans  l'en-' 

droit .)e pl^  retiré  delà  mai^qn > et  s'y  renfenne,  met^ 

tant  cçjpendai^it  de  temps' en  temps  l'oeil  au  ttev^  de  la^ 

serrure  ^  pour  voir  ce  qui  se  paâse«  L!entremetteuse  qui 

a  surçoipp^gné: l'épouse,  prend  UA  peli*  enfant,  s'ily 

en  a  un  dans  la.  maison^  et  kU  £^1  .salu^  la  jeunes 

dame  qui  vient  d'arriver  ;  ap^ès  quoi  eUe  eiitre  dans 

la  chambre  du  mari ,  pour  lui  anmon^isr  l'arpTée  d^ 

l'épouse.  Le  premier  affecte  un  air indifiEcrant  atout 

ce  qui  ae  pSiSse,^  et  paraît  occMpé  d'autres  affaires  ;  ce^ 

pendant  il  sort  accompagné  iW  Tentremelteuaç  ^.s'a^wmce 

d'un  pa§  gra^ve,  .s approche,  du  palanquin,:  en  ouvrel 

la   portière  d'un   air  ému  et  tremblant;  l!épouse  ea 
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sort,  et  ils  s'acheminent  tous  deux  ensemble  ver»  la 
.  tablette^,  des  ancêtres ,  qu'ils  saluent  par  trois  génu- 
flexions; ils  se  mettent  ensuite  à  table ,  Tun  m-à-vis 
.de  lautre.  L'entremetteuse  lés  sert,  le  mari  boit  et 
mange  ;  oiiais  l'épouse  ne  fait  que  semblant  ,  car  son 
énorme  chapeaU|  qu  elle  garde  toujours,  et  qui  lui  cou- 
vre toute  la  figure,  Tempéche  de  rien  porter  à  sa 
bouche.  Le  repas  fini ,  les  époux  entrent  dans  leur 
chambre.  Tous  les  assistais  sont  dans  une  vive  anxiété 
pour  coimaître  le  résultat  de  cette  premièz*e  entrevue,* 
;Car  c'est  alors-  seulement  que  le  mari  ôte  le  masque 
que  sa  femme  avait  sur  toute  la^^tètè,  et  voit  sa  figure 
pour  la  première  fois  de  sut  vie.  Qu^elle  soit  jolie  ou 
laide ,  qu  elle  soit  borgne ,  chaslsieuse ,  difiGorme  ,  etc. , 
il  faut  qu'il  prenne  son  parti  et  se  résigne  à  Favoir 
pour  femme  légitime,  et  quel  que  puisse  être  son  désap- 
poin^ment  dans  cette  circonstance^  il  doit  le  dissi- 
muler, et  paraître  à  l'extérieur  content  de  son  lot. 
,  «  Apres  que  le;  mari  a  considéi^é  quelque  temps  sa 
femme ,  les  conviés ,  pàreùs  et  limis ,  hommes  et  femmes , 
entrent  dans  l'appartement  pour  en  faire  autant  et  la 
Qpntempler  à  loisir;  chacun  a  droit  de  dire  tout  haut 
sur  so^  compte  le  petit  mot  ;  mais  c'est  surtout  la  cri- 
tique des  femmes  qui  eit  la  plus  sévère  ;  elles  ont  soin 
de  bien  examiner  la  nouvelle  mariée ,  et  elles  fi'obser- 
vent  pas  de  petits  défauts  naturels,  qu'elles  ne  les  fas- 
sent aussitôt  remarqua  en  les  aggravant  malicieuse- 
^ment»  Sttes  ^nt  d'autant  plus  sévères  dans  leur 
censure ,  qu'elles  m  rappellent  qu'elles  ont  été  plus 
maltraitées  elles-méMes  en  pareille  circoiîstalîce  ;  et 
elles  éprouvent  un  singulier  |)laisir  dnavoîr  trouvé  l'oc- 
casion de  jH^endre  leur  revanche.  Cet  examen  cruel , 
durant  lequel  celle  qui  en'  est  l'objet  doit,  garder  le 
silence,  et  ne  peut  se  plaindre  en  aucune  manière  de 
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la  critique  sétère  qvtoti  a  iaité  dcia  personne.,  étant 
fini  y  elle  est  introduite  ttuprès  de  son  beaii-père  et  de 
sa  bell^mère  d*abord ,'  'qu'\eUé  salue  respectueusement 
et  selon  letîqueifce ,  et  ensuite  auprès  des  parens. 

«  U  faut  obserrer  qu'smcun  des  parçris  de  l'épouse 
ne  paraît  aui  noces;  aucun  dTeux  ne  peut  y  êtreinyité; 
cette  offisdre  regarde  entièrement  le  mari ,  qui  invite  ses 
parens  et  amis  une  quïnzaine  de  jours  d'avance.  Les 
cartes  d'invitation  sont  d'une  forme  particulière  :  elles 
consistent  en  une  grande  feuille  rouge  ,  pliée  en  douze 
petites  feuilles  et  en  fotme  de  lettres,  mais  sur  laquelle 
il  n'y  a  rien  d'écrit.  Il  n'y  a  que  l^s  personnes  qui  ont 
reçu  ces  cartes  avec  les  forrties  prescrites ,  qui  puissent 
assister  à  la  fête  du  mariâîge;  C'est  toujours  le  mari  qui 
est  porteur  de  ces  cartes  d'invitation;  et  en  les  remet- 
tant aux  conviés ,  il  feit  on  même  temps  présent  à  cha- 
cun d'eux  de  deux  petite  paiïis  faits  de  farine  de  riz/cuits 
dans  l'eau  et  colorés  en  roùge.  Les  personnes  invitées  doi- 
vent j^  deux  ou  trois  jouf  s  avant  là  fête ,  envoyer  une 
somme  égale  et  même  supérieuîre  aux  dépenses  qu'elles 
seront  ceiïsées  occasioner.  La  moindre  somme  est  de 
quatre-vingts  sapèques  (4o  so^s)  pour  les  ehfans ,  et  cent 
quaraiite  et  au-dessus  pour  les  adultes.  Cette  contribù- 
tiori  sert  à  couvrir  non-seulement  les  dépenses  du  repas 
des  noces  ,  mais   encore  les  autres   dépenses   accès- 
soires;,.; 

«  Le  second  jour  des  noces  le  marié  porte  aux 
mêmes  convives  une  autre  carte  d'invitation,  avec  lès 
mêmes  formalités  que  la  première  fois,  et  tout  se  passe 
comme  le  jour  précédent.  Ce  jour-là ,  la  nouvelle  nàariée 
va  présenter  ses  respects  aux  femmes  qui  ont  honore  la 
fête  de  leur. présence,  et  fait  à  chacune  d'elles  la  génu- 
flexion; elles,  de  leur  côté,  lui  font  présent  chacune  d  un 
anneau  ou  de  quelqu'autre  objet  dé  plus  ou  moins  de 
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valeur  :  le  moins  qu  elles  puissent  donner  doil  valoir 
au  moins  guar^i^f^^^ssip^^ttes,  Lef  jjem^^.gej»«  invités  au 
noces  se  réunissept  Apr^s^)^  r^])i^>'^etibii(pré$ept  au  nou- 
veau marié  de  çlemc  laotçrnjçs  çl||ifio4s^.  Olir|iQlt  la  nuit 
tous  les  cQnvives  réunie  fopi;  wïi^.^sfèçe  de  ch^îi^aii  aux 
époux  ;  au  milie\i  du  tunjiutte ,  jct  Iqt^u^  qe9  derniers 
sont  censés  endorf^i^^  le$  preçi^iscs  liCfitent  de  pénétrer 
dafis  lappar^einent  ou  ils  $ont  jçoucb^  »  soit  en  ^ssayRot 
de  forcer  la  porte  çl'^P^pée ,  30^  en  prafiçjpiant  un^  pu- 
verture  dans  le  mnr^  pQurtâeher  4*^lev^  les  ye^meus 
des  époux,oud  autres  objets.  S'^^  réu§&issent  dans  leur 
projet,  le  mari  sera  oj^ligé  de  r^eheter  à  prix  d'argent 
les  objets  volés,.».  Dans  les  céré^opi^  qui  accompa- 
gnent la  fête  du  mariage,  la  gr^tvité  des  niciru^s  chi- 
noises ne  permet  auciin  d.e  ces  téi^oigiiages  bruyans  et 
animés  de  gaieté  (ju  on  voit,  3Quine|)t  {i^rmi  nous  daus 
les  mênies  circonstances;  mois,  d'un  Wtre  çôté,:^  se 
permettent  sans  scrupule  de3  prppp^  )ice?¥4ettx  f  f  de# 
actes  indécens  que  qos  n^oeurs  réprpuvent ,  au  moins 
dans  la  bonne  société... •  Les  instrî^jjoens  de  musique  ne 
cessent  de  joue^  tpu^  le  temps  que  dure|la  fête,  qui  finit 
ordinaireœnt  par  upe  comédie  jpHée  par  des  bateleurs 
de  profession  )  dont  les  pièces  de  théâtre  ne  sont  pas  de 
meilleur  goût  que  peUes  d^  pes  bouffons  gui,  dans 
no^e  pays»  parcourep);  le3  camp^gpes  pour  amuser  le 
peuple  par  leurs  farces;  Avant  de  se  retirer  on  fai(  avec 
du  papier  ou  autre  m^itière  yn  n^ann^qu^u  représentant 
un  petit  enfant,  qu'on  porte  au  lit  des  époux,  dans  Tes* 
pérance  que  cette  céréniPPie  wr^  la  vertu  de  procurer 
aux  nouveaux  mariés  Vayantsiged'^iVAir  pour  prismier-né 
un  gsœ^an.  On  le  donne  ensuite  an^  cpmédiens ,  avec 
une  poignée  de  3apèque$  po^r  ^salaire....  Si  le  père  ou 
la  mère  d'\ii»  des  éppu^  yepait  ^  .mourir^  il  faudrait  dif- 
férer fe  fête  du  mariage  durant  deux  w*  ?^^  dure  le 
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de\iï\.  Là  hiéme  intei'dietfôn  dé9  mariages  dans  tout 
rempitiSy  É  lieu  à  la  thùtt  de  Tèmperetlr. 

•  Leé  mùAûgeê  ées  {mottes  se  font  pkiaaiinpleikiieBt  : 
cèis  dé^l'nieM  acîièCeftt  adûrétit  à  bas  p^ÎK  ulto  petite  fille, 
qttlk  élirtPétlt  pour  en  fairis  leur  bru  y  lorsqu'ello  sera 
en  âgé  d'ètire  tiiAriëe,  et  dans  ce  eas  les  dépenses  apnt 
beaucoup  moitts  eonsidérableSk  D'un  antre  eftté,  des 
pUi'eâspiàùvi^é^  quiont  unefiUé  d^jâ  fiancée^  qails  ont  de 
la  peine  à  etltretenir,  feiiToîent  sans  £tçon  aux  parens:. 
de  Son  futur,  qui  sont  obligés  de  la  recevoir  et  de  l'en- 
tretenir. 

«  Les  tû^y  iB.*  et  14.*  de  la  lune  chinoise  sent  des 
jours  dé  ffttes  eonsacrés  au  culte  des  génies  ou  esprits  , 
auxquels  le  peuple  s'adresse  pour  leur  demander  santé 
et  richesses,  seuls  biens,  hélas  !  que  ces  pauvres  peuples 
idolâti^es  donnaîssenc  et  désirent.  A  cette  époque ,  dans 
les  villages  o«  il  y  a  des  p^sonnes  mariées  dutanl  le 
cours  de  Tannéei  tous  les  habîtans,  hommei  et  femmes^ 
se  réunisseftt  et  vont  Tun  de  ces  jours,  durant  la  nuit, 
rendre  visite  à  la  nouvelle  mariée  qui,  recluse  éum  la 
maison  d  où  elle  ne  peut  sortir,  n'est  encoite  connue  de 
personne  dans  le  lieu  de  sa  demeure.  La  jeune  femme 
reçoit  ces  visites  debout  devant  son  lit^  ayant  son  mari  à 
côté  d'elle.  Les  h<»nmes  entrent  les  premiers,  etchacuti 
d'eux  la  considère  attentivement  des  yeux;  mais  aucun 
ne  peut  hii  adresser,  k  parole  :  elle  gaide  aussi  le 
sileni^e;  mais  son  mari  prend  la  parole^  et  fait  un  pom* 
peuxékigede  sa  femme,  surtout  de  ses  perfections  exté- 
rieures ;  il  leur  fait  remarquer  ses  petits  pieds  mignons  , 
ses  belles  mains,  etc. ,  etc.  Les  allans  et  les  venans  ne  dis- 
continuent pas ,  et  à  leur  air  empressé  on  les  prendrait 
pour  des  gefis  qui  vont  voir  des  bâtes  curieuses  renfermées 
dans  une  ménagerie.  A  mesure  que  les  visiteurs  se  reti- 
rent ,  on  les  l'égale  d'une  tasse  de  thé  et  d'une  pipe  de 
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tabtt€.  Après  que  les  hommes  ont  satkfàit  leur  curiosité, 
vient  le  tour  des  femmes:  alors  le  mari  se  retire  et  leur 
laisse  le  champ  libre  auprès  de  sa  jeune  épouse.  Elles 
la  considèrent  d-un  œil  scrutateur  depuis  la  tête  jus- 
(ju'aux  pieds,  et  examinent  ensuite  minutieusement 
chaque  article  de  sa  parure.  On  peut  penser  qu'un  pareil 
examen  est  toujours  pour  celle  qui  en  est  Tobjet  une 
épreuTe  cruelle  :  elle  doit  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
perdre  contenance,  et  être  trèsrdiscrète  dans  ses  paro- 
les; car  sa  personne,  ses  discours,  soi;!  main^tien,  tout 
en  elle  est  observé,  retenu  et  bientôt  divulgué  et 
exagéré  avec  malignité;  tout  ce  qu'on  a  pu  remar- 
quer en  elle  de  défectueux  devient  le  sujet  général  de 
la  conversation  pendant  long-t^nps,  parmi  les  per-* 
sonnes  de  son  sexe  :  aussi  on  peut  dire  que  dans  cette 
eirconstance  il  y  va  de  sa  réputation  pour  toute  la  vie; 
e:t  d'ailleurs  quelque  grave  et  réservée  que  puisse  être  sa 
tenue,  quelque  sages  que  puissent  être  ses  paroles, 
quelque  accomplie  que  puisse  être  sa  personne,  les 
mauvaises  langues  parmi  le$  femmes  jalouses  y  trouve- 
ront toujours  matière  à  leurs  censures«La  nouvelle 
mariée  connaissant  bien  qu'on  ne  peut  plaira  à  tout  le 
monde,  prendra  quelquefois  le  parti  de  ne  rien  dire  et 
de  nester  immobile  comme  une  colonne,  avec  un  visage 
allongé,  des  yeux  à  demi-fermés  et  fixés  sur  la  terre, 
ne  répondant  à  aucune  interpellation,  «t  se  laissant 
examiner  sans  mot  dire. 

«  La  fête  du  mariage  finie, le  gendre  n'entrerait  plus 
à  la  maison  de  son  beau  père,  et  ifice  i^rsu^  s'ils  ne  se 
prévenaient  mutuellement  par  un  repas  d'étiquette, 
dont  rien  ne  peut  dispenser.  Cette  obligation  remplie , 
ils  peuvent  se  voir  quand  bon  leur  semble.  Comme  le 
père-tlu  mari  est  censé  avoir  acheté  sa  belle  fille  à  prix 
d\irgèntjil  s'ensuit  .naturelleituçoti  qi^e  si,  cette .  dernijère 
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devient  vetfre,  elle  lui  appartîem,.et  il  a  droit  d'en  dis- 
poser :  c'est  aussi  ce  que  plusieurs  font  en  vendant  leur 
bru  veuve,  quelquefois  à  vil  prix ,  à  d'autres  personnes. 
Si  la  veuve  a  eu  des  enfans  du  premier  mariage ,  ils 
appartiennent  de  droit  à  son  beau-père,  et  elle  ne  peut 
les  emmener  avec  elle  :  désormais  ces  enfans  ne  lui 
seront  plus  nen^  et  ne  la  regarderont  plus  comme  leur 
mère. 

«  En  Chine  on  ne  compte  pour  rien  la  parenté  qui 
vient  dit  côté  des  femmes  :  voilà  pourquoi  les  enfans  ces 
sœurs  peuvent  licitement  se-  marier  entr  eux  ;  mais  la 
parenté  qui  vient  du  c6té  des  hommes  ou  des  frères  n'a 
point  de  fin  ;  et  des  parens  de  la  ligne  masculines ,  fussest-' 
ils  à  la  centième  génération  de  leur  souche  commune, 
ne  peuvent  s'entre-marier  dans  aucun  cas  ;  les  lois  du 
pays  le  défendent  sévèrement,  et  le  mariage  serait  nul. 

«  Une  femme  mouveliement  mariée  ne  peut  visiter 
9e»  parens  qu'un  an  au  moins  après  son  msyriagé ,  à 
nïoins  que  des  circonstances  très-graves,  telle  que  serait 
la  mort  du  père  ou  de  la  mère,  ne  l'obligeassent  de  le 
£Edre  avant  ce  temps*  Avant  qu'elle  leur  rende  visite,  son 
beau-père  et  sa  belle-mlère  doiyent  les  en  prévenir.  Elle 
part  accompagnée  de  son  mari ,  ^pùtte  avec  elle  quel- 
ques présens,  et  se  rend  chez  ses  parens  en  grande 
cérémonie,  avec  palanquin ,  murique  ^  etc. ,  etc.  Elle  ne 
retourne  chez  son-beau  père  que  lorsque  ce  dernier 
la  rappelle  en  cérémonie  ,  et  après  avoir  fait  de  nour* 
veaux  présens. 

«  Agréez,  etc. 


..-  j 


«^  BouET  j  If  lus .  apost.  ». 
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LeUfm  de  M*  Le  Or^eeié,  j^romaigur  des  Mt^^i^ne/mnf 
çqieee^  kMM-  les  Directeurs  d»  eéminam  dae  Miey 
eiois  étrangères. 

ttacaOy  iSmai  iBSa. 

«  Dbpvis  peu  ua  terriUe  «QulèTeiilwt  4  éclaté  d^nf 
les  provincea  du  Houquasig  ist  du  KouAOg-âi*  Voici 
coalisent  on  sot'^  rapporté  le  fidlr  Os  deux  provinces 
étant  affligées  par  une  disette ,  uo  riche  partîct&Iier 
ouvrit  4es  gremi^r^  w%  pauvre>>  et.  leur  vétàait  du  nai 
beaucoup  au*d?8Aç»s  du  prix  courait;  lé  mandana  du 
lieu  lui  défendit  d^  continuer  ses  UbaraKtés ,  qui  y  diaail* 
U,  jal^taient  propi^  fu*à  exôter  une  révolte.  Celui-ci 
ne  tini  aucun  compte  de  l'aTertiasement ,  et  continut  à 
soulager  les  malbettreux*  Le  tnandavin  irrité  le  fit 
n^ettre  secrètement  en  pri^»  Le  jour  soivant  même 
affluence  à  la  porte  du  riche  ;  sa  femme  ne  ânchant  ce 
qu'il  était  devenu,  leur  dit  qu!^e  ne  pouvait  |H^ndre 
sur  elle  d^  leuit  distribua  du  rîa  oomne  à  rordinaire, 
en  Tal^Qnco  de  aen  «daii.  En  attendant  elle  le  bit  cberr 
cber^  et.  apprend  que^jmapdartn  l'a  fait  emprisonna. 
A  peine  cette,  nouifelle  est*€^  connue  des  pauvres  qui 
attendaient  son  retour,  qu'ils  accourent  à  la  maison  du 
mandarin  et  le  mettent  en  pièces.  Le  prisonnier  est 
aussitôt  élargi  :  Tindignité  de  l'action  du  mandarin  et 
la  bonne  conduite  du  ricbe  particulier  grossissent 
le  parti  des  insurgés.  Beaucoup  de  mécontens  se 
joignent  à  eux  :  bientôt  ils  se  choississent  un  jeune 
chef,  qu'ils  disent  être  de  l'ancienne  famille  des  empe- 
reurs, et  ne  prétendent  rien  de  moins  que  de  le  rétablir 
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aor  le  trône  de  ses  Anèêtres.  On  enydie  oontr^  eu*  quel* 
ques  mille,  hommes^  qui  sont  aussitôt  inâs^oi^:  Un 
plu»  giadd' Domiwe  kib  atl^tieht!  dé  Mu  cft  sont 

encore,  nài^das  5  dbpt  matidaritts  reèètcfnt  éUr  le  dfiàm{> 
deli«tsille^Iies  insurg[ës  se  sont  Uiiakinteftatit  fèûYés  dtani 
\ek  bois  et  sur  les  montagnes  $  où  les  t^oupei  impërlâlés 
n'osent  aller  les;4ih6rcher<  Je  île  gfàtalitîs  ^s  toutes  les 
drobnsiances  de  œ  fhit  {  cependtint ,  je  puis  âsstiref 
qu«  le  fond  eh  est  «vrâ ,  et  que  je  Tin  etttendu  i^apportef 
presque  toujours  ife  la  maniéà'e  que  je  Tiens  de  dire. 
A  Agréez,  ete.  > 


Lettre  ds  M*  Pousot  ymîssiomuurè  ë^ftolique  en  Chine  j 
à  MM^  les  Directeurs  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  f  à  Paris* 

9  1 

▲a^u-TcLueo ,  aa  août  iB3a. 


«  i*Ai  eu  Thonneiur  de  tous  écrire  de  Macao^poor 
TOUS  faire  part  de  mon  heureuse  arrivée  dans  cette 
Tille,  où  j  attendais  une  occasion  faTomble  pour  pbu^ 
Toir  pénâsrer  dans  Fintérieur  de  la  Chine.  Le  dindon 
fidt  si  bonne  garde  à  toutes  les  portes  dé  ce  Tasie  em- 
pire, qu'il  n'est  pas  aisé  aux  personnes  qui  y  entrent 
pour  le  oc»id>atl;re  d  éluder  sa  Tigilance ,  surtout  par 
la  vote,  de  Canton^  icelle  que  nous  prîmes.  Mais  quand 
on  met  eh  Dieu  ulie  fsoofiance  entière  et  qu'on  s'aban* 
donne  sans  réserreMx  soins  de.  sa  Providence,  on  est 
bien  fort ,  et  Tesiirit  de  ténèbres  est  bien  faible»  Eii&iy 
à  Tombre  des  ailes  du  Seigneur,  je  suis  arriTé  sain 
et  sauf. à  tna  destination.  Parti  de  Macao  le  29  oc* 
fobre   i83i  ,  accompagné  de  Jérôme  Lo,   étève  à^ 
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qoU^«  4e  Plnang,  ée  Pierre  ^xk ,  eourrier    enroyi 
pour  me  conduire ,  et  de  deux  q^éliens   chiuois  de 
MacaO|  je  fis  mon  entrée  dans  Tempire  par  la  Tille  dt 
Tchuente^Hien^  située  sûr  un  grand  fleuve^  à  peu  de 
distance  de  la  mer.  Nous  j  aniTâmes  de  grand  matin, 
la  veille  de  la  Toussaint^  et  mon  courrier  desceiidit 
aussitôt  pour  me  procurer  une  chaise  à  porteur.  Cet 
endroit  était  le  plus  périlleux  db  tous ^  à  cause  delà 
surveillauce  sévère  qu  on  y,exei:6e;  mais  la.  Providence 
nous  favorisa^et  nous  traversâmes  la  ville  sans  acddent, 
ce  qui  fut  pour  nous  d  un  augure  favorable  p<NiF  le 
reste  de  notre  longue  route.  Au  sortir  de  la  ville  nous 
primes  un  bateau  ^  qui  nous  conduisit  à  un  petit  bourg 
à  quelques  lieues  de  distancé,  et  nous  y  séjournâmes 
quatre  jours  chez  une  famille  chréliehhe ,  où  j*eus  le 
bonheur  de  dire  la  sainte  Messe.  La  timidité  de  ces 
pauvres  chrétiens,  qui  craignaient  avec  raison  les  suites 
de  notre  arrivée  chez  eux  si  nous  étions  découverts, 
ne  nous  permit  pas  un  plus  long  séjour  parmi  eux. 
«  Nous  reprîmes  donc  notre  route ,  qui  jusqu'à  notre 
arrivée  au  Su-Tchuen  à  toujours  été  dans  la  direction 
du  nord-ouest,  et  deux  jours  après  nous  arrivâmes  à 
Tchaa-Kin-Fou^  ville  considérable  sur  les  bords  du 
grand  fleuve.   Nous   avions  là  plusieurs   douanes  à 
passer;  pour  les  éviter,  nous  quittâmes  notre  grande 
barque  et  nous  primes  un  petit  bateau  qui  nous  con- 
duisit hors  des  limites  de  la  ville.  Par  ce  moyen  nous 
échappâmes  au  danger,  quand  notre  .barque  fut  visitée. 
Nous  louâmes  ce  jour-là  une  autre  rbarque  plus  com- 
mode que  la  première ,  et  le  lendemain  de  bon  matin 
nous  continuâmes  notre  route.  Nous  mîmes  cinq  jours 
pour  arriver  à  Ou-TchcoUj  grande  et   belle  ville,  la 
dernière  de  la  province  de  Canton.  Il  nous  fut  impos- 
âUe  d  éviter  la  grande  douane  de  cette  ville.  Un  man- 
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darin  vint  visiter  notre  barque  f  hiiiis  après  qiiHen  eut 
examina  riatériéur.  et  vu.  quelle  ne  contenait  rien  de 
prohibé,  il  ;s'ea  alla  sans  niême  demander  qui  nous 
étions.  Nous  passâmes  un  jour  devant  Ou'Tchéou^' 
durant  lequel  me^  conducteurs  et  moi  nous  rendîmes 
de  bien  sincères  actions  de  grâces  à  Dieu  ^c  pour  nous 
avoir  délivrés'  des  dangers  que  nous  avions  courus  jus- 
qu'alors. Nous  louâmes  une  nouvelle  barque  ,  et  nous' 
entrâmes  dans  la  province  deQuanff-SL  Coiçme  le 
cours  du.  âeuve  que.  nous  ^montions  est  périlleux  et 
très-tortueux  à  cause  des  montagnes  qui  renvironnent- 
de  tous  côtés.^  notre  marche  fut  lente.  Nous  ne  faisions 
guère  que  çuiq.  iieues  par  jour.^  et  nous  mîmes  douze 
jours  pour  airriver.à  Pièn-Lo-Fou^  villeibrtifiée,  etTune 
des  principales  de  la  province,  distante  d'environ 
soixante  lieues  de  Ou-Tcheou.  He  hautes  et  vastes 
montagnes  arides ,  composées  généralement*  d'énormes 
masses  de  rochers  détachés  et  entassés  les  uns  mt  les 
autres  en  forme  de  pyramides ,  séparent  cette  province 
de  celle  de  Canton.  Les  hsdûtans  du  Quang*!^  ont  le 
teint  basané ,  surtout  ceux  qui  habitent  les  montagnes. 
Ceux  des  provinces. voisines  ont  la  peau  moins  brune; 
mais  les habitans  du  nord  de  lempire  ont  le  teint  iaussi 
clair  que  les  Européens.  Le  jour  même  de  notre  arrivée 
a  PièurLû^FoUy  nous  levâmes  Tancre,  et  fîmes  voile  pour 
Çuang'Tchen^Fou  {i)  j  capitale  du  Quang-Si,  où  nous 
arrivltoes  en  six  jours.  Nous  y  fûmes'  visités  par  les 
douaniers,  qui  ne  nous  molestèrent  pas.  Cette  ville  est 
grande,  fortifiée  et  très*peuplée ,  ainsi  que  toutes  les 
villes  que  nous  avons  vues  jusqu'ici.  Nous  y  séjour-^ 


(i)  Cette  ^ille  est  designée. sur  ks  cartes  soas  k  nom  de  Kouci- 
Lo-rFou^-  ' 
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Bâmes  4]^ux  Jàujps,  et  de  là  noH6  pthnes  là  voie  àe  terre 
jusqi^'^u  Hou -Quaog^..  d'où  naios  éÛon$  k  «irriron 
soixante  lieues.  Les  chffétîfns  mes  ooiidact^uiD  trou- 
Tèrent  moyen  de  me  procurer  une  chaise  à  porteur, 
dui^ant  une  grande  partie  de  la  route.  Apràs  huit  jotirs 
de  marche ,  nous  traverÀâmeÂ  sans  nous  j  arrêter  Fin- 
TchefHê'foUf  ville  oonsidérahle  du  Hoo^Quang^  fét  dan» 
deux  jours  nous  a|:'rivâines  à  la  ville  de  Siang^Hienf  située 
sur  un  grand  fleuve  j  slir  lequel  nous,  nous  embarquâmes 
jusqu'à  Chang-^Te^Fou^  distant  de  Sîang-ifiei»  d'environ 
oeat  ^^arante  lieues.  C^ang^Te-^Fou  est  une  vlBé  de  pre- 
mièi^e  .dasse^  d'une  étendue  très*oonâid^rable.  Nous  j 
séjouînkue9  trois  jours.  De  là  nous  nous  dirigeâmes 
sur  Ouaog-Hien ,  la  première  ville  du  âu-Tchuen  que 
nous  detiona  rencontrer  ^  à  environ  cent  cinquante 
lieues  de  distance  de  Chang-Te-Fou.  Nous  fîmes  la  route 
par  terre  ^  et  après  vingt-six  jours  de  iharche  par  dé» 
chenç^ins  xuontueux  et  très-difficiles  nous  arri^mes  à 
Ouat^-HieUi 

<  Conime  c'était  le  oommeno^nent  de  la  nouille 
année  chinoise,  ce  qui  est  une  époque  de  fêtes  et 
de  réjoiiisaaftees  dans  tout  l'empire  durant  les  quinze 
premiers  jours  de  là  lune  y  pendant  lequels  on  s  abs- 
tient de  toute  sorte  d'oeuvres  servîtes  ^  tout  le  monde  se 
livrant  alors  à  des-actes  de  religion  ou  à  des  diva^tisse- 
mens  publics'^  nous  séjournâmes. cinq  jours  dans  cette 
ville  y  où  la  fête  du  nouvel  an  était  célébrée  avec  pompe. 
Toutes  les  maisons  étaient  pavoisées  et  ornées  de 
diverses  jasanières;  sur  les  murailles  étaient  suspendues 
des  tablettes  superstitieuses.  On  vint  en  afficher  à  la 
porte  de  la  chambre  où  nous  étions  logés;  comme  nous 
n'étions  pas  maîtres  de  la  maison ,  nous  fûmes  obligés 
de  les  laisser  faire.  Le  premier  jour  delà  fête,  les  man- 
darins et  autres  officiers  publics ,  suivis  de  la  multi- 
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tude  et  préçé4é#  d^ijV?}^^^  iont  iiné  procession  autour 
de  1^  yille^  ^  ren|lQ(i|4L  1^  f^gode  et  vont  se  prosterner 
dey^iQt  i^nç  idole  de. pierre,  réprésentant  un  buffle. 
Ils  préjl;endent  par^U  lionor^  rafriculture  4oat  cet 
mm^  est  Teml^^ine, 

c  Nous  avions  epeore  ^p(i^ante  et  dix  lieues  à  faire 
pour  arriver  à  Tchong-Kin-Foit ,  upe  des  principales 
villes  di;  Su-Tçbuen,  et  très-coiiipierQjliktey  où  on  nous 
avait  fait  espérer  que  noua  ppufrijstns  trouver  Mgr.  de 
Maxula^  Nou9^  mîmes  dix  jours  à  tious  j  rendre;  noua  y 
trouvâmes  en  ^ffet  sa  Grai^dei^.  viritaut  les  cbrédehs 
qui  y  vivent  ;  je  fus  reçu  par  qe  Prélat  à  hrâs  oaverts, 
et  avec  uue  bonté  «t  une  charité  tçute  paternelle.  Je 
récitai  tnçn  brévi$ure|  me  dit  s^  Çrandeur  en  m  em^ 
brassan^^  ms^i^la  jpie  soudaine  que  j  ai  ressentie  aussitôt 
qu  PU  M^  aqupncé  vof7^  arrivée,  n^  m*a  pas  permis  de 
le  ([^pntii^uer  »  parce  que  j  étais  trcfp  disticait.  Durant 
notre  modeste  souper ,  il  n^e  répéta  plusieurs  iw  :  le 
suis  si  cpntent  de  vous  voir,  que  la  joie  m*6te  lappélit. 
De  mon  côté  j'étais  si  accablé  de  plaisir,  que  je  n  avais 
presque  pa3  la  force  de  parler,  |ii ipnvie  dç  manger; 
jetais  ivre  de  joie.  Ce  que  me  raconta  Monseigneur 
de  l'état  de  ses  cbrétieps  et  de  leur  conduite  m'eut 
bientôt  fait  oublier  les  fati£[ues  et  les  dangers  de  mon 
long  et  pénible  vojage,  et  contribua  puissamment  à 
mç  copspjier  et  à  m*enoour^er.  Papa  ^^  yisites  sa  Grani- 
deur  .prend  toutes  les  pré^^auûpn^  .<l^^  U  prudence 
peut  sîiggérer  poiir  n'être  pop^t  fiojpim^,  e|  pour  ne: pas 
e^pjQsef  le^  chrétiens ,  que  les  p^rséci^f iQp4  qu'iU  QD^ 
éprouvées  précédemmepif  r-e^d^^  ^^ttimid^s  ;  ^pjt^ 
daut  ^  çQinipç^e  ma  figure  est  pa;^$ablement  çhi^pjisff ,  ii^^ 
îiygurçpt  bien  de  moi. 

«  Pe  Macao.  ^^  qette.  ville  on  compte  six  cents  lieues; 
nous  avons  été  trois  mois  et  vingt  jours  à  les  faire. 
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Durant  le  voyôgi^  je  n'ai  éprouve  tf  autre  incommodité 
-que  qeelques  éruptions'  au  cou  et  à  -  la'  tète  :  ellts  n'ont 
paà  eu  de  suite.  Aprèq  un  «ëjour  de  dix  jours  àTchong- 
Kin  atfprès  de*  Moti^igyieur ,  je  ine  suis  rendu  à  l'en- 
droit que  sa  Grandeur  m'a  assigné,  pour^  apprendre  la 
langue  <  et  les  caractères  chinois.  Véi  '"nisîté  notre  cher 
^confrère  M.  Voisin  ,  qui  m'a  reçu  avec  une  cordialité, 
•une  charité'  vraiment  fraternelle.  Après  m'être  reposé 
ipatre  à  cinq  jours  chèfc  lui ,  je  stiiis  parti  pour  le  lieu  de 
Tna  destination,  où  je  suis  arrivé  la' Teille  du  premier 
dimandie  dk  Carême.  J  espère  être  en  état  dans  cinq  à 
MX  mocB  d'y  commehcefr  l'exercice  de  mon  ministère. 
Il  .y 'a*:  un  houVeàu' -viée^oi  à  TcA^/z-Tba-Foii,  capi- 
-tale^de  fa- province  :'il  a  publié  à  soti  arrivée  tiriè  pro- 
clakiatidn  pour  recommander  Tobéissâncè  aux  lois ,  etc.  ; 
mais  il  n'y  est  fait  aucune^  inentioh  de  la'  Religion 
tihrétiénne  ,•  cfequl  est  duri  favorable  augure.  Presque 
tous  les  chrétiens  qui  avaient  éilé  exilés  eii  Tartarie 
pcmr  cause  <de  religion  /ont  été  gràbiés  et  sont  Retournés 
dans  leur  pays. 

;  '  K  Vmlà ,  Messieurs  et  chers  Confrères ,  tm  court  narré 
de  mon  itinéraire  ;  vous  voyez  que  mon  Ange  gardien 
m'a  conduit  par  la  main  et' constamment  protégé.  Après 
tout,  quand  on  a  de  bons  guides  et  qu'on  use  de  pré- 
cautions, les  périls  ne  sont  pas  aussi  grands  qu'on  se 
rima^iue  :  il  faut  surtout  savoir  faire  bonne  contenance 
dans  Tôccasiolnf  ^  et  taire  au  moins  semblant  de  ne  pas 
tt^^Qir  p€!ur  à  l'heure  du  danger.  Avec  un  peu  d'assu- 
rance et' d'audace,  on   ise  tire  souvent  des  plus  mau- 
vais pas;  et  dans  les  momens  les  plus  critiques  ,  lors- 
que les  autres  moyens  ne  réussissent  pas,  on  peut  avec 
de  l'argent  se  tirer  d'affaire.,  La* route  par  Canton,  qui 
passe  pour  la  plus  périlleuse  et  qui  est  celle  que  j'ai 
prise,  ne  Test  pas  plus  que  les  autres,  après  qu'on  a 
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franchi  les  pretnières  douanes  et  qu'on  a  pénétre  une 
Yzngtaine  de  lîéued  dans  les  terres.  Du  re^té  on  voyage 
en  très^grande  sûreté  en  Chine,  par  eau  et  par  terre. 
Les  rivières  sont  couvertes  de  iDateaux  et  de  bar<{ties, 
qui  se  croiseut  dans  tous  les  sens,  et  les  routes  fourmil- 
lent d'allans  et  de  venans  dont  le  nombre  né  discon- 
tinue pas  ;  où  dirait  <jué  c'est  une  foire  côntiiiùelle  :  et 
d'après  ce  que  j'ai  cÀservé  tout  lé' long  '  de  iha  route , 
je  suis  porté  à  croire  que  le  calcul  de  ceux  qui  font 
monter  là  population  du  grand  empire  à  plus  de  trois 
cent  millions^,  n'est  pas  exagéré.  *  Les  maisons  sont 
presque  toutes  construites  en  boià  ,"ét'lèur  architecture 
qui  n'a  rien  de  remarquable  est  partout  la  même;  il  n'y 
a  guère  que  les  maisons  du  gouvernement  <et  les  temples 
d'idoles,  qui  soient  construits  en  pierre.  Les  villes  et 
les  villages  ont  des  portes  qiï'ôh  feï-iné  durant  la  nuit, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  visites  noctui^nes  dés  voleur.i 
et  des  malfaiteurs.  ,).:.'  -  i« 

«  La  plus  grande  pa,rtie  du  pays  que, j'ai  parcouru , 
est  couverte  de  montagnes  arides.  Qri  y  voit  cependant 
partout  un  très-grand  nombre  de  vallées  riches  et 
fertiles, 4ansun  état  ravissant  de  culture. Le  Su-Tçhuen 
est  en  général  une  belle  province  ;  le  riz  y  croit  en 
abondance.  Le  froment  y  est  comniun.  On  y  trouve 
la  plupart  des  fruits  de  nos  pays  ,  mais  ils  sont  d'un 
goût  inférieur  aux  nôtres  ;  il  faut  cependant  en  excepter 
les  oranges ,  qui  sont  excellentes  et  abondantes. 

«  Je  ne  connais  pas  encore  assez  les  moeurs  des  ha- 
bitanS}  pour  vous  en  parler  pertinemment;  j'en  ai 
cependant  déjà  vu  assez,  pour  pouvoir  dire  que  le 
principal ,  ou  plutôt  l'unique  but  de  leurs  poursuites , 
c'est  l'argent  et  les  plaisirs  sensuels.  Toutes  leurs 
actions  tendent  à  se  procurer  ces  deux  objets  ,  et  ou 
peut  diirè  que   ifolvptas  et  mammona  sont  les  seuls 
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dieux  <pi'ils  adorent  d^  çgeur  eï  dWisptimt  FqU<  mûmx 

exprimer  sl  leur^  éièflXX  lobjet  4e  J^iMTP  t<»ua^  i  iift  swh 
pen4ent  4ev9Pt  kufs  idoles  d^s  <^))lett1B|i  ç<m^f^m 
de  petites  pièçea  roqde^  4e  ps^pifi*  dprfi  >  représeBUnt 
les  pièces  ^ç  inofipjiie .  4u  f9J^  >  î|fiA  qw  oe»  dieux  , 
ayant  sans  cesse  4evaht  les  yeu^  Yçlbjml^  If  Wii  désirs, 
finissant  enfin  pa?  Iç^  exauqer  en  l«iflç  .r<)p4»nt  kur 
monnaie  )  non  p^is*  <$n  pf^p^»  ni^is  Qn  lionnes  espèces 
sonnantes.  t.i 

«Qupiquil  y  aitpçu  4e  tçnipà  qw  je  ^is  arrivé  dans 
le  pays  ^  je  me,  suis  ;  déjà  aperçu  qi^'il  y  a  b^ifcoup 
de  bien  à  faire ,  et  qu'il  s'y  en  fera ,  *'il  nonfrient 
de  bons  ouTrier^  ^postoUques  >  des  hpmooiçs  4'Qraison , 
doués  d'un  yéritaible  esprit  d'hunûUté  »  49<^1^^)  q^^  "^ 
se  laissent  .pas  dçcoi^'ager  p^  les  s^4v^si^^  9  }m  pri- 
vations ejt  Içs .  sQuflfrançç^  auxquelles  on  est  ^posié, 
pourvus  enfin  d'un  grand  fonds  de  psitienee,  etc^ 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

«  Tu,  PotJsoT ,  missionnaire  apostolique»  » 


'  Léttte  de  Mgr,  PéràcheaUy  évêque  de  Maxula  ^ 
coadjuteur  du^  Vicaire  apostolique  du  Su-Tcàuen^ 
à  M;  Lanfftois, 


.MCWSISCR  BT  TBS6-I^HSR  CeNPBBHB, 
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.  «  La  lettre  que  vous  ni'avezfalt  Thonneur  4e  pf^'e>CI:irc^ 
en  date  du  26  mai  i83i  ,  m'est  parvenue  au  commen- 
tfement  de  mai  ^832.  Sa  brièveté  est  pour  moi  d'un 
triste  auguriç  .....  Je  vous  conjure  instgm|X|ient  d'ero- 
ployer  tous  vos  efforts  pour  conserver  notre  collège  chi- 


noisdePinaiig;cet  ëtàblissement  est  absolttmem  néces« 
saire.à  notre  mission ^  dont  il  est  le  principal  soutien; 
et  s'il  venait  à  nous  manquer ,  nous  nous  trourerions 
dans  le  plus  grand  embarras*  Les  deux  petits  collèges 
que  nous  ayons  dans  cette  province  sont  appuyés  sut 
des  bases  si  faibles ,  que  le  moindre  souffle  de  persë« 
cution  locale  suffirait  pour  les  faire  disparaître  ;  et  les 
lieux  où  ils  sont  placés ,  ne  sont  rien  moins  que  siits^ 
Je  sais  bien  que  si  les  ressources  que  nous  a  fournis 
jusquici  l'admirable  jissociation  de  la  Propagation  de 
la  Foi  venaient  à  diminuer  considérablement,  ir fau- 
drait aussi  diminuer  à  proportion  le  nombre  des  élève* 
du  collège  de  Pinang  ;  mais  j  espère  que  vous  le  sou- 
tiendrez aussi  long-temps  que  vous  en  aurez  le  pou- 
voir, et  que  vo.u»  prendrez  toutes  sortes  de  mesures 
pour  qu'on  puisse  y  entretenir  au  moins  une  douzaine 
d'étudians  chinois ,  jusqu'à  ce  que  des  temps  plus  fa* 
Torables  nous  permettent  d'y  en  envoyé^  un  plus  grand 
nombre. 

«  Nous  sommes  toujours  très-inquiets  sur  votre 
compte ,  sur  Tétat  de  \x  France  et  celui  de  la  Re- 
ligion, Cet  état  danxiété  extrême  durera  jusqu'à  ce 
que  nous  apprenions,  quelle  tournure  les  affaires 
ont  prise;  veuillez  bien  nous  donn^  les  nouvelles  les 
plus  intéressantes ,  et  surtout  les  nouvelles  ecclésias- 
tiques ,  avec  un  précis  un  peu  détaillé  des  principaux 
événemeps  religieux  et  politiques. 

«  Les  deux  Prêtres  indigènes ,  qui  sont  dans  le  Yun- 
Nan ,  ont  encore  découvert  cette  année ,  dans  cette 
province ,  un  certain  nombre  de  chrétiens  dispersé;» 
de  côté  et  d'autre.  Ils  en  comptent  déjà  cinq  ou  six 
cents  qui  n'avaient  pas  vu  de  Prêtres  depuis  longues 
années.  Il  reste  encore,  sans  doute  ,  un  grand  nombre 
de  brebis    errantes  dans  ce  pays.  J'ai  exhorté  leurs 

TOM.  6.  XXXV.  35 


(  528  ) 
Pasteurê  à  aller  à  leur  fecherche  ,  et  à  faire  de  nou- 
yeaux  efforts  pour, tâcher  de  les  découvrir ,  les  ramener 
au  bercfûl  et  les  sauver.  Les  conversions  des  infidèles 
augmentent  toujours  dans  cette  province.  Le  Prêtre 
chinois  qui  est  allé  visiter  ^  cette  année ,  la  capitale  ^  y 
a  entendu  trente-neuf  confessions  annuelles  ^  baptisé 
quinze  adultes  et  admis  vingt  personnes  au  catéchu- 
méi^at  ;  et  il  y  a  vu  en  outre  plus  de  trente  nouveaui 
chrétiens  9  qui  n'étaient  pas  encore  assez  disposés  peut 
être  admis  au  nombre  des  catéchumènes.  Voilà  donc 
plus  de  cent  chrétiens  dans  cette  capitale ,  où  ^  il  y  q 
deux  ans,  on  ne  trouvait  pas  un  seul  adorateur  du 
vrai  Dieu. 

«Selon moi} en  Chine ^  ce  n'est  ni  la  polygamie ,  ni  le 
culte  des  ancêtres  qui  arrête  la  conversion  de  tous  les 
habitans  du  vaste  empire.  Le  plus  grand  obstacle  ^  ce 
sont  les  lois  pénales  contre  le  christianisme  et  les  édits 
sévères  portés  contre  ceux  qui  le  professent.  Les  Chi- 
nois en  général  |  dans  notre  mission  ^  sont  bien  disposés 
à  renoncer  aux  folies  du  paganisme  ^  qu'ils  reconnais- 
sent fiunlement  dès  qu  on  les  leur  expose  ^  et  à  em  ' 
brasser  la  sagesse  du  christianisme  dont  ils  admirent 
la  sainteté  aussitôt  qu'ils  la  connaissent  bien.  Que  toutes 
les  bonnes  âmes  en  Europe  redoublent  leurs  prières 
en  &veur  de  ce  malheureux  peuple  l  qu  elles  s'efforcent 
d'obtenir  pay  leurs  vœux,  de  la  miséricorde  divine, 
seulement  la  révocation  de  ces  édits  de  persécution  ! 
qu'elles  obtiennent  pour  nous ,  par  leurs  prières  fer- 
ventes, la  même  tolérance  dont  jouissent  les  catho- 
liques dans  les  Etats-Unis  I  Ah  !  s'il  nous  était  permis 
ici  de  prêcher  publiquement  la  Foi,  comme  dans  l'Olno 

et  les  Florides,  etc avec  la  grâce  du  Seigneur 

il  s'opérerait,  chaque  jour,  des  conversions  par  niil- 
liei*s  ;  nos  bras  tombei^ient  d'épuisement  à  force  de 
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baptiser  ;  notre  voix  s  éteindrait  à  force  d'évangéliser; 
les  jours  et  les  nuits  ne  suffiraient  pas  aux  fonctions 
apostoliques  ,  et  nous  mourrions  bientôt  tous  de  joie 
et  de  saiA tes  fatigues.  Quand  oh  voit  ces  vastes  champs 
prêts  pour  la  moisson  ;  quand  otf  voit  une  récolte 
mûre,  qui  n'attend  que  la  main  du  moissonneur  pour 
être  coupée  et  serrée  dans  le  grenier  du  Père  de'  fa- 
mille ,  et  qu  on  pen9e  qu*on  a  les  bras  liés  et  qu*on  ne 
peut  la  recueillir,  on  meurt  mille  fois  de  douleur.  Que 
toutes  les  âmes  pieuses  d'Europe  se  réunissent  pour 
faire  une  sainte  violence  au  Ciel ,  pour  désarmeir  sa 
colère  et  conquérir  cet  empire  à  la  Foi.  Que  toute 
l'Europe  pieuse  se  réunisse  pour  remporter ,  par  des 
prières  ferventes  ,  une  si  belle  victoire ,  et  pour  dé- 
livrer tant  de  millions  d*âmes  de  la  tyrannie   du  dé- 
mon !  Dieu  en   sera    glorifié  ,  «t  nos  frères  seront 

sauvés 

«  Un  des  Prêtres  chinois  est  allé  jusqu'à  la  ville  de 

Tali'Foii^  où  il  â  été  très-bien  reçu  par  une  famille 

chrétienne  qui  y  est  établie  depuis  long-temps.  On 

trouve  dans  cette  ville  toute  espèce  de  marchandises 

d'Europe  ,  de  manufacture  anglaise^  qui  y  arrivent  par 

Ava  et  le  Pégou.J  ai  spécialement  recommandé  auPrêtre, 

qui  doit  bientôt  se  transporter  sur  les  confins  du  Yun- 

Nan  et  du  Pégou ,  de  prendre  des  informations  exactes 

sur  la   route  que  Ion  suit  pour  se  rendre  d'un  pays 

à  l'autre*    Cette    voie,  pourrait    un    jour    nous   de* 

venir     utile,    et  même  nécessaire    pour    introduire 

les    Missionnaires,  si  la  voie  par  GantOn  nous   était 

fermée. 

«  Grlkce^  à  Dieu ,  nous  jouissons  toujours  de  la  même 
tranquillité  que  les  deux  années  précédentes.  Monsei- 
gneur de  Sinite  vient  d  ordonner  prêtres  deux  Chinois» 
élèves  du    collège  de  Pinang.  Ce  secours  et  celui  des 

35. 
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deux  MisdionnaîreA  rëcem.ment  arrivas  d*£urope ,  sont 
venus  bien  à  propos  pour  fortifier  et  confier  notre 
pauYre  mtssioné , 

«  Mes  amitiés  respectueuses  à  tous  nos  confrères  et  à 
toutes  les  personnes  de  Paris  que  je  connais  ;  je  me 
recommande  à  leurs  prières  et  aux  vôtres. 

•  fai  riionneur ,  etc. 

«  J.  L.  Evéque  de  Màxula.  » 


/ 


Lettre  de  Mgr.  VEifêqne  de  Stmie,  mcaire  apostolique 
du  Sii-Tchuen  en  Chine  ^  à  M,  iMnfflois» 

4  Sept«mbr«   i85a. 

«  J*Ai  reçu  avec  grand  plaisir  votre  Içttre  du  a6  mai 
i83i  ;  mais  je  crains  que  celle  du  5  janvier  de  la  même 
année  ne  soit  perdue.  J  ai  aussi  reçu  deux  lettres  de  la 
Propagande^  en  réponse  à  celles  que  je  lui  avais  adres- 
sées en  1829*  Il  m*en  manque  cependant  une  dont  le 
préfet  m  annonce  l'envoi ,  et  ,c*est  précisément  la  plus 
importantes  parce  quelle  contenait  une  réponse  à 
divers  doutes  que  j^avais  proposés  à  la  sacrée  Congre- 
gation*..4«  Il  nous  est  arrivé  deux  nouveaux  Mission- 
naires dans  le  courant  de  cette  année,  AIM.  Pousot  et 
Mariette  :  ils  sont  venus  par  la  route  la  plus  courte ,  qui 
est  celle  de  Canton*  Bénie  soit  la  bonté  divine,  qui  les  a 
fait  arriver  heureusement  à  leur  destination  et  les  a  pré- 
servés de  tout  accident  fâcheux  !  S'il  n'y  avait  pas  d  op- 
position de  la  part  des  Portugais  de  Macao  et  des 
chrétiens  de  Canton  ^  qui  craignent  toujours  que  le 
passage,  des  Missionnaires  par  le  voisinage  de  cette 
dernière  ville  ne  les  compromette  auprès  du  gouverne- 
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ment  chinois,  fe  conseillerais  de  continuer  de  k«  hiiro- 
duire  par  cette  voie ,  parce  que  c  est  la  plus  expéditive 
et  la  plus  conunode.  Si  la  route  par  le  Tong-King  et  le 
Yun-Nan  est  moins  périlleuse  d  un  côté  ^  ea  ce  qu  on 
court  moins  xle  risqué  de  tomber  entre  le^  mains  des 
satellites  chinois  ^  elle  offre  de  Tautre  de  plus  grands 
dangers  peut-être  ^  i  cause  des  bêtes  féroces  et  du  grand 
nombre  de  brigands  qui  infestent  les  chemios. 

«  7e  n'ai  pas  de  nouvelles  bien  intéressantes  à  vous 
donner  de  notre  mission.  Nous  sommes  tranquilles 
quant  à  présent^  et  tout  va  comme  à  l'ordinaire;  Il  y  a 
cependant  eu  cette  année  deux  petites  persécutions  lo- 
cales; mais  elles  n*ont  pas  eu  de  suites^  et  nous  n'avons 
aucune  apostasie  à  déplorer.  Un  jeune  Prêtre  indigène 
fut  pris  avec  plusieurs  cïirétiens  par  un  mandarin  mili- 
taire ,  accompagné  d'un  certain  nombre  de  soldats  ;  mais 
lemandarin  qui  avait  bien  plus  envie  d'extorquer  de  l'ar- 
gent que  de  faire  des  prisonniers ,  leur  proposa  aussitôt 
de  se  rédimer  par  une  forte  somme  d'argent,  qu'il  rédui- 
sit enfin  à  dixli^atureâ;  aprèis  qu'ils  les  eurent  payées,  il 
les  remit  en  Uberté  ;  une  ligature  est  composée  de  mille 
sapèques  de  cuivre,  qui  anéietinement  équivalaient  à 
un  taël,  mais  qui  à  présent ,  à  cause  de  la  rareté  de  l'ar- 
gent, ne  valent  qu'une  piastre. 

<  Les  habitans  païens  d'un  village  situé  près  de  la 
ville  deMin-Tchou-Ki,  voulant  se  venger  de  quelques 
prétendus  torts  qu'ils  disaient  avoir  reçus  des  chrétiens , 
attendirent  le  moment  où  le  Prêtre  sortirait  de  la 
maison  où  il  exerçait  ses  fonctions  religieuses,  y  pé- 
nétrèrent et  s'emparèrent  violemment  du  coffre  conte- 
nant les  ornemens  et  autres  effets  de  religion.  Heureu- 
sement le  missel,  lii  aucun  livre  latin,  ni  le  calice ,  ne 
s'y  trouvaient;  le  Prêtre  chinois  put  s'évader.  I-es  chrf^-» 
tiens  donnèrent  quarante-cinq  ligatures  pour  recouvrer 
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Itt  Goffte  et  obtenir  de  n'être  point  deooticés  au  manda» 
rln.  Les  païens,  après  avoir  reçu  eetteson^me,  refusèrent 
de  rendre  le  coffre,  qu'ils  portèrent  au  prétoire,  accusant 
en  même  temps  les  chrétiens  de  rébellion   contre  le 
goviyernem^nt,  I^  mandarin  envoya  tout  de  suite  ses  sa* 
tellites  pour  arrêter  les  chrétiens  ;  mab  ceux*-ci  avertis  à 
temps  i^herchèrç^nt  leur  salut  dans  une  prompte  fuite, 
et  on  ne  .trouva  chez  eux  que  les  femmes ,  qui  furent 
conduites  devs^nf  le  mandarin.  Celiû-ci  voulut  les  obliger 
d'apostasiçr;  elles  rejetèrent  tputes  cette  proposition  avec 
indignation;  il  persista^  et  fit  mettre  à  terre  deux  mor* 
ceaux  de  bois  en  forme  de  croix,  leur  ordonnant  de  fouler 
;iux  pieds  ce  signe  sacré; mais  elles  s'y  refusèrent  avec  le 
plus  grand  courage,  l4es  satellites  les  prenant  alors  par 
la  main ,  les  traînèrent  de  force  sur  cette  croix  ;  mai^  elles 
évitèrent  de  marcher  dessus,  en  ppsant  leurs  pieds  à 
côté.  I^e  mandarin  ne  pouvant  obtenir  d  elles  rien  de 
plus,  se  contenta  de  cette  apparence  et  les  renvoya.  Il 
iit  ensuit^  arrêter  les  païens  délateurs  des  chrétiens,  les 
dccusa  d*av(4r  volé  leurs  effets  et  d  avoir  extorqué  d'eux, 
non  pas  quarante- cinq  ligatures,  mais  qtiarante-cinq 
toêls,  et  les  condamna  à  lui  livrer  le  tout»  Il  fit  ensuite 
avertir  les  chrétiens  de  se  rendre  au  prétoire,  unique^ 
ment  pour  répondre  aux  accusations  de  leurs  adversaires, 
les  assurant  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  Quelques- 
uns  des  principaux  chrétiens,  croyant  n'avoir  rien  à 
craindre,  se  rendirent  à  son  invitation,  et  après  avoir 
c'couté  les  plaintes^  des  deux  partis,  il  tes  exhorta  à 
hive  la  paix,  ensuite  les  condamna  les  uns  et  les  autres 
à  une  amende  assez  forte,  et  les  renvoya  sans  qu'il  fût 
question  de  religion.  L'affaire  paraissait  terminée ,  lors* 
que  les  satellites ,  indignés  de  ce  que  le  mandarin  n*eAt 
rien   voulu  leur  donner   des  sommes  extorquées  tant 
aux  chrétiens  qu'aux  païens,  enlevèrent  les  effets  de 
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religion  trourês  chez  les  premiers^  et  les  portèrent  au 
mandarin  supérieur  de  la  ville  de  Ya-Tpheou ,  et  ne 
manquèrent  pas  d  accuser  l'autre  mandarin  d'extorsion 
et  de  prévarication ,  en  renvoyant  (gagné  par  eux  au- 
moyen  d'unes  forte  eomme)  des  rebelles,  sans  les 
avoir  punis  comme  ils  le  méritaient.  L'accusé  fut  pour* 
suivi  par  té  grand  miandarin ,  jtigé  et  condamné  à  de 
fortes  amendes,  et  finalement  destitué»  Qiidqctes  chré^ 
riens  furent  aussi  arrêtés  de  nouveau ,,  et  incarcérés 
jusqu'à  la  fin  deranhéi&  chinoise.  A  cette  époque 
solennelle ,  le  grand  mandarin  voulant  terminer  Taf-' 
faire,  fit  venir  un  Uonze  qui  connaissait  un  peu 
nos  cérémonies  )  pour  lui  demander  la  signification  des 
omemens  d'égltse,  et  autres  effets  sains  chez  les  chré^ 
tiens,  et  qui  avaient  été  dé|>osés  au  prétoire.  Le  bonze 
lui  donna  une  explication  favorable  et  conforme  aux 
dépositions  des  chrétiens,  l'assurant  que  ces  omemens 
n'étaient  nullement  des  signes  de  rébellion,  et  qu'ils  ne 
servaient  qu'à  orner  les. temples  et  lesi  Ministres  du 
culte  chrétien  dans  le  temps  de  leurs  cérémonies  et  de 
leurs  sacrifices.  Le  grand  mandarin,  satisfait  de  cette 
explication ,  a  fait  remettre  tous  les  chrétiens  en  hberté. 
'  «  Huit  chrétiens  envoyés  en  exil  en  Tartarie,  il  y  a 
quinze  ans ,  pous  cause  de  religion ,  ont  été  graciés  par 
l'empereur ,  et  sont  revenus  dans  leur  patrie.  Plusieurs 
autres  avaient  déjà  obtenu  auparavant  la  même  grâce; 
ils  doivent  tous  cette  faveur  à  lintervention  du  grand 
mandarin,  général  en  chef  de  l'armée  impériale  envoyée 
en  Tartarie  contre  les  rebelles  :  il  es t  natif  du  Su-Tchuen  ; 
sa  mère  encore  vivante  est  chrétienne,  ainsi  que  plu^ 
sieurs  autres  de  ses  parens  qui  me  sont  connus.  Ces  exi- 
lés nous  ont  rapporté  que  la  guerre  n  était  pas  encore 
finie  en  Tartarie,  et  qu'il  y  régnait  toujours  beaucoup 
de  fermentation*    ! 


\ 
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c  Un  chrétien  &gé  de  soixante  neuf  anSi  àéttmx  en 

prison  depuis  deux  ans,  dur4nt  lesqUeU  il  a  courageu- 
sement copfessé  sa  foi  et  constamment  refusé  d'apos- 
tasier,  Tient  detre  condamnç  à  lexii  perpétuel  dans 
les  parties  les  plus  reculées  de  Tempire ,  sur  le&  confins 
de  la  Tartarie.  . 

<  Il  j  a  eu  une  réyolte  formidiable.  dans  la  province . 
de  Hou-Kouang  ;  on  dit  (Bependant  que  tout  est  pacifié. 
On  rapporte  aussi  qu'il  y  a  des  troubles,  à  Canton  et  à 
MacaO)  et  nous  crai^ncHis  bien  qu'il  n'arrivç  quelque 
accident  à  nos  courriers. 

«  Nous  désirons  beaucoup  apprendre  des  nouvelles 
de  l'Europe ,  et  nous  ne  cessons  point  de  prier  pour  la 
paix  de  l'Eglise  et  du  monde  chrétien ,  pour  nos  con- 
frères, pour  no$  bienfaiteurs,  et  .surtout  pour  les  mem- 
bres de  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

«  Je  salue  tous  nos  .confrères^  et  j'ai    l'honneur 
detre,  etc. 

4  Jacquss-Loitis  ,   ei^ét/ue  deSinîte,  i>îcaire 

apostolique  du  Su-Tchuen*  » 

Lettre  de  M,  Maubanf,  ■missionnaire  apostolique  y  à 
MM.  les  Directeurs  du  séminaire  des  Missions  étran- 
gères. 

Macao^  lo  la  octobre  iS^Ob 

>  * 

Messieurs  , 

«  Nous  sommes  arrivés  à  Macao  en.  bonne  santé. 
Bientôt  nous  en  partirons  ;  j'irai  au  Tong-King  pour 
y  rejoindre  M.  Cornay ,  et  j'y  serai  probablement  avec 
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lui,  jusq[u*à  ce  que  Mgr.  de  Maxuh  nous  ait  enToyé 
des  guides  pour  nous  conduire  au  Su-Tchuen;  M.  Ver- 
rolles  qui  Vient  de  partir,  et  qui  nous  précédera  au 
Su-Tchuen ,  fera  savoîï*  à  Mgr.  rÉvêgue  que  nous  atten- 
dons qu'il  nous  envoie  des  courriers  au  Tong-King. 

«  Les  Missionnaires  sont  bien  reçus  partout  ou  ifs 
passent.  C'est  un  homniage  que  nous  devons  rendre 
à  la  généreuse  hospitalité  des  peuples  étrangers  même 
asiatiques,  aussi  bien  que  des  Français..  Mais  nous^ 
et  avec  nous  tous  ceux  qui  ont  passé  par  Manille, 
nous  pouvons  le  certifier,  il  ne  paraît  pas  possible 
d'être  mieux  reçu  que  le  sont  les  Missionnaires. 
Mgr.  l'Archevêque,  chez  qui  nous  avons  eu  l'honneur 
de  loger,  âpres  l'accueil  le  plus  affable  et  le  plus  bien- 
veillant, mit  tout  ce  qui  était  dans  son  palais  à  notre 
disposition;  carrosses,  chevaux,  domestiques,  etc.,, etc. 
Son  Sous-Diacre  (probablement  parce  qu'il  parlait  plus 
facilement  la  langue  latine  que  les  autres  Ecclésiasti- 
ques de  sa  maison  ) ,  avait  ordre  de  nous  accompagner 
dans  toutes  nos  visites  et  promenades  y  et  d'être  avec 
nous  autant  que  les  convenances  le  demanderaient. 
Monseigneur^  de  son  côté,  île  dissimulait  pas  la  joie  qu'il 
ressentait  en  conversant  avec  nous  chague  jour  assez 
longuement.  Nous  allions  dire  la  Messe  àu^couvent  des 
Âugustins.  Ces  bons  Religieux  nous  retenaient  aussi 
long-temps  qu'ils  pouvaient ,  paraissant  toujours  trouver 
1«  plus  grand  plaisir  dans  notre  compagnie  :  la  première 
fois  que  nous  leur  rendîmes  visite,  nous  nous  en  trou- 
vâmes tout  environnés.  Chacun  voulut  nous  adresser 
quelques  paroles,  et  nous  entendre  lui  en  adresser. 
Nous  visitâmes  aussi  les  autres  convenus  de  Manille  ; 
partout  ce  fut  le  même  accueil  et  les  mêmes  témoignages 
de  plaisir  et  de  satisfaction.  Les  jeunes  élèves  de  théo- 
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logie  et  de  philosophie  que  nous  allâmes  aussi  yisiter 
dans  leur  collège ,  ne  savaient  comment  nous  té- 
moigner'le  plaisir  que  notre  visite  leur  procurait*  Beau* 
coup  de  Religieux  et  quelques-uns  des  élèves  que  nous 
étions  allés  voir,  vinrent  plusieurs  fois  nous  rendre 
visite*  Deux  Religieux  Âugustins  ^  pour  dernière  mar- 
que de  leur  bienvi^illante  complaisance,  ne  pouvant  la 
pousser  plus  loin ,  seraient  venus ,  à  notre  départ,  nous 
accompagner  jusqu'au  navire,  si  l'office  des  quarante 
heures  ne  les  en  eût  empêchés.  Ce  n'est  pas  nous  qui , 
^n  partant,  avons  été  offrir  nos  adieux  à  Monseigneur  : 
Sa  Grandeur,  pleine  de  complaisance,  a  voulu  nous 
épargner  la  peine  d  aller  à  sa  chambre  ^  comme  nous  y 
allions  si  souvent  les  autres  jours  ;  le  Prélat  est  venu 
lui  -  même  nous  faire  ses  adieux  et  recevoir  les 
nôtres*  Cette  gracieuse  bienveillance  avec  laquelle  ou 
Dous  a  reçus,  ne  nous  est  point  particulière;  c'est  celle 
dont  tous  les  Missionnaires  qui  passent  par  Manille 
éprouvent  Ies"èffets. 

«  Agréez,  Messieurs,  l'assurance    du   respectueux 
attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

•  Votre  très-hurable  et  affectionné  serviteur  , 

«  Maubjuit.  » 
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La  Société  de  saint  Lazare  vient  de  faire  partir  pour 

la  Chine  deux  Prêtres  qui  se  sont  embarqués  le .  i ." 
octobre.  Nous  donnerons  ici  deux  lettres  écrites  par 
des  Missionnaires  de  cette  Société.  Lune  délies  con- 
tient des  détails  intéreasans  sur  le  résultat  des  tnnraux 
des  Lazaristes  en  Chine, 


Ifittrç  de  M-  Ramemuarj  missionnaire,  en  C/une,  à 

M.  Torrette. 

M0NSIBI7R   ET   CHBR    CONPRÈ'RE, 

«  Mb  Toilà  arriyé  sain[  et  sanf  sur  les  confins  de  la 
province  de  Canton.  Encore  deux  ou  trois  jours,  et  nous- 
toucherons  au  Hou-Kouang ,  où  se  trouve  ma  chère' 
mission. 

«  Notre  sortie  de  Macao  s'est  effei^tuée  on  n^  peut 
mieux.  Il  était  jour  lorsque  nous  psffvînmes  à  lautre 
bord  de  la  rivière  ;  nous  rencontrâmes  beaucoup  d  al- 
lans  et  de  venafis  ;  personne  ne  fit  attention  à  moi.  La 
barque  nous  attendait  au-dçlà  de  la  tour.  Aussitôt  ar^ 
rivés  ^  nous  fîmes  force  de  voiles  et  de  rames  ;  deux 
jours  après  nous  étions  au  village  de  Paulo>  ou  nous 
passâmes  la  nuit.  Le  lendeinniii  de  bqn'  matin  nous 
partîmes  pour  nous  rendre  à  1  autre  bdrque,  qaii  nous 
attendait  à  une  petite  distance  delà.  Bientôt  nous  aper- 
çûmes une  embarcation  qui  venait ,  à  nous  à  toutes 
rames,  et  qui  nous  somma  de  nous  rendre  à  la  douane. 
C*était  là  un  moment  critique;  je  ne  m*en  aperçus 
pas,  car  je  dorniaisbien  paisiblement  dans  ma  cachette^ 
On  examine  scrupuleusement  jiotre  barque  :  bientôt  oit 
"vient  ni'cveiUer  brusquement ,  pour  visiter  le  lieu  où 
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jetais,    espérant  y    trouver    quelques    marchandises 
prohibées. 

«  Les  pauTres  gens!' ils  ne  se  doutèrent  pas  qu'ils 
ataient  sous  la  main  une  bonne  capture  à  flaire  !  Ce- 
pendant je  tâchais  d opposer i>onne  contenance,  leur 
tournant  le  dos,  et  évitant  de  leur  montrer  le  visage: 
Bref,  ils  ne  découvrirent  pas  la  contrebande.  C  est  là 
la  seule  visite  que  nous  ayons  subie  ;  encore  aurions- 
nous  pu  l'éviter.  Nous  ne  l'avons  subie  que  parce  que 
nous  avions  l'air  de  vouloir  nous  éloigner  de  la  douane; 
si  nous  fussions,  passés  auprès  comme  les  autres,  on 
ne  nous   eût  probablement  iden  dit.  Peu  de  temps 
après  nous  changeâmes  de   barque;  et    nous  avons 
voyagé  jusqu'à  ce  moment  avec  pleine  sécurité.  Je  me 
suis  bien  porté  et  Je  me  porte  bien  ;  je  mange  le  riz  de 
bon  appétit  ;  je  ne  trouve  pas  encore  grand  goût  à 
là  nourriture  des  Chinois,  mais  cela- viendra.  J'ai  peine 
aussi  à  m'habituer  à  manger  à  leur  manière  ;  mais  cela 
viendra  encore  :  il  y  a  comAiencement  à  tout.  Je  ne 
regtette  pas  les  ognons  iJîlgypte  :  j'en  ai  assex  mangé; 
il  faut  maintenant  faire  pénitence.  Grâces  à  Dieu  ,  je 
suis  calme  et  tranquille.'Je  me  réjouis,  d'être  enfin  sous 
peu  rendu  à  ma  destination.  Je  ne  vous  ferai  pas  encore 
la  description  de  la  Chine  ;  cependant  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  dire  un  mot  de  l'espace  que  j'ai  par- 
couru. Je  n'ai  Vu  que  de  belles  horreurs.  On  rencontre 
par  hasard  quelques  plaines  qui  paraissent  assez  fer- 
tiles ;  RKiis  c'est  peu  dé  chose  en  comparaison  de  ces 
nombreux  et  affreux  rochers  qui  bordent  la  rivière,  et 
n'offrent  aux  regards  du  voyageur  qu'un  sommet  aride 
et  desséché.  De  loin   en    loin  on   aperçoit  quelques 
villages,  qui  n'ont  dé  remarquable  qup  leurs  tours  et 
leurs  pagodes.  Voilà  en  deux  mots  tout  ce  que  je  puis 
dire  du  long  trajet  que  j'ai  fait  :  plus  tard  je  vous  en 
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dirai  plus  lotig.   Nous  renvoyons  la  barque  od  soîr  : 
c'est  elle  qui  vous  porte  cette  lettre. 

«  Adieti,  priez  pour  moi  et  pour  ma  chère  mission. 

«  Rameaux,  fHÙssiOHnaire*npoHolique.  » 

Lettre  de  M.  Torrette ,  procureur  des  Missions  Laza- 
ristes en  Chine  ^  à  M. 


AXacao ,  i5  septembre  iSSa. 

«  Vous  voyez,  men  cher  ami,  que  notre  confrère 
M.  Rameaux  a  joui  de  la  protection  que  ]a  Providence 
divine  accorde  d'ordinaire  à  tous  les  Missionnaires  qui 
entrent  en  Chine.  Tout  n  est  pas  encore  fini  pour  être 
au  bas  du  Hou-Kouang,  puisqu'il  doit  monter  au  nord 
de  cette  province  ;  mais  il  y  a  bien  moins  à  craindre 
maintenant  pour  le  reste  de  son  voyage. 

«  J'aurais  bien  désiré  pouvoir  vous  envoyer  un  état 
<le  situation  de  toutes  nos  missions  de  la  Chine.  Les 
renseignemens  que  j  ai  reçus  ne  sont  pas  complets  : 
je  vous  envoie  toujours  ceux  qui  me  sont  parvenus  ; 
ils  sont  de  l'année  i83i. 

«  yUle  de  Pékin  et  la  campagne  *  Confessions,  4j89o; 
communions,  3,578  ;  baptêmes  d'enfans  de  fidèles,  4^6? 
baptêmes  d'enfans  d'infidèles,  morij;>onds^  5x4;  bap- 
têmesr  d'adultes,  38. 

«  Misé  ion  de  Kiang-Nan ,  près  de  Nankin,  Confes- 
sions, 1 ,420  ;  communions  ,  835;  baptêmes  à'enfans 
de  fidèles^  200  ;  baptêmes  d'adultes ,  g* 

«  Mission  du  Hou-Kouang,  Confessions,  738;  commu- 
nions, 497 î  baptêmes  d'enfaus   de  fidèles,  17B;  bap- 
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témes  denfans  d'infidèles  ^  moribonds ,  i3a;  baptêmes 

d*adultes,4* 
«  (  Trois  Missionnaires  de  cette  mission  q  avaient  pas 

encore  envoyé  leurs  renseignemens.  ) 

^Mission  du  Kiang-SL  Confessions,  i,o68^  comma' 
nions  ,  699  j  baptêmes  d*enfans  de  fidèles,  17$  ;  bap- 
têmes denfans  d'infidèles  y  moribonds I  4^;  baptêmes 
d  adultes  y  91* 

«  TOTAL  :  Confessions,  8,xi6  ;  communions,  5>So9^ 
I^aptêmes  d'enfans  de  fidèles ,  gyg  ;  baptêmes  d*enfans 
dinfi/dèles,  moribonds,  694;  baptêmes  d adultes,  i4a* 

«  Nota^  Ce  tableau  n*ofïre  que  les  (rx^s  du  ministère 
de  huit  Missionnaires  :  les  autres  nont  probablement 
pas  pu  encore  me  faire  parvenir  leurs  renseignemens. 
Ces  huit  Missionnaires  sont  chinois.  Je  vous  assure  que 
ces  bons  Prêtres  chinois ,  sortis  de  notre  séminaire  de 
Macao,  me  donnent  bien  de  la  consolation.  Leur  zèle 
et  leur  docilité  me  font  concevoir  de  belles  espé- 
rances pour  Tavenir.  Ils  n'ont  besoin  que  d'être  diri- 
gés ,  pour  faire  beaucoup  de  biep;  aussi  je  ne  négli- 
gerai rien  pour  recevoir  élèves ,  daps  notre  noviciat , 
tous  ceux  en  qui  je  remarquerai  des  dispositions  à 
notre  état.  J*en  attends  un  bon  nombre  de  Pékin.  Il  y 
a  deux  mois  qu'il  nous  en  -  est  arrivé  deux  ,  les  deux 
frères.  Ils  paraissent  Tun  et  Tautre ,  mais  surtout  l'aîné 
qui  a  20  ans ,  devoir  réussir  et  devenir  de  bons  Alis- 
sionnaires.  Leur  mère,  qui  s'est  convertie  il  y  a  cinq  ans, 
me  les  a  amenés  elle-même.  Cette  bonne  chrétienne 
vit  d'une  manière  vraiment  pénitente.  Elle  suivait  avant 
sa  conversion  la  règle  d'une  des  sectes  les  plus  austères 
de  la  Chine,  qui  prescrit  un  jeûne  perpétuel,  et  ne 
p<:ni!ct  de  preudrc   que  de  Tcau  le   i.**^  et  le  i5  de 
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chaque  lune.  Cette  bonne  veuve  allait  encore  au-delà 
de  la  loi  :  je  vous  laisse  à  penser  s'il  lui  a  été  difficile 
d'embrasser  le  christianisme.  Sa  famille  est  assez  dis- 

• 

tinguée  dans  le  pays  j' elleien  a  éprouvé  des  contrariétés, 
auxquelles  elle  ne  s'est  soustraite  que  par  la  fuite  :  oit 
la  menace  dans  ce  moment  de  venir  Tarréter  à  Macao 
avec  ses  deux  enfans.  Si  la  menace  s'effectuait,  je  pren- 
drais des  moyens  de  rendre  inutiles  tous  les  efforts. 
Voilà,  mon  cher  confrère ^  les  détails  que  je  puis  vous 
donner,  pour  le  moment,  sur  nos  missions  :  j'espère  en 
recevoir  sous  peu  sur  nos  Missionnaires  qui  s'introdui- 
sent maintenant  dans  Tintérieur  de  la  Chine  ^  je  m'em- 
presserai de  les  transmettre.  Véuillex  bien  penser  à 
nous  devant  Dieu, et  élever  les  mains  vers  le  Ciel  pei^ 
danl  que  nous  combattrons  dans  la  plaine. 

%  ToABBTTEi  missionnaire  apostolique,  m 


(  ^^) 


»^— "— «^« 


MISSION  DE  COREE 


Là  lumière  de  l'Evangîle  a  été  portée  dans  ce  pays 
Ters  la  (in  du  siècle  dernier^  mais  elle  y  a  paru  comme 
un  éclair  qui  ne  brille  un  instant  au  milieu  des  té- 
nèbres ,  que  pour  être  suivi  bientôt  de  la  foudre  dévas- 
tatrice :  à  peine  la  Fpi  avaij-elle  remplacé  dans  quel- 
ques esprits  les  erreurs  de  l'idolâtrie,  qu'une  persé- 
cution terrible  a  éclaté  contre  les  néophytes.  Le  champ 
fertile  dans  lequel  la  semence  de  la  parole  de  Dieu 
venait  d'être  répandue ,  a  été  inpndé  du  sang  des 
martyrs.  Des  supplices  inouis,  des  tourmens  effroya- 
bles ont  été  employés  ;  ni  l'âge ,  ni  le  sexe  n'ont  été 
épargnés.  La  constance  des  chrétiens  a  néanmoins 
triomphé  de  la  rage  des  persécuteurs  :  il  n  y  a  presque 
pas  eu  d'apostasie.  Les  uns  ont  été  brûlés  à  petit  feu,  les 
autres  ont  été  coupés*  en  morceaux;  ceux-ci  ont  eu  les 
os  brisés,  ceux-là  ont  vu  leurs  membres  palpi tans  dé- 
vorés  par  les  bourreaux.  Ces  atroces  souffrances ,  en- 
durées par  les  martyrs  pour  l'amour  de  Dieu  et  la 
conversion  de  leurs  compatriotes,  solUcitent  d'une 
manière  puissante  la  miséricorde  et  la  justice  céleste , 
d'accorder  le  don  de  la  Foi  à  la  Corée  tout  entière;  ^ 
peut-être  le  moment  marqué  par  la  Providence  est-il 
enfin  arrive.  Un  généreux  apôtre,  M.  Bruguicre ,  évêque 
de  Capseot  coadjuteur  du  Vicaire  apostolique  deSiani, 
s'est  offert  pour  aller  ranimer  dans  ce  pays  l'étincelle 
de  la  Foi ,  qui  n'est  point  encore  éteinte ,  mais  qui  est 
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comme  cachée  sous  la  cendre.  Tous  les  <4iré^i^ns  n  ont 
pas  péri  dans  la  persécution  ;  un  certain  noml»^  qui 
n'ont  pu  être  découverts ,  restent  fermement  attachés 
au  christianisme,  quoiqu'ils  soient  privés  de  tout  se- 
cours spirituel  y  depuis  plus  de  trente  ans.  Plusieurs 
fois  ils  ont  écrit  à  TEvéque  de  Pékin,  au  souverain 
Pontife  lui-même,  pour  les  conjurer  de  leur  envoyer 
des  Prêtres. 

M.  Bruguière ,  après  avoir  quitté  la  mission,  de  Siam , 
s'est  rendu  d'abord  à  Manille  et  de  là  à  M^cào  ;  il  eàt 
parti  pour  leFo-Kien  vers  les  derniers  jours  de  décembre 
i832,  afin  de  pénétrer  par  terre  dans  sa  mission. 
M.  Pacifique  Yu ,  prêtre  chinois ,  devait  le  précéder  en 
Corée  pour  lui  préparer  les  voies.  Nous  recomman- 
dons d'une  manière  toute  particuUère  cette  entreprise , 
éminemment  apostolique,  aux  prières  des  Associés.  Si 
le  christianisme  s'établissait  en  Corée ,  il  pourrait  pro- 
bablement pénétrer  de  là  jusqu'au  Japon. 

En  annonçant  cette  nouvelle  mission  ,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  faire  remarquer  l'avantage  et 
la  gloire  qui  en  résultent  pour  l'Eglise  catholique.  Oui, 
cette  Eglise  est  la  seule  véritable!  Elle  seule  peut  se 
glorifier  d'avoir  des  martyrs  et  des  apôtres!  elle  seule 
peut  leur  inspirei*  le  dévouement' qui  les  caractérise', 
un  dévouement  qui  les  porte  à  braver  tousk^  dangers-, 
tous  les  supplices  et  la 'mort-ihême.  Les'imartyrs  du 
Japon,  de  la  Corée,  de  ht  Chine  et  du  Tong-King 
prouvent  la  divinité  de  l'Eglise  catholique,  de  même 
que  les  martyrs  des  premi^s  sièdes  prouvaient  la  divi- 
nité du  christianisme.  Cette  preuve,-  quand  ^il  n'y  en 
aurait  pas  d'autres,  suffirait  pour  ponvaiïiere  fout  homme 
de  bonne  foi.  Espérons  donc  que  le^'Aè^'  de  no^s  Mis- 
sionnaires, en  amenant  aoi  bercsil^de  Jésus-Christ  tes 
infidèles,  y  rappellera  les  brebis  égarées  cp3à  au- 
TOM.  6*.  XXXV.  36 
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trefoîs  en  faisaient  partie,  Imais  que  l'hérésie  en  aiJâi 
^ortir^. 

pans  une  lettre  adressée  aux  Associés,  Mgr.  TEi^^ue 
de  Gapse  sereeommAnde à  kurs prières;, il  fait  leloge  de 
TAssociation ,  e%  assure  .q\i'^le  sera  k  .r^esso.urce,  de  h 
France  au  jaur  de  $on  affliction.  Il  exprime  la  ferme 
espérance  dqnt  il  est  pénétré ,  qu'elle  maintiendra  le 
Hambeau  de  la  Foi  dans  notre  patne.  Nous,  avons  reçu 
ces  paroles  comme  une  piromesse  inspirée  par  Dieu 
même  à  son  servkeux,  comme  une  bénédiction  donnée 
par  cet  apôtre  au  moment  où ,  partant  pour  sa  mission 
de  Corée ,  il  offrait  le  ^crificè  de  sa  vie  pour  la  gloire 
de  (Ueu  et  le  salut  des  ames^ 


Ijêttre  de  Af.  Bruguierc  y  vicaire  apostolique  de  la  Corée ^ 
à  Son  Excelle,nce  Mgr.  V Archevêque  de  Manille. 

Macao  ,  a5  octobre  i832. 

<t  X^  profile  de  la  f^exmèr^  occ£^sio;ç{  qui  se  présente, 
pour  donner  de  vx^  nouvelles  à  Votre  >Exçe}lence ,  et 
la  remercier  de  toutes  les  bontési  qu  elle  a  ^u^  pour 
moi,  et  diçs    services  importans  quelle  ma  rendus , 
dont. je  ne  perdrai  jmais.  le  souvenir.  Je    voudrais 
pouvoir  lui  ei^  tépioignca:  ma  rçconnaisfance  aiitr^nent 
que  par  des  paroles;^  ip^is  laincé  dans  la  ,cai?riè|>e  péril- 
leuse q^^  je.  .Vf^i^  jparcQyjrir,  j^  crains J^ien  que  locca- 
sion  ne  .s*pm  pr.ésen|r^  jamais.  J'ai  fait  le  voys^e  d^  Ma- 
nille, H  Macao  eiï.qinq  joursh  J'ai  été  très-bi^a  traité 
par  Ic;: capitaine  et  1^  officiers  du  navire,  )qui  ont^u 
pour  moi  toutes  $0r|ô$de|[ards  et  d'attenûpns^J  attends 
^le  jour  en  jour  une  barque  qui  doit  me  conduire.au 


Fo'Kleti  ;  je  m'acheminerai  de  là  vei*s  la  Corée.  Je  ne 
vois  pas  qu'il  soit  impossible  de  pénétrer  dans  ce  pays; 
et ,  quoiqi^e  )a  tenfatiye  $pit  baridie  ^  allé  me  pakrak  savoir 
des  çtiances  4e  $iifseà$:jftifôoonfiAnG6,<}uavieQ  la  grâce 
de  Dieu  et  le  ^eiop^r^  ^<}e4  .priève/i  ^  ^iùtx^  &€ellence, 
les  obstacles  qui  s'opposent  aux  succès  de  l'entreprise 
pourront  être  surmontés. 

«  Barthelemi  ,  ei'Sque  de  Capse»  » 


J^ettre  du  même,  à  M,  le  Rédacteur  des  Annales^ 


Matïaa ,  lo  i4'  décembre  i^« 


]VtoNSI£tJ^I 


\\\ 


«  QttotQtjfi  je  n-aie  fms^l'itotfhéur  dte  VOUS  connaître^ 
cependant,  sur  Vinvitialîoti  ' de  M.  Charrier,  mission- 
riaîtey  je  prends  la  Ifeértié  de  youîr  adresser  tua  lettre  à 
MM',  les  Associés  pour  la  Propagation'  de  la  Foi.  J'ose 
vous  prîet  de  tous  intéresser  auprès  des  ferVetis  chré- 
tiens de  la  ville  de  Lyon,  en  faveur  de  votre  serviteur* 
Je  désire  qu'ils  mettent  d'une  manière  particulière  fes 
Coféèns  et  le  Pasteur  ofue  la  divine'  Providence  vient 
de  leur  donner,  sous  la  puissatice  protection  de  Notre- 
Dame  de  Fourrières*  J'ai  la  confiance ,  M.  le  Rédacteur, 
que  vous  rfaîgnerez  joindre  Vos  prières  aîix  leurs  :  c'efTt 
demain  (jue  je  commence  à  me  diriger  vers  cette  hou- 
veïFe  rnîssion*  .  '  .      .  -. 

'    '  '    ...'  .         \£t  ^Jdcuàre  apostolùiue  de  la  Corée  i  » 

36. 
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Lettre  de  Mgr,  PEi^êque  de  Capse,  ficaire  apostolique 
de  la  Corée  y  à  M.  le  Rédacteur  deê  Annales  et  auj^ 
jissociés  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Mairao ,  le  14  décembre  i^* 

Mbssieubs  , 

«  Le  Supérieur  du  séminaire  des  Missions  étrangères 
vient  de  m  apprendre  que  les  Conseils  de  rAssociation 
m*ont  alloué  la  somme  de  cinq  mille  six  cents  francs. 
Je  snis  extrêmement  sensible  à  cette  généreuse  charité, 
et  à  cette  attention  pleine  de  bienveillance  qui  prévient 
les  demandes  dès  qu'elle  connaît  les  besoins.  Je  prie 
les  Membres  des  Conseils ,  ainsi  que  toutes  les  âmes 
pieuses  qui  composent  l'Association,  d'agréer  le  té- 
moignage de  ma  sincère  reconiiaissance.  Cette  somme 
sera  employée  à  pourvoir  à  une  partie  des  dépenses 
;  que  Ton  est  oblige  de  faire  pour  faciliter  les  moyens 
(l'entrer  dans  ma  mission.  Pour  l'avenir,  je  laisse  à  votre 
charitabre  sollicitude  et  à  votre  sagesse  de  faire  pour 
les-  malheureux  Coréens  ce  que  vous  trouverez  con- 
venablie.  Je  ne  vous  demande  que  des  prières  ^  ce  sont 
les  secours  du  Ciel ,  dont  j'ai  un  extrême  besoin  pour 
'  remplir  dignement  la  noble ,  mab  difficile  commission 
que  la  divine  Providence  m'a  confiée.  Je  sens  qu'elle  est 
au-dessus  dç  mes  forces,  si  le  Seigneur  ne  vient  à  mon 
secours;  mais  je  pourrai  tout  entreprendre  et  conduire 
tout  à  une  heureuse  fin,  s'il  me  fortifie. 

«  Après  le  Japon ,  la  Corée   est  la  mission  la  plus 


intéressante  et  celle  qui  présente  le  plus  de  difficultés. 
Ces  difficultés  sont  de  tous  les  genres  :  régions  éloignées 
et  inconnues ,  chemins  péniblies  et  impraticables ,  igno- 
rance des  mœurs  et  du  l^ngag^,  privations ,  travaux ,  dan- 
gers de  plusieurs  sortes  f  tout  contribue  à  rendre  cette 
mission  difficile.  On  peut  se  rendre  en  Corée  parterre  et 
par  mer  ;  ces  deux  voies  sont  dangereuses,  mais  moins 
l'une  que lautre.  Par  terre,  il  faut  parcourir  la  Chine 
presque  dans  toute  sa  longueur,  traverser  une  partie, 
de  la  Tartarie^  faire  un  vaste  circuit  autpur  du  golfe  de 
Pékin ,  et  enfin  entrer  dans  la  Corée  par  les  provinces 
du  nord.  Il  faut  faire  ce  long  tr^ijet  au  milieu  d'un   , 
peuple,  très-soupçonneux  et  fort  tracassier.  Plusieurs 
choses  contribuent  à  faire  reconnai^tre  un  Missionnaire  : 
son  phpique^    sa  prononciation  peu;  correcte,    ses  , 
maniées  étrangères;  tout ,  çn  un  mot,  jus^*à  son  silence,' 
peut,  le  trahir.  On  ne  saurait  pei^  emporter  qui  pût 
Caire  soupçonner  que  Ion  est  Européen  ^  un  livre  ^  Mtk 
objet  de  piété  ôfit  suffi  quelquefois  pour  causer  une 
persécutipn  générée.  Les  frontières  de  la  Corée  «ont  ' 
très-sévèrement  ^ardée^  :  lentr^e  ep,  ^^t  défendue  à 
tous  les  étrangers,  squs  peine  de  mort;  les  Chinois  ne 
sontpas  exceptés  de  cette  loi.  Les  Coréens  disent,  danft 
l^r  style   oriental  et  hyperbolique,  que  les  satellites 
distribués  sur  les  limites  des  deux  empires  sont  aussi, 
multipliés  que  les  i^rbres  jàsipas  les  fprétSr;  ^h.  conineiv; 
nesnt  néanmoins  quaqjourd^hui  ils  sopt  nàoia^  ,n.<HBrr 
breux.;   ;•..;■:  •'.•..  a        !  ) 

«  Par  mer,  la  trèvarsée  n  est  pas  longue;  mûsda^s  ce 
m<>nieQt-<ci  elle  est  i  j^u  près  impraticable..  Je  ne  con- 
nais  poititi}e  nation  qui  ait  des  relations 'commenânles 
av«c  la  Cor^e  ;  la  pauvreté  du  pays  et  le  peu  d 'indiislrifer 
d^s  habitans  ne  sont  guère  propres  à  attirer  ]es  éttan^^ 
gers.  Les.Qoréens ont  une  espèce  d'hpcr^ur  de lamer^ 


ife  fié  èbrtènt  g^tièî*e  dé  leur  presquile.  Quand  niême 
6n  troTiYerait  tine  occiâsion  farbrable  ,  il  serait  impru- 
dent de  s^n  sémt;  il  feadraît;  nëcessiaîretoent ,  en  arri- 
vant  svii  les  éètes ,  se  livrer  à  îa  tnercî  des  païens.  Lei 
éhrétiefhs  sont  dans  rintériêur^^  ou  plutôt ,  on  ne  sait  pas 
dû  iliscWitt    '  '  M 

«  lyaprèfel^fs'lôîs  àh  pay$,  tout  iiaufrâgë  '  est  pri- 
iôhtiïéT  cl  etirt;  il  test  pûhî  ije  morl  Vi}  tente  die  s'éVader 
i^Bht^ii^  des  naufrages)  :  du  reste',' ces  difficultés  ne 
sôht^t^  inbinentaiiéés*  Si  la  nû^ibil  réussit ,  et  si  elle 
jourt  pendant ^Çàelqtiès  îtnnées  d'ùtl  certain  calme, 
aldrà  on  cfcintràîtfa  îTTiieèi  les' localité^  ;  les  chrétiens 
étant  plUs  nonibreiix,  on  p'ouriràse  rapprocher  de  la 
ràffc'^  pàr-làies  côfmmtriïîcatîohs  devibridront  plu^  fedles 
et  ^)lus  sùreSV  La  tiihldité  pi'è'^qtL'iricroyabïe  du  gôu- 
T'erhéiii^^  fofiftë^(utt  «utt^ôbVtàëlë;  tfeete  timidité  le 
i^il  »à<iU^çonhieuîc  et  défiant  jusfqfu'ïiacruatitéf^es 
ï)!i*éQàirtibri'è-dè 'SïWtesoht  lAiMtieûsès  C^ 
priHcë  ël¥ahg^î*  eatwJef^t-ïl  utt-amha«jàdétti*'8n  Cotée? 
étt^te  ÔOM^niè^  àto  fttîÀilîèrfes^^t  -déîpëttaaht  on  érèye 
»n»iflDublëhM^  ou  palissade  ;  qtiî  bordé  les  deux  côtés 
dû  îÈfeé wlri  par  f  étt  ^àIhbasSadeu^  *oil^  passer ,  afitt  qu'il 
«ë^^wîsse  Wèn^'ôbserVér  et  même  rien  roir:  tant  ils 
éîftËlgfnènt  qtt'îl  iie  jf>reitoe  étiét  S'  ^U^lquc  vcdsin  àm- 
kilkfti»  dé  s'ëïttpai^r'd'iin  il  beau  'Irôyaume.  Le  ièul 
s^^erpÇérnqii^irÉbrépéëneft^  en  Goiée,  suffirait 

piitMti*'J0«ét<  lée  cdit^eriïatîôn  dans  toùlfes  les  provinces, 
et  peut-être  même  pour  faire  massacrer  tous  les  chré- 
tiens ^^è'êltien^lMi^^tie  ice-qùiai^  donne  uiie  si  grande  in- 
ten«té  à  k. 'péf9âtfci4^  âe  milLhuit  cent.  On  crut 
fEil«tvÉ^  flotte»  dd  eêtït^'VDihss  était^mf  lé  poiiit  d'Opérer 
\twe^^«îscem0  efi  d^vèb^^,^  ^cMlr  ën^feli<êi  lé  cët^quê^  :  «»n 
iitipil»'»  >ïe  .îi'*i^«ii>6  'dèil^è^perfelir  d<e  GMrfè,  qiii  heù-- 
)^fi«mienbsë'|iifli^iià>d^f^l1^  lèl^réut*  j^^  ^      - 
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■  Il  y  a  une  autre  considération  qui  doit  rendre 

<*ette  miissioi»  intéres^iftte  à  tous  ceui  qui  désirent  Téx- 

tension  de  TEglisfe.  Èi  Di<3U  permet  que  la  Foi  jette  de' 

pro^des  i^tfcines  d^ns  la  Corée,  cette  contrée  peut 

dêiî^énirj  par  sa  situation,  comine  le  foyerd^où  la  lumîêi^ 

de  l'Ewiftgile  se  répandra  dans  le  nord  de  la  Taitarîe ,  et. 

dans  léètleâ  voisînèis ,  ètfc.,  et<J.  Elle  pourra  briller  une^ 

^cbiïdê  foie  dati^  Vtïé  Qè  Jessô  et  dans  le  Japon ,  ait  elle* 

»*à  jeté  un  sî  gt*and  éclat  que  pour  fr'éclîpser  airec  hl 

rapidité  de  réelair.  Dé  là  pbitite  Isùd-est  de  la  €6réé  au 

Japon ,  il  n'y  a  que  trente  lieues  ;  la  distance  est  bien 

nibihdrë  si  .on  k  pl^énd  d'uiie  tlè^plûs  à  Fest,  qiii  à^4 

pattient  à  îa  Goréés;  eè  détroit  n'a  guère  plus  dé'douîié 

Beuèi,et  6ependànt^qttel(jue  léger  (|tie  soit  cet  éspacè^J 

le  Ciel  n'a  point  encore  permis  déf  le  fràndhii'.'bfei 

Hauteurs  de  ces  îles,  le  Missiotiiiail'e'  éeut  contèmpîèï 

cette  terre  promise  bû  6nt  coulé  avec  tatit  d'abbndàïi^é 

dès  ruisseaux  de  biit  et  de  miel;  mai^^l  hé  saurai tl 

avancer  :  Fange  dés'ténèbi'ès,ariné  du  g^aiVe  ée  Iartkô¥t'; 

fui  tfk  défëîid  l'eiitt^eé.  Depuis  deux  siècles , une'bà^^ 

rièrèinèuiMoi^^lééftferme  eeaîles  encofefumali€6e^>dhi 

sai^gâe  seVoiize'cei^titHlte  tnaltyï^.Ee&  lois  qui  oiîfi  pfnm 

çf'fil'lëtiliristià^lshië  dMàe^séOiitrééfr,  à  jamais  céidiMrë& 

dans  lés  iaàtes  de  t'EgUse^  existent  éneoircf- et  dont  ^iim 

tigdureûsèment  Observéëé  qu'au  tetivpis  oà  èés  empe^ 

rèurs' féroces  faisaient  égorger  en  rM^st  lé»  îadortilëUi^i 

dt^VTâïDieW.Eil  \^in;  fif  difiyïeiltesépo({tt«à,deiPiAtre& 

intrépidéâ ,  <léVoré§  dé  la  sbîf^du  salutdés^aîiK^S'»  ont^ils 

ûfTionté  Une  tAcM  créèHe^ei  kivÉpri^é  dê^  itcmtmeM  âi^ 

freux  iricémniis  aut'  Iï^r5ii5  et  liiix  iBideletiens  ,  pouy^ 

porter  u^  ^d6ui^  pg^âger  atix  mdhéut^Ux  hpéfntAui 

en  vain  se  sont-ils  Ià1)éés  au  hasài^d  èùl^  eï^tte  '  tenre 

inhospitalière  :  Dieu  8*est  contenté  de-leiir  noble  dé- 

vouenieftf ,  îl  né  leur  a  accordé  que  le  martyre»  O  pi^bi- 
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fondeur  des  jugemens  de  Dieu  !  ces  îles  fortunées  qui 
dans  quelques  années  ont  plus  enrichi  la  Jérusalem 
céleste.,  que  de  vastes  royaumes  dans  lespace  de  dix- 
huit  siècles  I  seront-elles  condamnées  h  un  anatiiième 
éternel?  Dieu  juste ,  mais  infiniment  miséricordieux, 
jusques  à  quand  serez-vous  sourd  à  la  voix  de  tant  de 
martyrs,  dont  le  sang  répandu  «pour  vous  crie  comme 
celui^'Ahel,  non  point  vengeapce,  mçds  miséricorde 
en  faveur  des  meurtriers  qui  Tont  fait  répandre!  Non, 
Messieurs ,  une  mission  qui  a  donné  de  si  belles  espé- 
rances n*est  point  perdue  sans  ressource  ;  Dieu  ne  veut 
poini  la  mort  du  pécheur,  mais  plutôt  qu'il  se  con- 
vertissent qu'il  vive.  Ces  barrières,  qui  semblent  devoir 
fermer  pour  jamais  Ventrée  de  ce  pays  aux  envoyés  du 
Ciel,  tomberont  un  jour  devant  Farche  sainte.  Hâtons 
par  lardeur  d^  nos  vœux  rarrivée  de  cet  heureux  jour, 
peutrétre,  Stessieur^»  ce  n^iiracle  vous  est-il  réservé: 
TE^prit-Saint  nous  dit  que  la  prière  constante  du  'juste 
a  une  grande  force.  Dieu  tient  ^tre  ses  mains  le  cosur 
dies  rois  et  1^  destipéesdes  p^uptes  ;  m^s  le  ju^te  peut 
f^loucir  la  sévérité  de  ses  jiigçme9&  p^r  la  ferveur  de 
sa  prière ,  et; hl^er^ aies  m^séricOtfies^ par  lardeur-  de  ses 
déii^«  Que jaef  irons  empressez^^Ous  donc;  Messieurs, 
dejf^ifie  éclore ,  par  yos  saints  gémissemens ,  ce  beau  jour 
où  le^  lii^iitam  de  ces  iles  sfdntes ,  rendus  a  la  foi  de 
leur4  pèfesy  lUioporeront  par  la  pmtique  de  toutea  les 
vertus^  )e  ne  verrstt  point  s^ifs  doute  laccpmpliBsement 
dùiplu^  ardf^ut'die  mes  désirs  i  une  si  belle  oitreprise 
est  réservée  à  d^^  mibns  plus.^^biles;  maas  je. croirai 
ayoir  Asse^  f^ijtV^  je  parvi^SJQMI. 4  inspirer  un  si  noble 
projet  au  notm^el  apôtre  di^  Japon |  et  si  je. réussis  à 
VOUA  intéresser,  si  une  41  belle  -qau^* 

-f  Mais  il  fai|t,avafnt  tout,,  cpi^imencèr  par  les  domes^ 
tiquesde  la  Foi  ;  il  faut  donner  du.seçours  aux  néophytes 
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Coréens,  qui  implorent  notre  asôstançe  depuis  pluftieur a 
années.  Pour  le  moment  on  a  pris  toutes  les  mesures 
que  la  prudence  exige ,  pour  faire  réussir  l'entreprise. 
La  justice  et  lareconnaissance  m'obligiesit  d  avouer  que, 
si  elle  est  conduite  à  un  heureux  terme ,  j*aurai  été 
puissamment  secondé  par  MMgrs.  les  Evéques  et  par 
MM.  les  missionnaires  qui  se  trouvent  sur  la^  route  que 
je  dois  tenir,  MM.  les  Espagnols  ^  et  les  Portugais  sur  > 
tout  9  montrent  le  plus  grand  zèle  :  ils  ne  craignent  pas 
d  exposer  leurs  propres  missions^  pour  m*introduire 
dans  la  mienne.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  Chinois  qui  ne 
ni'aid[ent  à  leur  manière  :  plusieurs  se  sont  offerts  pour 
m'accompagner,  quoiqu'ils  n'ignorassent  pas  les  dangers 
auxquels  ils  s'exposaient.  Un  jeune  homme  de  cette 
nation,  par  pur  dévouement  et  sans  espoir  d'aucun  sa- 
laire, vient  de  se  mettre  en  chemin ,  pour  aller  à  la  ren- 
contre des  ambassadeurs  Coréens  qui  se  rendent  tous 
les  ans  à  Pékin;  il  se  propose  même  d'entrer  en  Corée, 
avec  un  jeune  Prêtre  chinois ,  pour  me  préparer  les 
voies,  quoiqu'il  soit  persuadé  qu'il  y  va  de  sa  vie. 

«  Cependant,  quelqu'apparence  de  succès  que  pré- 
sentent ces  moyens,  que  la  prudence  ne  doit  jamais  né- 
gliger, je  n'y  donne  qu'une  médiocre  cofifiance  :  tout 
mon  espoir  est  dans  le  Seigneur;  ce  sera  par  le  secours 
de  vos  prières  que  ses  desseins  s'accompliront  sur.  son 
serviteur  ;  je  le  confesse  avec  sinçérixé ,  après  Dieu  vous 
êtes  toute  mon  espérance.  L'Às^oçiatioâ  pour  la  ,Pro-. 
pagation  de.lii  Foi,  telle  qu'elle.existe  aujourd'hui, est 
une  des  plu$  belles,  institutions  qui  honorent  la  France, 
elle  qui  en  a  produit  tant  d'autres.  L'Association  sera 
sa  ressource  au.  jour  de  son  affliction  :  Dieu  ae  saurait 
permettre  que  le  flambeau  de  la  Foi  s'éteignît  chez  un 
peuple  qui  fait  tant  de  nobles  efforts  et  de  si  généreux 
sacrifices  pour  la  propagea  parmi  les  nations  infidèles  : 


(  55a  ) 
c'est  le  chef-ifWMivre  de  la  charité  cliréfienne  et  un 
pniësêiitî  motif  de  bien  espérer  du  succès  des  missions. 
Qtidi  de  |)!iiM  càpj^ble  de  soutenir  la  constance  dun 
MièiAohnfaîifé  et  de  ranimer  son  courage,  que  de  pouvoir 
petiser  (jue  des*  tnlllrérs  de  fidèles  (jui  composent  la  por- 
tion %  ^lus  respectable  et  la  plus  sainte  d*un  vaste 
royaume ,  lèvent  constamment  des  mains  pures  vers  le 
Ciel",  ftfixk  de  lût  réndté  le  Seigneur  favorable  et  de  lui  pré- 
parer des  succès.  Voiis  ne  frustrerex-pas  notre  attente; 
je  Vous  àî  cxjpôsë  àïvec  sincérité  les  dangers  et  les  espé- 
rahces  Qu'offre  cette  mission  ^  afi^i  q[ue'  vous  fussiez  a 
ihSnie  de  préciser  ToBjet  de  Vos*  pHères  :  je  ne  craips 
rifeïi,  si  je  suis  assuré  que*  Voua  intéressez  le  Ciel  poiir 
nou^.  Vous  flefrtiândérefe  4  t)îétt  pôu^  son  serviteur  la 
charité  c(lii  feit  \es  sàîilts ,  et  le  zèle  qùî  fait  les  apôtres; 
vous  prierez'  te  t^fè  céleste  d^erivôyer  à  ces  peuples 
des  Ministres  selon  son. cœur,  qui  ne  soient  décourage's 
far  aucune  difficulté ,  arrêtés  par  aûcuii  obstacle,  ef- 
frayés par  auçtjïi  danger-,  et  renversés  par  aucune  ten- 
tation.'""^ous*  bfcîl^ndi^êï  à  ces  peuples  infortunés  ces 
grâces  puissantes  <Jul  font  des  prodi^s,  et  peuvent 
transformer  dés  pierres  insensibles'  en  des  enfans 
d*Aï)ra1vam^' fiàîgne  le  Seigneur^  favora^ble  à  vos  vœux, 
faire  tomber  le  bandeau  fatal  cmi  couvre  leurs  yeux ,  et 
enlever  1  iniquité  de  leurs  cœurs,. .pour  qu ils*  soient 
éclairés'  des  rayons  du  Soleil  de  juistîcè,  et  qu'ils  se 
fhôiîtfônrdô'iiï&' â'iâ''^^  celiii- qui' est  venu  ap- 

pBi^téF  h.  J)àît  aux  fedinmes  de  bonne  volotité  ! 
'  «'"GfepéYi<lktlt',;conirtiè  ilotis  tié  tioinnaï^sôhs  pas  les 
desselri^  dé  fîîéu ,  tii  ses  décrets  impénétrable^ ,  adorons- 
leè' kâtis 'Voùftjîf  les  àppï'ofondit' ;  Dleif  ij*accomplit  pas 
totijotrri  ïé&  Vdcux  qii*il'  a  lui-même  inspirés,  et  plus 
d*ùiie*fbi^  il  refuse  de  satisfaire  leS  âisit  qu'il  a  fait 
n'atti*è;*ll  h'érigede  rtous  que  la  bonne  Volonté  et  les 


eftb«5;  tl  6ê  té^rrei  lès*  sifccèa.  Bomotid-nous  ,clonc'^ 
h  fe^ppltet»  **cctmipllr  ses  desseins  sur  ses  sèfticèurs:' 
06  «oilt.feujdtirs  des  desseins  de  paix  et  de  tttiseric(iràe-. 
Quelque  soit  le  résultat  de  ma  mission  J al  toujours' 
lieu  d* êtr<?  cotttent  et  de  glorifier  le  Seigneuf"' :  toutes 
Ifes  chantjes  Mie  isont  feÎTorables.  Si  je  peux  paiVehit*  àti^ 
bout  de^  k  eat-fière  qtii •  s'ouvte  devant  moi,'j'dumî 
Tàf âiitage  d'àréif  êtê  Tin^truinent  de  ses  miser iicôrdes  ; 
sî  jé^^ticébmbé  avant  d'atteindre  ce  terme  ,  je  jouitai;dU 
friiit  dé  ià  vidfeôiï^àtattt  mêtne  d'avoir  combattu.'  '•;  '  ' 
^  Jetsuis  à-  K-véïIle  de  mon  départ  ;  demain 'je  \nè 
dirigerai  ver&  ma  nouvelle  mission ,  soUs  ïes  seul s^  atf ^- 
pices  de  la  PÉrd^îdééce.  ,  *    . 


.  -U 


•     '       •'•'  .  •     '  "  '  '   •  ' àposJf&tfàùig'de là  'CorUèï^ 


».        .  «  J  « 


«  P.  «y.  J'ai  sous  les  yeux  des  mémoi^c^s'eSEAf^Se^Pl^f 
tlieiitiquê^siiir.^'^at.du  christianisRie  dims  ]^:CiBtl4e  ; 
j'en  aifeit  un  abr%^:<J^ns,lequel  j'aiiE^nsertf  tQm;|ft^i 
fayjs^^ntéreiBsan^^j^  lQ.jpiQS^  ma.l^t^^.  ;JjB.pyL5:^  hi 
Rédï^cteur:  de3  Anival^s.dfi.  J/A^ispGi^tii^n  ^e  'i'i.osi^^j 
dans,  vijiride  «es  Wa*ipér<w,  ^'il  le  J\ige  ;à  propos ^,j^;Pjl, 
doute.pas^q  .MMrrIes:A«S(W3iéA  ije-Ji^epiî  aT^e^q-^pli^isipr 
4e4  Éait^:#,édifia«i5  <0t  sidign^SyJeiiilîQujfc;  daspr^iW^j^ 
si,^clfiSîde4Ègli$fe*.».'    .       .      ..  .jv    '■,        :  ^^  ,  ;-"/ il 

^  *    *  I  •  •  .  ;     » 

'.  .'  if  •  •«.  »  *.,        _.  •! 

Notice,  sur  Vetat  du  Christianisme  en  Corée*    . 


n 


"Lk  dorée  est  iihé  pt-esqu'île  sîtuléé  an  nôrd-est  dè'^h 
Ghîftè.  Elle  est  doinprîse  entre  lé  24-^  ^  le  4î.^  degtfel 
de  htitude  sêp^ètitriotiale.  Sa  largeur  s*étend  depuis  îè' 
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xaa.^  jusqu*au  i49*^  degré  de  longitude  orientale,  mé- 
ridien de  Paris.Elle  est  bornée  au  nord  par  une  muraille 
qui  la  sépare  des  Tartares  Man-Tcheoux;  à  Test,  par  la 
mer  du  Japon;  à  louest,  par  la  mer  Jaune,  ou  golfe  de 
Pékin  ;  au  sud ,  par  un  canal  qui  communique  à  la  mer  de 
Chine  et  au  Hoang-Hai  des  Chinois.  Elle  n'est  séparée  du 
Japon  que  par  un  détroit  de  yingt-cinq  à  trente  lieues  de 
largeur  ;  cette  distance  n*est  de  guèir^  plus  de  douze 
lieues,  si  on  la  prend  de  File  la  plus  orientale  qui  dépend 
de  la  Corée.  On  croit  que  les  Coréens  sont  d'origine 
tartare.  Cependant  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs 
arts  et  leurs  sciences  sont,  les  mêmes  que  chez  les. 
Chinois  ;  ils  ont  la  même  religion  ,  la  même  écriture  et 
la  même  langue;  mais  ils  prononcent  différemment. 
Ils  ont'  conservé  Tanjcien  costume  dûnois,  tel  quil 
était  sous  la  dernière  dynastie.  Ils  n'ont  jamais  voulu 
'admettre  la  réforme  introduite  en  Chine  par  les  Tar- 
tares Man-Tcheoux.  Ils  nouent  leurs  cheveux  comme 
les  Cochinchihois. 

•  «  La  Corée  est  un  pays  pauvre^  saris  commerce  et  sans 
Industrielles  terris^  sont  assezr fertiles  et  bien  cultivées; 
on  y  trotïve  lès  productions  et  les  fruits  des  zÔnes  tem- 
pérées. On  y  cultive  différentes  espèces  de  blé  ;  cepen- 
dant le  riz  eU  la  noulriture  ordinaire.  On  dit  que  la 
vigne  croit  dans  ces' contrée^;  mais  on  ne  connaît 
point  rusage  du  vm  :  les  haHians  boivent ,  comme  les 
Chinois,  de  l'eau-de-vie  de  grain.  Quoique  ce  pays  se 
trouve  par  une  latitude  moins  élevée  9  il  y  fait  néan- 
moins beaucoup  plus  froid  qu'en  France. 

«  Les  Coréens  sont  bien  faits ,  d*'unè  jphysionomie  in- 
téressante ,  et  fort  polis.  Ils  sont  en  général  peu  guer- 
riers; ceux  qui  habitent  les  provinces  du  nord  sont 
plus  courageux,  et  font  d assez  bons  soldats  lorsqu'ils^ 
sont  exercés.  Les  (emmes  jouissent  d'uqe  plus  grande 
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liberté  qu'en  Chine  et  au  Japon.  Le  roi  de  Corée  est 
yassal  et  tributaire  de  Tempereur  de  Chine.  Il  ne  prend 
le  nom  de  roi  que  lorsque  l'empereur  lui  donne  Tin- 
yestiture  de  son  royaume.  Il  est  obligé  tous  les  ans 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Pékin,  pour  faire  hom- 
mage à  son  suzerain  et  lui  offrir  le  tribut  ordinaire.  A 
cela  près ,  ce  prince  exert^e  sur  ses  sujets  une  autorité 
absolue  )  et  il  ne  doit  compte  à  personne  de  l'exercice  de 
son  pouvoir*  Ce  pays  n'a  jamais  joui  d'une  entière  in- 
dépendance :  il  a  été  soumis  successivement  aux  Chi-v 
nois ,  aux  Japonais  et  aux  Tartares;  mais  il  a  peu  souf- 
fert de  ses  révolutions^  différentes.  On  ne  peut  pas 
connaître  d'une  manière  précise  le  nombre  de  ses  ha- 
bitans  :  l'év^uation  que  Von  en  fait  varie  depuis  douze 
jusqu'à  vingt  millions. 

«  L'Evangile  a  été  annoncé  pour  la  première  fois  en 
Corée  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Lorsque  Taï-Ko- 
Sama,  empereur  du  Japon  ,  porta  la  guerre  dans  cette 
contrée,  la  plupart  des  généraux  et  des  soldats  de  son 
armée  étaient  chrétiens.  Ces  fervens  néophytes,  après 
avoir  soumb  les  Coréens  par  leur  valeur  et  la  force  dç 
leurs  armes,  entreprirent  de  les  soumettre  au  joug  de 
l'Evangile  par  leurs  instructions.  La  charité ,  la  vie  pure 
et  édifiante  des  chefs  et  des  soldats  firent  une  grande 
impression  sur  l'esprit  des  Coréens  ,  et  donnèrent  du 
poids  aux  paroles  des  Missionnaires  :  un  bon  nombre 
se  convertirent  ;  mais  la  lumière  de  TEvangile  ne  brilla 
qu*ùn  moment  dans  ces  contrées ,  et  s'éteignit.  Les 
féroces  empereurs  Xogun-Sama  et  To-Xogun-Sama ,  qui 
régnèrent  après  Taï-Ko-Sama ,  firent  uii  massacre  gé- 
néral de  leurs  sujets  chrétiens,  qui  étaient  au  nombre 
de  deux  millions  :  il  est  vraisemblable  que  les  Coréens 
qui  professaient  la  même  religion  furent  compris  dans 
cette  proscription.  L'Histoire  ecclésiastique  a  consenré 
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le  nom  de  ^^<ip<^s  CoréenSjiiQiaftyfiâéfrpead^nt  cette 
affreus^.p^ai^jçution ,  qui  ruina  aoiis  xf;$sojurce  le  chris- 
ti^ni^m^  dan$f  le  Japon  ec  les  provinces  voidines.  Ifis 
mémoires  4n  temps  parlent  entre  autres  4*un  jeune 
néophyte  dont  Texen^le  prouva  ,  «ans  réplique  »  que 
pieu  ferait  un  miracle  plutôt  que  d'abandonner  un  in- 
fidèle qui  suit  les  lumières  de  sa  conscience,  et  cherche 
la  vérité  avec  un  cœiir  droit  et  docile*  Çe^uncbpmme 
était  né  quelque  temp3  avant  que  le$  Japoj^^ais  eussent 
fait  la  guerre  à  sa  patrie.  Dès  son  jeune  âç^ ,  il  éprouva 
un  dé§ir  extrême  de  pçirvenir  au  vrai  bonheur,  c  est- 
à-dire  à  un  bonheur  qui  n  eût  point  de  fin.  Il  se  retira 
dans  une, ^olitud^  pour  méditer  plu$  à  sox^  aise  sur 
cette  félicité  qu'il  chercbail.  Il  n'avait  pour  habitation 
qu'une  caverne  ,  qu'il  partageait  avec  un  ligre  qui  l  oq- 
Xîupai^  savant  lui,  Qe  féroce  animal  respecta  soii  hôte; 
il  lujl^éda.mém^  JA  çav.erne  quelque  temps  ^rès,  et  se 
retira  ail|fvni<^.^  J?H^®  splitaîrei  cj^ns  Tunique  vue  de 
.conserver  jg|iipnoc«n.ce,  s'exerç.ait  à  toutes  sortes  de 
^mortifications;  il  s'abstenait  de  tout  c^  qui  n*était  pas 
.a^çolument  nécessaire  pour  conserver  sa  vie.  Une  nuit 
,qp'il  était  occupé  des  moyens  d'acquérir  ce  bonheur 
.dont  il  n'avait  pas.  la  moindre  connaissance  ,  uahonm^i 
,d'un  aspect  majestueux  et  divin  lui,  apparut  et  lui  dit: 
.«Prends  courage,  dans  un  an  tu  passeras  ja  mer,  et,  après 
bien  des  t;ravaux  et  des  fatigues,  tu  obtiendras  l'objet 
de  tes  ^désirs.  »  L'ann»ée  p^tqiic  pa^  .ejqyçpre  e?j).irée, 
lorsque  les  Japonais  entrèrent  en  Corije  sous  1^  epn- 
jduite  de  Tsucamidono ,  roi  chrétien  dç  Fingp.  Le  jeune 
.solitaire  fut  |a^  prisonnier  î  ^  vaisseau  qui  le  transpor- 
.  t^it  ,au  lapon  fit  i^aufiçageprès.  ^  l'île  de*  Zeuxima  :  il 
se  sauya  à;  La  ,4;pte  j  ceux  qui  W  jCjjnduisjûciU  p^ 
.prcLbablemepif.da^^  lef  JBxit^.vQuoi.  qp'il  en  so\t,ff l  re- 
couvra ,sa  liberté.  Sçdui/  p?j  Ja  vie  austère  des  bon^^çs, 
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il  crut  avoir  trow^ré  ce  qu'il  duerdi^  dL^puis  ^ant 
d  annces.  Il  se  retira  dans  une  des  plus  célèbres  pa^^odeâ 
de  Meaco  :  il  ne  fut  pas  long-temp^  saps  s  apercevoir 
de  son  errei^r  ;  ces  religieux  idolâtres  n'étaieic^t  rien 
moins  que  des  hommes  parfaits.  Cette  méprise  lui  causa 
un  si  grand  chagrin  qull  en  tomba  m^de»  pendai^t  sfi 
maladie  il  lui  sembla  voir  la  pagode  toute  en  i|eu..  Peu 
après,  un  enfant  d'une  beauté  rayiss^^f^Iui  a^pps^rut  ejt 
le  consola:  «  Ne  crains  pas,  lui  ditnl,  tu  es  à  la  veille 
d'obtenir  ce  bonheur  tant  désira»  »  I)  n  ét^t  p^  e^t^o^ç 
guéri,  qu'il  abandoxma  ui^emai^n  qx^i  lui  Fappelai^  de 
si  tristes  souvenirs.  Le  jour  même  il  i;encontr^  un 
chrétien  à  qui  il  raconta  ses  peines  et,  ^e^  axen^ures.; 
celui-ci  lamen^  sur-'le-champ  au  collège des.Jésq^te^ ; 
on  l'instruisit  des, mystères  de  la  Religion,  Cpmiijk?  SQfi 
cœur  .était  déjà  pr^iaré  à  r^eçevoir  la  divine  ^p^iic^, 
il  crut  sans  liésit^er ,  et  gqika  s^i;iB  pe^e  la  s^i^lç  m^^o 
de  l'Evangile.  Il  demanda  aussitôt  tefi^^ip^r^.  .9^ 
pensa  pas  devpii^  le  $oumettre  à  iupbÇ:,piiiif$  ](QAgue 
épreu^ve.:  la  grâce  du:  sacrement  ,pi*<Mli^^|  -^sp^  ^ï^e 
ame  si  biei^  disppsfée  de$  e£f^  adw^bl^>  P^e^l^M^ 
qu'on  l'instruisait^  un  Jésuite  lui  montra  ufi  tablë^v 
représentant  notr^J^eigneur  :  «  O  mon»  Pèrel  â*é<^4a-tril, 
voilà  celui  qui  m'-^  ^ppaxu  dans  m^çmesf:ia^j,  et;  qi|i:m'<a 
prédit  tout  ce  qui  in'est  arrivé.»  Il  se  mit  à  l»,  mdwA^ 
Missionnaires;  il  se  4>onsaçra>  9^  $oin.(^.s  nigla4^S).^A- 
tout  des  Ifsprfijix*  II.  n'est  poijptde  v«rè^  dpitf»  <?^t|;^ 
ame  prédestjiné^  n  ait  donné  T^^m^e  :  ip^^tjy&aaJiîo^^ 
presque  excei^i^^sij,  ^^çj^rité  p.our  h&  mftiheujr^ux, 
soins^^  empressés  j)C»i^r  le^  lijissipnnçiifie^  ,^  dPflti  4)  gftviiar 
geait . WJtpv^uiç,,€>t  Jes  ,âang<^%:,  f èk  piowie i«*lut  des 
amei?  ,  ,Mttflft  |$An5t  &$  veytijs  ^'il  ^  ne:  j^^sgty  (^  mPUUief 
le  reftfQ  d^  4es  jdur^..  Il  ne  ftQ[uv^>rieai  aucdeâsswis  dje 
ses  fiwces ,  lprft<|u'il  fallali  téwtoigilep  •  de  laneponhaif  - 
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sance  pour  un  Dieu  qui  Tavait  prévenu  de  tant  de 
grâces  y  ayant  même  qu'il  pût  connaître  et  apprécier  ses 
dons.  En  i6i4>  il  suivit  aux  Philippines^  Ukandono, 
général  des  armées  du  Japon ,  qui  était  exilé  pour  la 
Foi.  Après  la  mort  de  ce  grand  homme,  le  jeune  Coréen 
retourna  au  Japon  ;  il  reprit  ses  fonctions  et  accom- 
pagna les  Missionnaires  à  titre  de  catéchiste.  La  persé- 
cution prenant  tous  les  jours  un  caractère  plus  ef- 
frayant, il  se  crut  obligé  de  redoubler  de  ferveur,  il 
multiplia  ses  austérités  et  ses  oraisons.  Dieu  récom- 
pensa tant  de  vertus  par  un  glorieux  martyre.  Le 
néophyte  étant  allé  un  jour,  selon  sa  coutume,  visiter 
les  confesseurs  de  la  Foi ,  se  déclara  lui-même  chréden 
et  catéchiste  ;  il  fut  arrêté  sur-le-champ  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Nangasaki ,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir. 
Il  fut  condamné  à  être  brûlé  à  petit  feu,  pour  son  atta- 
chement à  la  Foi  ;  il  subit  cet  horrible  supplice  avec  une 
constance  admirable. 

Vincent  Kuan-Cofioîe ,  qui  souffrit  le  martyre  avec  un 
grand  nombre  de  Jé^iites ,  était  aussi  Coréen.  Il  était 
fils  d'un  des  principaux  officiers  du  roi  de  Corée.  Ce 
seigneur  eut  ordre  d'accompagner  son  prince ,  qui  allait 
en  personne  combatre  les  Japonais.  Craignant  pour 
son  fils,  il  le  confia  à  une  personne  sûre ,  pour  le  con- 
duire avec  toute  sa  femille  dans  un  château  inacces- 
sible; mais  DieU;  qui  voulait  faire  de  Cofioïe  un  chré- 
tien et  un  martyr,  permit  qu'il  s'égarât  ;  il  se  sépara 
de  son  conducteur  ,  et  se  trouva  par  hasard  assez  près 
de  l'armée  japonaise.  Bien  loin  d'en  être  effrayé,  le 
jeune  Cofioïe,  qui  avait  à  peine  treize  ans,  voulut^  par 
une  curiosité  bien  pal^donnable  à  son  âge,  lavoir  de 
plus  près;  Qt ,  sans  pemier  à  quoi  il  s'exposait,  il  alla 
droit  à  la  tento  du  roi  de  Fingo,  général  en  chef^  Ce 
prince,  ^ui  était  chrétien  j  se  sentit  ému  de  compassion 
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à  la  vue  de  ce  jeune  orphelin  d*une  beauté  ravissante  : 

il  le  prit  en  affection,  et  chargea  un  de  ses  parens  d'en 
avoir  soin  juscju'à  la  fin  de  la  guerre.  Il  confia  ensuite 
son  éducation  aux  Jésuites  ;  ceux-ci  Tinstruisirent  de 
la  Religion  et  le  baptisèrent.  Le  jeune  Cofioïe^  autant 
par  affection  que  par  réconnaissance ,  ne  voulut  plus  se 
séparer  de  ceux  qui  l'avaient  engendré  à  Jésus-Christ; 
il  les  accompagna  toujours  dans  leurs  courses  aposto- 
liques :  il  fut  enfin  pris  et  conduit  avec  eux  dans  les 
prisons  de  Ximabara.  Quelque  affreuse  que  fût ,  cette 
prison,  les  saints  Confesseurs  ajoutaient' encore  des 
austérités  volontaires  à  leurs  souffrances.  On  avait  choisi 
les  gardes  les  plus  brutaux ,  pour  accroître  la  dureté  de 
leur  détention; mais  la  vie  angélique  des  prisonniers  , 
leur  patience  I  et  un  air  de  sainteté  qui  paraissait  sur 
leur  personne,  adoùdssaient  insensiblement  la  férocité 
de  ces  satellites  ;  ils  commençaient  par  admirer  une  Re- 
ligion qui  élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même,  et 
finissaient  souvent  par  l'embrasser.  Quand  on  s'aper- 
cevait de  leur  retour  vers  les  sentîmens  d'humanité , 
on  leur  en  substituait  d'autres  qui  bientôt  se  trouvaient 
vaincus  à  leur  tour.  Le  gouvernetir  indigné  de  ne  plus 
trouver  des  gardes  inaccessibles  à  la  pitié ,  commit  le 
scindes  prisonniers  à  un  officier  de  ses  parens,  qui  était 
plus  semblable  à  une  bête  féroce  qu'à  un  homme.  Sa 
haine  contre  le  christianisme  ne  connaissait  point  de 
bornes;  cependant,  dès  qu'il  eut  vu  les  prisonniers,  il 
se  sentît  ému,  et  au  bout  de  huit  jours  il  se  déclara 
chrétien.  Le  gouverneur,  autant  surpris  qu'indigné  de 
cette  conversion ,  n'épargna  ni  reproches,  ni  menaces 
pour   ramener  le  néophyte  au   culte  des  idoles.  Cet 
officier  lui  répondît  invariablement  :  «  Vous  pouvez  me 
*  dépouiller  de  mes  emplois,  m'enlever  mes  biens,  m  oter 
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«  même  la  vie  ;  mais  vous  ne  pourrez  rien  sur  mon 
«  esprit,  je. vivr^  et  mouurrai  chrétien.  » 

«  lie  gouverneur  voyant  q^e  la  rigueur  4e  la  pnson 
ne  dimini^alt  ^n  riei^  la  coiistançç  46$  confesseurs,  se 
résplut  à  les  tourmenter ,  mais  séparément ,  a£n  qu'ils 
ne  s^uima^sent  pas  las  unsles^utres.  Il  comiaença  par 
Cofioïe,^  il  crut  qu  un  ëtrjan^er  ^rait  vaincu  plus  facile- 
ment 4  il  le  Ht  venir  chez  luf ,  Je  qomb}a  d'amitûé  et  de 
çare^^es;  iljjui  fit  les  prx)9ie$ses  les  plus  séduisantes,  et 
le  menaça  en  même  temps  des  plus  lw)rribies  supplices , 
s'il  n'obéissait  tout  à  l'heure.  Le  népphyte  Coréen  lui 
répondit  siipplement  :  Je  suis  chrétien^  et  je  ne  renon- 
cerai jamais  ^  ijaa  Eeligion*  Â  l'instant  même  il  le  fit  ex- 
poser tout  ^u.  ^  un  vent  glacial ,  et  avbjianl  en  même 
temps  le  caractère  de  juge  dont  Jl  él^it  revêtu ,  il  n'eut 
pas  honte  d'ex/çréer  Ifi  fqjiQÙq^  de  hpprreau.  Il  t^naijla 
de  ses  propres  piaips.  le  saint  confiesseur  qui  ne  faisait 
que  rirp  d'un  si  horriJDkle  supplice  f  ep^uite  il  l|ii:^t  ava- 
Ijer  une  grande  qiiaiitité  d'une  çerjtaine  drogue,  que  le 
piSLtient  rejeta  par  la  bouche  ^yjBC  ^^^oXè  de  sang.  Ce 
tourment  .lui  c^u^a  une  dé&illaiipe;  nm^  il  répit  aus- 
sitôt ses  ^ens  et  reco vivra  $p^  forqes  :.d«s  ce  ^oiQ6|it il 
UfB  sentit  plus  aucune  douleur ,  si  ce  n'est  un  lég^  en- 
gourdissement aux  piedj^  et  au^p  xn^ns.  On  .continua  ce- 
pendant dp  le  tournienter  pendant  plusieurs  jour^  àe 
suite.,  san^  ppuyoir  jam^ç  Igsser  sa  çons^an/^^^.Pnfin on 
le  renvoya  en  prispij  ([Jauç  i|fi|Ç  mesure  ouverte^  tous  les 
vents;  il  y  passa  vingt-qua,trie  jo|ir^,  exposé ^uj; injures 
de  l'air  et  privé  de  toute  nourriture.  jL}  re^pii^t  encore 
lorsque  lefnpereiir  d.QUiiA  ordre,  4^  1^  trapspprter à 
Nangasaki,  ppur  y  êt^Tp  bridé  yjf  comme  chr«*î®^ 
îiyec  les  ill|isjtres  compagno^^s  de  $a  prison;  ^t  de  ses 
souffrancest  Ay^^ut  de  mpurir  ijl  demanda  au  pire  Pa- 
checo ,  prf>vincial  des  jésuites ,  de  l'îi^fl^ettre  4ftlïs  la 
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Société  i  fC€^  J^éreiluiiaccordû  cette  -grâoe,  et  reçut  ses 
▼œux  sur  le  Ji^u  mêm^e  où  iiâ  âUaûant  tpuaies  deux  oon^ 
$oniin^  laur  sacriiiçç.  Ck^fioïe  st>uffnt  le.>nuirtjx36  tous 

«  ypr&  le  ip&fnei  ^rpps  .uof^  ji^une  iCoréenii«v  nbimnée 
Italie  (7^ai ,  dpnnA  uw  prieuye  46  çpjwrage^  peu  pnè» 
$^mWal?l^  Cuï^o-gaH^a ,.  tufemii^  rpmpjereurKdelory , 
ayait  cpi^^iençé  ]^  peiesécvLtiçii^i^néTahi  (fi&  n^  joessa 
qw'ayefj  TeîcUuctionduiçbri^ii^ln^illiiPttl» 
fi^ire  ^pp^t;asier  toijis  lesgr^p^Si^ffi^i^rfl.^e  )a  cowoBiie 

e^  J[e3.;dafi^p.4H  pî^lais  qvi  prpfpi$W€m:cett<e?'eJ%kwi.; 
maisil^rouya  dajas  tous  une  c<)qstanc^i,wUiqifele- Julipi, 
ifi$^e  4'^^  ^V^S  iV"*?^^  X  Çt^aitj^leyée  a^  ù  çQiW  An  C^ho- 
S^a.j  e>W  4*4*  fP'^.  <?^ri^  4m  prwcçjqiji  s^e'Wt  f»{t  .un 
^pi^t<lV»jqfW;d^..bn?^ieï;^u^  grapd  sejgneuïjd.e 
1  empire.  Il  s  agissait  d'^bprd  4ç  changer  de  religion;  Julj|e 
r^ojidit  au.tyjajr^  dp,  j^wèrp  ^  lui  9ter  toute,  fspér^ce 
de  ce  çôté-là  ,et  fit  sur-le-champ  yoçii  de.  virginité,  Nop 
çoptente  de  paraître  en  public  avec  to.u^Çi^  ks  ijuarq^es 
extérieures  de  relWiçn  „  elle  allait  eixcpre  df^s  toutes 
les  nwsQiis  çù  les  chrétiens  tenaient  Içi^r^  assepiib^l^es  ; 
chose  extraordinaire  au  Japon ,  où  les  dames  ne  sortent 
jamais  qiii  acço;np?ignées  du  plys  grand  ,cort^ge ,  et  en- 
core très-rarement.  Elle  voulait  par-là  ,  à  quelque  jn^ix 
qye  ce  fût,  forcer  le  Çubo-Sama  à  lui  accorder  la  palm^ 
du  niartyre  ;  or,  aans  ces  ^emps  malheureux  .il  ne  s'agis- 
sait^de  rien  de  moins  que  d*être  condamne  au  leu  bu  à 
d'çiutrès  supplices'  tien  plus  cruels  encore*  Lfi  Cubô- 
Sama ,  qui  re^fardaît  comme  une  honte'  pour  Ipi  d  être 
vsdncu  par  ynè  jeune  étrangère ,  1  attaqua  de  toutes  ina- 
jniéres  ;  mais  Julie  sortit  viçtoriéuse\detous.ces  icpmbats* 
Enfin  le  Tut(çur  la  livra ,  avec  deux  autres  dames  du  pa-^ 
laîs^  entre  l,ès  mains  des  satellites  qui  Tes  çoriouisir.ent 
d'île  eiiL  île  :  ensuite  ils  séparèrent  Julie  ^dé  ses  coniôd- 

*  07. 
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.  gnesy^  la  dépàrtirétit dan» "nné  ué'hàbitéè  pârdepaa- 

-  Yres  pêcheurs.  9  t{ui  n'avaient  d*aiitre  halxitiiltibflf  que  quel- 
Lques  csdbanes.  Son  exil  et  ded  isboffraiices  durèrent  qua- 
rante ans,  c'est-à-dire  autant  que  sa  vie  :  mâîksi  fa 

'jCO&solatV>A  des  hommes  lui  manqua  l  el)e  en  futplei^ 
rnement  dédom<magëè  par  labohdânce  dés  faveurs  du 
.  Ciel.. Une chose^ cependant  lui  causait  iijuelqae  chagrin, 

c'est  quelle  n'avait  poiwt-y^së  ion  sàhg  pour  Jesus- 
:  Christ;  die  trouva  loccâsion  d'ëcrire  à  un' Missionnaire 

jésuite,  pour  lui  faire  part  dé  son  chagrin  à  ce  sujet.  Le 
;  Missionnaire  lui  rependit  ^u  eHé  ne  devait  poirtt  Vin- 
c  quiéter ,  pai<cè-qit€^'i*I^lîse  honore  comrne  martyrs  ceux 
-qtii  orifc  élé  ^iil^s'-^ëûr  la^Foi  ^  iciétte  réponse  la  combla 
ide  joie  et  dissipa^  toutes 'ises^ïnt|tiiéttiàes.  Llii'stôire  du 

Japon  parie  ^a^iinatitrè  Coréen]  qui  fut  bjrSîé  vif  avec 
'  lé  célèbre!  eiiûrrés^Spînbïa  ;  J&û^^^^ 

-  «  Eilviron  éeïit  soixante  ans  après,  te  christianisme  a 
reparu  ^dàns  la  CoYée  avec. un  concours  de  circonstances 
vrâîincnt  admirables.  En  ij?84iin 'jeune  seigneur  Co- 
réen ,' hotnm^  ÎJij  se  trouvant  a  ï^ékin. avec  son  père, 
qui  était  ambassadeiir ,  désira  ardemme.ijt  d'étudier  les 
màthelrtiatiques  j  il  s  adressa  aux  Missionnaires  euro- 
péens, et  leur  demândades  livrés  qui  traitassent  de  cette 
science":  ceux-ci  profitèrent  deciettè.  occasion  pour  lui 
iairé  tenir  des  livres  de  religion.  Ce  jeune  homme  fut 
"frappé  de  la  sublimité  des  dogmes  et  de  la  pureté  de 
la  morale  du  chvistianisme  :  il  voulut  connaître  à  fond 
notre  Religion.  La  grâce  agissant  intérieurement ,  des 
instructions  particulières  aclieyèrent  bientôt  ce  que  la 
le.cture  avait  commencé  :  il.  voulut  être  chrétien.  On 
crut  nécessaire  de  le  prévenir  qu'un  chrétien  ne  peut 
avbir.  qu'une  femme;    /.(répondit   quil    nen  avait 
qu'une  ,mais  que  s'il  en  avait  plusieurs  il  les  abandon- 
nerait toutes  ,  s'il  ne  pouvait  être  chrétien  qu  à  cette 
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contlitipïi  :  iLftit'dolic  hî^ptisé,  et  prifcle  nom  de  Pierre» 
X)e  néophyte  Pievr^.fu-^  aussitôt  ti:ansformé  en  apôtre; 
reTei^n  dans  rapatrie,. il  voulut  tendre' ses  compatriotes 
participons  de  Jsi  grâce  ,qu*il  avait  reçue.  Il  prêcha  1^ 
IleUgi0|i'<hi:*étienq^;  s^s  parens  et  ses  amis  furent;  se^ 
preiAÎers  disciples.  Çeux-ei  devinrent  prédicateurs  à 
leur  tour;  les  personnes  du  sexe  montrèrent  pour  le 
moins  autant  de  zèle  que  les  hommes  ,  et  dans  moins 
de  cinq  ans  ,on  compta  à  la  ville  royale  et  à  la  cam- 
pagne quatre  mille  chrétiens. 

«(  On  prêchait  laReligion  publiquemfl&f  f  on  k  prêchait 
à  la  cour  et  dans  les  provinces;  le  vrai  Dieu  avait  un 
grand  nombre  d'adorateurs  parmi  la  noblesse.  En  1788 , 
le  gouverneur -de  la  capitale  fît  arrêter  Thomas  King  , 
parce  qu'il  prêchait  une  religion. étrangère  (  11  est  re- 
marquable que  dans  toutTOrientla  Religionchtétienne 
a  toujours  été  reconnue  comme  bonne  ;  elle  n*a  été 
condamnée,  que  comme  étrangère  ).  A  cette  nouvelle , 
plusieurs  néophytes  se  présentèrent  d'eux-mêmes  de- 
vant le  gouverneur ,  et  déclarèrent  qu'ils  étaient  aussi 
chrétiens  et  prédicateurs  de  cette  Religîo»;  Celui-ci , 
étonné  dé  leur  nombre  ^  les  renvoya  chea  eux  et  con- 
damna Thomas  King  à  lexil,  où  il  mourut  la  même 
année*  Leschrétiens^^  loin  d'être  intimidés  par  ce  com- 
mencement de  persécution.,  n'en  devinrent  que  plus 
intrépides.  La  Foi.  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès-:  cependant  il  y  avait  plusieurs  doutes  que  les 
chrétiens  ne  pouvaient  pas  résoudre  par  eux-mêmes  ; 
ils  n'er.tendaient  pas  clairement  certains  articles  ;  îl  y  en 
avait  d  autres- qu'il  leur  paraissait  impossible  de  prati- 
quer :  dans  cette  incertitude,  ils  ne  trouvèrent  pas 
d'autre  expédient  que  d'envoyer  à  Félin,  pour  consulter 
l'Evêque.  Ce  fut  Paul  In  qui  fut  chargé  de  cette  com- 
mission. Pendant  SQn  séjour,  Pîiul  reçiit  lejij./çacremen.^ 
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ideGonfirmatioA  6t  d'Eucfaahsiie.  U  -af^oruia  lettre 
pastorale  de  rErêifie ,  émte  sur  niÉt'pkàe  de  soie ,  afiu 
Ae  tromper  U  vigilânoe  des  g>ardefâ.tPàul  ne  xnanqdâ^  pasr  j 
à  son  retour,  de  raconter  à  ses  cbiDpiatiiôtes  Ce  qu'il 
avait  vu  à  Pëkin.  U  parla  d^  la  beauté  et  de  la^dë^oïtr^ 
tion  des  églises  <^*il  avait  •  visitées ,- de  la  Inajésté  des 
cérémonies  et  de  fat  solennité  de  l'ofiiée  divin  aùqtfdl 
il  avait  assisté  ^  des  saoremens .  qu-il  ^Vaif  reçtis,  dea 
Missionnaires  venus  de  l'esttrémité  de  l' Oceideitt  pour 
annoncer  la  Religion ,  qu'il  avait  vus  lui-m^e ,  etc.  Les 
Coréens,  enflanunés  par  ce  récit ,  voulurent  aussi ,  à 
quelque  prijjt  que  ce  fût  |  avoir  des  Prêtres  et  participer 
aux  saints  Mystères;  ils  députèrent  encore  Paul  In  et  la 
catéchumène  Ou  y  ers  TEvèque,  pour  lui  demander  un 
Missionna^-e.  Le  Prélat  se  montra  disposé  à'  i«s  satis* 
faire  ;  il  leur  donna  tout  cb  qui  était  nécessaîï'e  pour 
célébrer  la  saint  Sacrifice ,  et  leuir  apprit  à  faire  clu  vin  ; 
il  leur>  promit  uii  Pï^étre  $  les  Coréens  devaienÊ  aller  la 
prendre  sur  les  frontières ,  dans  un  lieu  désigné. 

«  Le  Prétrepartit  en  effet  au  comnaencement  de  Tannée 
lygt  j  et  se  trouva  au  rendez^vous  ;  mais  personne  ne 
parut/  On  ne  savait  à  quoi  attribuer  ce  contre-temps , 
lorsqtt'éii  appvitàPéldn  Ja  nouvelltt^d' une  persécution 
plus  dangereuse  que  la  première^  voici  queUé  en  fut 
Foccasîûn  :  La  nière  de  Thomas.  In  et  de  Jacques  Kuan 
se  trouvant  à  larticle  de  la.  mort ,  pria  ses  enliuis  de  ne 
point  permettre  que  Ton  fît  aucune  cérémonie  supersti- 
tieuse à  ses  funérailles  :  ils  le  promirent  et  tinrent  pa- 
role. Les  parens  et  les  alUés  de  la  défunte  s  étant  rendus 
pour  procéder  aux  funérailles,  demandèrent  les  tablettes 
des  ancêtres  ;  Paul  répondit  sans  hésiter  qu'il  les  avait 
briMées.  A  ces  mots  les  pàrens  entrèrent  en  fureur,  et  se 
répandirent  en  blasphèmes  contre  la  Religion  chré- 
tienne ;  Paul  et' Jacques,  loin  de  se  laisser  intimider  par 
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leurs  cris  j  leur  rëpondireat  sanfs  émotion  ;  ^  Nou^  som- 
«  mes  chrétiens ,  notre  mèreréfaît  aussi.  Notre  Religion 
«  nous  dëi'end  de  rendre  un  ôùlte  superstitieux  aux  an^ 
%  cêtres }  c'est  d  après  ses  ordres  <jue  nous  avons  détruit 
m  ces  tablettes  ;  il  mms  est  impossible  d^  les  ériger  de 
«  nouveau  :  nous  sommes  prêts  à  mourir  plutôt  que  de 
«  changet  de  résolution v»  Les  pareits  païens ,  né  se  pos- 
sédant plus^  conduisient  à  Hnstant  les  deux  frères  dé* 
vantle  gouverneur  j  comme  cau^pableâ  dltnpiété.  Pàùl 
In  avoua  les  préteftdas  crîiiiés  dont  on  Taccusaît  ;  il  dé- 
montra la  vérité  de  là  ReKgiôn  et  la  fausseté  dii  culte 
rendu  aux  ancêtres.  Le  gouverneur,  ennemi  déclaré  de 
la  Êimille  de  Paul  ^  n'eut  garde  de  laisser  échapper'  une 
occasion  si  favorable  de  satisfaire  sa  haine  particulière  ; 
il  donna  à  cette  affaire  une  forme  criminelle  ,  rédigea 
un  raj>port  calomnieux  et  Venvoya  à  la  cour.  Le  roi  na- 
turelleriient  bdn','tftàîs  timide ,  parût  effrayé  j;  il  nomma 
un  commissaire  pour  informer  juridiqiieméiït  contre 
tous  ceux  qui  professaient    la  Religion    cTiïé tienne. 
Presque  tous  les  néophytes  furent  arrêtés  ;  les  dèiik 
frère*.  éompaTurent  devant  le  tiouveati  juge  j  interrogés 
sur  leuï*  j^étendue  inipîété,  ilâ  répondirent  ^  éàiniùê  la 
prenïière  fois  i  t?  H  est  t^ai  que  nous  avons  jeté  Ùii  feu 
•  les  tablettes^,  parce  que  notre  mère  nous  Ta  ordonné  : 
«  et  que  ce  cuke  est  superstitieux.  Nous  voiiiôtïà  vivr^ 
«  et  mourir  chrétiens  5  du  reste ,  nous  Sommes  tôujburà 
.  dîspbsés  à  obéir  au  roi  et  aux  lois  de  l'empiré;  eu  tout 
<  ce  qui  n  est  pas  contraire  3  la  loi  de  Dieu'.  »  le  juge 
parut  mécontent  dé  cette  réponse  ,  il  îé^  fit  appliquer  à 
la  question  ;  mais  ni  les  tourmens  ni  \ei  Caressai  hé  pu- 
rent vaincre  la  constance  de  ces  intrépides'  cofiféssôuts  : 
lé  juge  irrité  les  condamna  à  mort  comme  sectatè,urs 
d'une  Religion  étrangère.  On  présenta ,  selon Tu^ige,  la 
sentence  au  roi  pour  la  signer  j  il  en  fut  attristé  ;  Paul 
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lui  était  cher  à  cause  de  ses  qualités  personnelles ,  et  sa 
famille  jouissait  d'une  grande  considération  à  la  cour. 
Il  envoya  quelques-uns  de  ses  officiers  dans  la  prison , 
pour  engager  en  son  nom  les  deux  frères  à  ériger  les 
tablettes  ;  ils  s'y  refusèrent.  Le  prince  se  crut  bravé  ;  il 
confirma  la  sentence ,  et  à  Tinstant  on  procéda  à  Fexé- 
cution.  Jacques  Kuan  ^  réduit  dans  Tétat  le  plus  déplo- 
rable par  les  tourmens  qu'il  avait  soufferts  f  pouvait  à 
peine  prononcer  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 
Paul  prêchait  pendant  tout  le  trajet  aux  païens ,  assem- 
blés en  grand  nombre  à  un  spectacle  si  nouveau  pour 
eux.   Arrivés   au   lieu  du  supplice  ,  ils  furent    solli- 
cités de  nouveau  d'offrir  des  sacrifices  à  leurs  an- 
cêtres et  de  renoncer  à  la  nouvelle  Religion;  sur  leur  ré- 
ponse négative ,  l'officier  commanda  à  Paul  de  lire  sa 
sentence  écrite   sur   une  tablette.   Paul  la  prit  avec 
joie  y  la  lut  d'une  voix  liante  et  ferme ,  mit  sa  tête  sur  le 
billot  y  prononça  à  plusieurs  reprises  les  noms  sacrés  de 
Jésus  et  de  Marie ,  et  fit  signe  au  bourreau  d'exécuter 
la  sentence.  L  exécuteur  lui  trancha  la  tête ,  ainsi  qu  a 
son  frère ,  lorsqu'il  prononçait  les  noms  de  Jésus  et  de 
Marie;  ce  fut  le  y  décembre  ijpi*  Le  roi  se  repentit 
bientôt  d'avoir  signé  la  sentence  :  il  envoya  ordre  de 
surseoir  à  son  exécution  ;  mais  lorsque  le  message  arriva 
le  martyre  était  consommé.  Les  deux  corps  restèrent 
neuf  jours  saii«   sépulture  ;  on  plaça  des  gardes  ;  on 
voulait  intimider  les  chrétiens  par  ce  triste  spectacle. 
Ce  terme  expiré  j  on  permit  aux  parens  de  les  enlever 
pour  leur  accorder  la  sépulture;  mais  on  fut  bien  étonné 
de    trouver  ces  saints  corps  flexibles  et  sans  aucune 
marque  de  corruption  ;  les  traits  de  leurs  visages  n'é- 
taient point   altérés ,   leur  sang  était  encore  vermeil 
et  liquide,    circonstance  d'autant  plus   extraordinaire 
qu'on  était  alors  à  la  mi-décembre  j  à  cette  époque  le 
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froid  est  très-grand  en  Corée ,  et  tous  les  liquides  étaient 

actuellement  gelés  jusque  dans  Imtérieur  deê  maisons. 
Ce  prodige  remplit  les  païens  d'admiration  :  ils  s'écriè- 
rent que  Ton  avait  condamné  des  innocens  y  et  quelques» 
uns  se  convertirent.  L'inquisiteur  royal,  déconcerté  par 
une  telle  fermeté ,  n'osa  procéder  contre  les  autres 
confesseurs  de  la  foi  :  «  J'ai  lu  ,  disait-il ,  dans  leurs  li* 
«  Très,  que  plus  on  fait  mourir  de  chrétiens,  plus  il  y  a 
«  d'infidèles  qui  embrassent  leur  loi  ;  ils  se  font  un  de» 
«  voir  de  ne  point  craindre  la  mort  ;  après  qu'ils  ont 
«  donné  leur  sang  pour  leur  Religion ,  on  les  honore 
«.  comme  des  êtres  surnaturels.  »  Il  se  contenta  d'em* 
ployer  les  promesses  et  les  menaces.  Ces  moyens  n'ayant 
pas  mieux  réussi  que  les  tourmens ,  lé  roi  ordonna ,  la 
seconde  année  de  la  persécution^  que  l'on  délivrât  tou» 
les  chrétiens. 

«  Cependant  Fj^vèque  de  Pékià  voulut  introduire  un 
Missionnaire  en  Corée.  Jean  A^  qu'il  avait  envoyé  d'a« 
bord,  n'avait  pas  pu  entrer  à  cause  de  la  persécution  : 
il  mourut  quelque  temps  après.  Le  Prélat  choisit ,  pour 
le  remplacer  ^  un  jeune  Prêtre  chinois  à  peine  âgé  de 
vingt-quatre  ans  :  c'était  un  sujet  plein  de  mérite  et  de 
piété  \  on  le  nommait  Jacques  Velloz;  son  nom  chinois 
était  Chôn  ;  il  prit  le  nom  de  Ly  en  entrant  en  Corée. 
Il  partit  en  1794  pour  sa  nouvelle  mission;  arrivé  sur 
les  frontières  ,  il  trouva  des  obstacles  qu'il  ne  put  sur- 
monter pour  le  moment  ;  l'année  suivante  il  put  enfin 
parvenir  à  sa  destination.  Son  arrivée  causa  une  joie 
inexprimable  ;  il  administra  les  sacremens,  entendit 
([uelques  confessions  par  écrit ,  célébra  le  saint  jour 
de  Pâques  et  donna  la  communion.  Ce  fut  la  première 
fois  sans  doute,  depuis  J.-C,  que  le  Sacrifice  de  la  nouvelle 
loi  fut  offert  dans  ces  contrées.  Le  Missionnaire  s'appli- 
qua sans  relâche  à  Fétude  de  la  langue.  Le  gouvernement 
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fat  bientôt  instrate  do  son  arrtt^e.  Dès  le  tacis  de 
juin  do!  1»  même  an^éé:,  im  .  apostat  ^  qui  feignait 
de  se  eoÀvertir  f'  parvint  à  decoutrir  éa  retraite  ;  ri  alU 
en  faire  «cm  rapporta  là  eo^^.  Maïs  un  mandarim  xniE- 
taire^  apostat  comme  Iui^^èt  (ftii  détestait  sinèèrenieiit 
son  crime ,  se  trourà' présent  à  Cette  dénonciation  ;  il 
courut' aussitôt  avertir  le  Missionnaire  du  danger  qui  le 
menaçait^  Une  femme  chrétienne,  nommée  Colombe) 
a'offrit  à  cacher  le  ]^tre  danS'  sa  maison ,  au  péril  de  sa 
vie.  Elle  parvint.en  effet)  à  le  ^ùstraire pendant  phrs  de 
trois  ans  à  toutes  les  rec^è^chés  ;  son  zèle  lui  mérita  la 
fiouromae  du  martyre.  Les  ^t^sukes  étant  inutiles,  on 
se  saisit  de  Matthias  Ghoa,  qui  d'abord  avait  logé  le 
Missioniiaire,de4^(zii$â^C%2^  et  dé  Paul  In,  qui  lavaient 
introduit  en  Corée<  Les  ^rois  Confesseurs ,  interrogés  ja- 
ridiquement  sur  ce  qui  concernait  le  Missionliaire,  re* 
fusèvejot'  de  répondre.  On  les' frappa  ,<  on  leur  éa^sa  les 
gaUoUx  f  sans  qu'il  fût  possible  de  le«r  aiïachér  une 
se^  parole*  Le  juge  transporté  de  fureur  ^  et  prenant 
leur  silence  pour  une  insulte ,  ordonim  qu'on^  tes  toui*' 
mentàt  jusqu'à  Ce  qu'ils  expiraaseiit.  Cet  ordre  inhu 
main  fut  exéouté  dans  toute  sa  rigueur  ^  et  les  saints 
Martyrs  «staururent  dians  les  touirmenS|  sans  rienr  dé- 
clarer. 

«  Le  raî|  naturellement  pacifîqiie,  ne  j^ut  se  résoudre  à 
ordonner  une  persécution  générale  5  il  se  contenta  de 
dépouiller  les  mandarins  de  leurs  chargea  $  il  dégrada 
quelques  officiers  militaire»,  parce  qu'ils  professaient  la 
Religion  chrétienne.  Pierte  Ly,  le  prenàier  apôtre  de  h 
Coréej  fat  envoyé  en  exil.LamodéF&tionrdu  prince  n  em- 
pêcha pas  que  les  gouverneurs  des  pi^ooriifces  ne  vexassent 
les  chrétiens,  selon  leur  caprice  etleur  haine  particulière. 
Plusieurs  néophytes  abandonnèrent  leurs  biens  et  leurs 
maisons^  ^  et  &^  retirèrent  clans  les  déserts  et  sur  k^ 
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lnont9gnesk  pour  se  soustraire  à  la  tmmt  de  ces*  tyrans 

subalternes.  B  y  eut  qaedqueii^  apostats!,  inai^^  en  petit 

noinbm,*x}uelq^es^t[]iS)6ans  aposta§ier  dQTeriet»em,biai^ 

sè^ei^t,  dans  \f  profession  de  leur  foi-;  te'pluisi  g^fidnoD»- 

br^  tix^ent  ierni)^  et'  sacrifièrent  toiàt  à  leur  Reli^on. 

«  GdpetEKlaitl  rËraiagile  fai^t  de  joui^  en  joui*  des'pro^ 

g:rèS'deosibles  !.en  rimiieé  idoo^on'i$oifiptait  déjà  plus 

de  dix  mille  cUarétien^  soliden;i^Qkt'<^nvertis.  Le  Mission- 

naitû  se  disposait  à  ouvrir'  une  mission  dans  les  moiv- 

tagp^Sy  lorscpe  k  roi  deCorée  mouvut  ;  il  ne  laissa^  pour 

lui  «uecéder,rqui'un>fils  encore  enfa'itt^.kreiaemère  eut 

la  réj^oe.  Pendant  la  minorité,  tes  itiandarxns,  enneàiis 

de  notre  sainte  .Relîj|iony  machinèrent  beaucoup  pour 

forcer  la  régehte  à  proscrire  le  christianisme  et  all<umer 

une  persécution  générale*  Ils  feignirent  de  s  alarmer 

du  grand  nombre  de  chrétiens  de  toUs  les  rangs  ^  même 

de  hk  ^l«t$  haute  noblesse^  Dieu  permit  qu'ils  réussissent 

daD3  leurs,  pernicieux  projeta  :  on  assembla  le  conseil 

d':é.(i^;f  ilu4ès?;miembresr.eiit  le  courage  de.plaiâei*  là 

icauâe  4^  la  B^lig^n  ;  il  fut  étraiiglé  (  ou  crc»t  qu'il  était 

.chrétiienf  )^  el  la;  persécution  fut  résolue*  Elle  prit  bîen*- 

tôt  ;uii'  caractère  effrayant  :«  plusieurs  mandarins'  çhré"- 

tiens  furent  arrêtée;  Pierre  Xy,  qui  avait  étérappdiédie 

lexil  9  fut  de  .ce  nombre^  on  emprisonna  tous  les  çhfréi- 

tiens  que  Ton  put  découvrir  ;  on  sC'  saisit  même  de.  ceux 

que  Ton  :  soupçonna  d  avoir  enl^rldu  prêcha  kt  Heli* 

gion.,  quoiqu'ils  ne  l'euç^nt  point  embrassée  ;  les  tri* 

bunaux  étaient  en  permanence  jour  et  nuit.  «  Pendant 

«  un  an  que  durèrent  les  procédures  ^  disent  les  Cor 

•t  réenjs  dans  leur  relation ,  on  employa  des  tourmens 

«  affreux  y  pour  vaincre  la  constance  des  Confesseurs; 

«  on  en  inventa  d'autre^  qui  jusqu'alors  étaient  i^con-r 

«  nus,  et  pour.lesquels  on  ne  saurait  trouver  de  j^om. 

•c  Alexis  Hoàng-Che  Joung ,  auteur  d'un  projet  pour 
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introduire  des  Missibanaices  européens  en  Corëe,  fut 
arrêté  et  caDdamnë  à;étre  coupé  par  morceaux,  comme 
traître  à  k  patrie>^  .Après  son  martyre ,  on  trancha  la 
tète  à  tous  oeiti  -qiii  avaienit  été  rus  en  prison  (  Il  pa- 
rait, que  Pierre. Ly  fut  martyrisé  dans  cette drcons- 
tance  )i!.  On  fil  mourir  et  l'on  tourmenta  tant  de  per- 
sonnes,  qu'au  jugement  de  tout  le  monde ,  depuis 
que  ce  royaume,  existe ,  on  n  avait  Jamais  rien  yu  fk 
semblable:  ministres ^  courtisans,  lettrés,  nobles, 
bourgeois,  artisans,  laboureurs,  négoctans,  mer- 
ciers ,  femmes ,  enfans  ;  en  un  mot  ^des  personnes  <ie 
tout  rang  et  de  toute  condition. furent  compromises 
pour  avoir  embrassé  le  christianisme  ;  aussi  tout  le 
monde  murmurait,  tous  étaient  dans  Friction,  et 
se  plaignaient  d'une  si  cruelle  oppression  dont  on  ne 
prévopit  pas  le  terme.  »  ^ 
«Le  péril  croissait  d'un  moment  à  Tatitre  ;  tl  était  bien 
difficile  au.  Missionnaire!  d'échapper  aux  recherches  de 
tant  de  personnes  qui  étaient  à  sa  poursuite.  Un  man- 
darin paien,  feignant  de  vouloir  se  faire  instruire  de  la 
Religion,  parrint  à  connaître  le  lieu  de  sa  retraite;  il  Ait 
obligé  de  changer  plusieurs  fois  de  domicile  :  enfin  il  se 
détermina  à  se  livrer  lui-même, /il  se  constitua  prison- 
nier ,^  dans  les  derniers  jours  d'avril  iSoi.  Il  subit  un 
interrogatoire;  il  répondit  avec  sincérité ,  sans  compro- 
mettre personne.  Il  fit  une  exposition  raisonnée  de  la 
Religion  chrétienne,  en  formé  d'apologie  ;  il  protesta 
qu'il  n'était- venu  en  Corée  que  pour  procurer  la  gloire 
de  Dieu, et  travailler  au  salut  des  hommes.  Cet  écrit  fut 
déposé  dans  les  archives  de  la  cour;  Quand  il  fallut  dé- 
cider du  sort  du  prisonnier ,  les  avis  furent  partagés  : 
les  uns  voulaient  qu'on  le  renvoyât  dans  sa  patrie  ; 
d'autres  demandaient  un  plus  ample  informé  ;  le  plus 
grand  nombre  opina  pour  la  mort:  ce  dernier  avis  pre- 
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Valut.  Le  dimanche  de  la  Sainte-Trinité  ,  ax  mai  1801  ', 

il  fut  placé  sur  uiie  espèce  de  tombereau  rempli  de 

paille,  et  conduit  EU  supplice;  on  mit  toutes  les  troupes 

sous  les  atrmes.  Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  de  Texé- 

cution,  on  lui' fit  faire  trois  fois  le  tour  de  la  place 

'<l*armes,  pour  intimidier  le  peuple*  Le  saint  Confesseur 

prêchait  Jésùs-Ghrist  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait  : 

"^  Je  meure,  disait-il,  pour  la  Religion  du  Seigneur  du 

•«  cieL  Dans  dix  ans  d'ici,  vous  serez  frappés  d*une 

^  grande  calamité;  alors  on  se  souviendra  de  moi.  »  Ces 

paroles  firent  une  grande  impression  parmi  les  infidèles. 

11  se  mit  ensuite  à  genoux ,  joignit  les  mains  et  reçut 

la  mort  avec  le  plus  grand  calme. 

«  Un  peu  avant  Texécution,  le  ciel  qui  avait  été  jus- 
qu'alors pur  et  serein  se  couvrit  tout  à  coup  d'épais 
nuages;  il  s'éleva  un  vent  violent  qui  faisait. voler  le 
sable  et  rouler  les  pierres;  la  pluie  tombait  à  flots; 
î  obscurité  était  telle  que  l'on  ne  pouvait  pas  distin- 
guer les  objets  à  une  très-légère  distance  :  mais  dès  que 
rame  du  saint  Martyr  se  fut  envolée  au  ciel ,  Thorizon 
s'ëdaircit  de  nouveau,  la  tempêté  cessa,  lé  soleil  re- 
partit plus  brillant  que  jamais  ;  on  vit  au  loin  plusieurs 
tircs-en-ciel  ;  et  de  légers  nuages ,  après  s'être  élevés 
peu  à  peu ,  descendirent  et  allèrent  se  cacher  soùs 
l'horizon,  du  côté  du  nord-ouest.  Ces  phénomène^ 
■firent  une  grande  impression  sur  l'esprit  du  peuple  :  on 
disait  publiquement  que  Ton  avait  condamné  un  inno- 
cent. Le  saint  corps  resta  trois  jours  exposé  ;  ensuite 
les  soldats  l'enlevèrent  secrètement  :  les  chrétiens  n'ont 
jamais  pu  savoir  ce  qu'ils  en  avaient  fait. 

«  Les  mémoires  que  j'ai  sous  les  yeux ,  et  qui  ont  été 
rédigés  par  des  témoins  oculaires,  font  un  grand  éloge 
de  ce  jeune  Missionnaire.  Il  était,  disent-ils,  plein  de 
talens  et  de  vertus,  il  avait  beaucoup  de  prudence; 
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infatigable  au  travail,  il  abrégeait  9on  sommeil,  pour 
avoir  plus  de  temps  à  consacrer  à  Tétude  et  au  ^alut 
des  âmes.  Sa  vie  n*était  qu'un  jeûne  et  qu'upe  mortifi- 
cation continuelle,  La  preuve  la  is^oins  équivoque  de 
son  mérite  supérieur^  c'est  d'avoir  .été  trouvé  digne 
par  le  célèbre  Evêque  de  Pékin ,  Mgr-  de  Govéa ,  d'être 
chargé  seul ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  ,  d'une  mîssioa 
de  cette  importance.  Une  dame  chrétienne ,  Colombo 
Kiang ,  qui  avait  pu  l'observer  de  près  pendant  plusieurs 
années,  a  écrit  sa  vie,  ou  plutôt  a  fait.rbistoire  de  sa 
mission.  Je  n'ai  pas  pu  nie  procurer  cette  pièecp 

«La  mort  du  Missionnaire  ne  ralentit  pas  le  zèle  des 
néophytes.  La  persécution 'durait  encore,  lorsqu'ils  dé- 
putèrient  un  chrétien  vers  TEveque  de  Pékin ,  pour  de- 
mander un  autre  Prêtre;  mais  il  fut  arrêté  aux  fron- 
tières.  On  trouva  sur  lui  plusieurs  lettres ,  qui  mirent 
les  persécuteurs  au  courant  des  relations  qui  existaient 
entre  le  Prélat  et  les  chrétiens  Coréens.  Le  député ,  et 
deux  autres  néophytes  qui  l'accoinpagnaient ,  fui;ent 
aussitôt  conduits  à  la  cour  :  ils  demeurèrent  iermes 
dans  la  Fol,  «et  eurent  la  tète  tranchée.  Le  gouvernement 
effrayé  crut  que  toute  l'Europe  allait  se  mettre  en 
mouvement ,  pour  faire  ujoe  irruption  en  Corée  :  on 
écrivit  à  l'einpereur  de  Chine,  pour  lui  dieniander  des 
troupes  ;  on  assurait  que  cent  vaisseaux  feraiejiJt  dans 
peu  une  descente  dans  le  pays.  Heureusement  l'em- 
pereur ne  prit  point  la  chose  au  sérieux ,  il  ne  fit  que 
Tire  de  ces  alarmes.  Il  répondi|:.ai^  iqx  dp-  Corçe  que 
les  Missionnaires  européens  étaient  àe»  homnoe^  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve ,  incapables  ^e  l^amer  auicun 
complot  contre  l'état.  Ils  sont  ici,  àjoutait-ij,  depuis  deux 
cents  ans  j  leur  conduite  si  été  irrépTOchabJs  :du  reste,  si 
you$  ave*  Hpu  de  craindre,  gardçt  yos  fjpntièrçs.  Enfin 
la  pciwoutian  se  ralenti*  p0u  à  p^u  ;  tQ^^  les  prisonniers 
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chrétiens  qui  étaient  de  la  classe  du  peuple  furent 
élargi^.  C^^e  persécution  a  donné  plus  de  cent  qua- 
rante martyrs )  3ans  çopi^pjter  <?0ux  qui  avaient  versé 
leur  sang  d^s. les  deux  précédentes*  Quelques-uns  ont 
été  coupés  par  morceaux;  d'autres  ^ont  morts  dans  les 
tourmens^  le  plus  grand  nombre  ont  été  étranglés,  ou 
ontei^^a  tête  t^a^chjée;  plu$  de  quQLjtre  ^nta  ont  éité 
(expiés  pour  la  Fpi;  Qp  n,f  peut  çof^pt^r  le  nombre  de 
ceux  ^ui  opt  été  relâchés  s^près  ^voir  été  toiormentés 
pu  aypii:  }apgui  long-temps  dan^  les  cachots*  J'ai  ^en- 
tendu parler  de  quelq^iejs  autriç^  persécutions  qui  ont 
suivi  celle-jci  j  ma^  il  ne  pargi^  pas  qujJ  y  ait  jriea  de 
ciertain  là-dessus*  ' . 

«Dçpuis  plus  de  trente  ansqile  les  Coréens  n'ont  plus 
d-e  MissionnaijT/e)  ils  n'ont  c^ssé  d'écrire  à  Rome  et  à 
Pékin,  pour,  demander  ujri  Prêtre.  IJspnt  envoyé  y  à  plu- 
sieurs reprises  >  de3. députés  à  TEvièquedu  Ch^-Si  e€ 
à  celui  de  Nangkin^  etc»  Ces  Prélats ^  malgré^  leur 
bonne  voloi^té  y  n'ont  pu  josqu  ici  fojpmer  que  des  ^^oeux 
pour  ces  inÇortunés  néophytes  :  je  souhaite  que  leurs 
désirs  $oient  bientQ^  pleineiment  accomplie.  La  France, 
qiiû  renfea*^^  tant  dé  9ain|:s  Minimes ,  n'en  aur^-t-relle 
a^ci^n  pour  la  Qoré^?  On  distribue  avec  abondance  le 
paii^  <le  1^  p^urolQ.aux  autres  mission  :  poùrrait-on  re- 
jiji^er  q^elques  iiiieU^s  k  d^s  néopbjites  (pjii  ont  si  bien 
l^érité  4^  r^gU^^?  ëshI  cependant  ynè  mission  qui 
pui^e.^piji^fîir  )e  parallèle  avee  ceUe^ci  ?  ils  ne  somt  qu4! 
4'hwv^  pt  djBJÀ  iU'.  9nt  éelipsé  jajgloire  des  chrétientés  les 
p)^s  fiélèh^e^i  danf^  unie  sisule  «nnée  dix  millâ^Goiréttnfi 
43tiit:foiirp»  jan  plus  gi^and.  nonabne  de  mssctyvà  etiàê 
confesseurs^ que  quelques  nationsxhréden-nes  jdbns  uH 
Mède  entiei^  Un.  Kele  kxuable  eaiid  doute*  s  empresse 
de  rendre  jwfticipaiw  dèsidpnft  de  Uieu  ,  des  peuples 
infidèles  qui   plus  d'une  fois   foulent  aux  ^  pieds*  ces 
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perles  précieuses ,  et  menacent  de  mort  celui  qui  les 
leur  offre  :  et  ces  enfans  chéris  de  la  ProTidence ,  ces 
néophytes  qu'un  prodige  conserve  encore,  seront-ils 
toujours  phvés  du  pain  de  la  parole  et  de  la  partici- 
pation aux  sacremens,  auxquels  ils  ont  un  droit  im- 
prescriptible ,  comme  domestiques  de  la  Foi  P  Mais  je 
sens  que  ces  réflexions  m'entraînent  hors  de'  mon 
sujet  :  t&chons  d'intéresser  le  Ciélen  leur  faveur,  s'il 
nous  est  impossible  de  faire  davantage  pour  eux. 

«Les  Coréens  ont  dressé  plusieurs  actes  ou  mémoires 
du  martyre  de  leurs  compatriotes  ;  j'en  donnerai  quel- 
ques extraits  abrégés*  Voici  comment  ils  s'expriment 
à  ce  sujet  y  dans  la  lettre  qu'ils  adressèrent  au  souverain 
Pôntife'qui  était  alors  dans  les  fers  (  en  1811  )•  «  Nous 
«  avons  fait  un  recueil  des  actes  de  nos  martyrs ,  qui 
«  contient  plusieurs  volumes.   La   persécution   nous 
«  oblige  d'écrire  cette  lettre  sur  de  la  soie,  afin  que 
«  le  porteur  puisse  la  cacher  plus  commodément  sous 
«  ses  vétemens  :  le  danger  de  perdre  s^  vie  en  tel  cas 
<  est  de  dix  mille  contre  un;,  c'est  pour  cela  que  nous 
«  ne  pouvons  point  envoyer  à  Votre  Sainteté  des  ou- 
«  vrages  volumineux.  Nous  n'envoyons  pour  le  moment 
«  que  les  actes  du  martyre  du  Missionnaire,  de  la  caté- 
^  cfaiste  Colombe ,   etc. ,   et  de  quelques  autres  au 
«(  liombfe  de  dix  en  tout,  avec  le  nom  de  quarante-cinq 
«  qui  ^e  sont  le  plus  distingués  ;  leurs  actes  remplissent 
«  plusieurs  volumes^j  nous  prendrons  humblement  la 
«  liberté  de  les  faire  parvenir  à  Votre  Ssdnteté ,  lorsque 
«  nous  en  aurons  l'occasion.  Quant  aux  autres,  au 
«  nombre  de  cent  quarante  et  davantage,  qui  s'effor- 
«  cèrent  d'obtenir  la  gr&ce  du  martyre  et  l'obtinrent 
«  enfin ,  on  a  eu  soin  de  recueillir  et  de  4K)nserver  les 
«  actes  de  chacun  d'eux  ;  il  fiiudra  un  :  peu  de  temps 
«  pour  trouver  les  différentes  personnes  qui  en  sont 


*  dépositaires  :  quand  il  viendra  uti  Missionnaire  en 
«  Corée,  on  procédera  à  leur  impression.  Quoique  ce 

*  soient  les  martyrs  d  un  pauvre  royaume  étrangers ,  ils 
«  ont  eu  cependant  le  bonheur  d'être  admis  dans  la  sainte 
«  Religion;  leurs  noms  ont  trouvé  plac^  dans  le  livre 
«  dé  vie,  et  leurs  mérites  sont  écrits  avec  les  mérite»  de 
«ceux  qui  sont  morts  pour  la  justice.  Us  sont  vérita- 
«  blement  agréables  à  Dieu  ;  ils  sont  aimés  de  la  Sainte 
«  Vierge  et  des  saints  Anges  :  ils  seront  aussi  agréables 
«  à  votre  Sainteté.  Par  le  mérite  de  nos  Martyrs ,  nous 
«  espérons  recevoir  au  plus  tôt  le  secours  spirituel  que 
«  CLOUS  demandons  avec  mille  et  dix  mille  larmes  de 
«  sangi  » 

Tkofnas  Soui-Py  Koum.  Thomas  souffrit  dès  tour- 
mens  innombrables  dans  la  première  et  la  dernière 
persécution;  il^ut  toujours  ferme  et  constant.  Il  y 
avait  dix-sept  an^  qu  il  était  chrétien ,  c'est-à-dire , 
qu'il' fut  un  -des  premiers  convertis  par  Pierre  Ly  ; 
il  fut  pris  et  souffrit  extraordihairement  dans  la 
prison  royale;  il  fut  condamné  à  mort*  Lç  bourreau 
qui  était  chargé  de  Texécution  était  pçu  expérimenté  : 
il  ne  lui  abattit  pas  la  tête  du 'prunier  coup;  Thomas 
essuya  son  sang  avec  sa  main,  le  regarda  sans  se  trou- 
bler et  dit  :  k  Précieux  sang  !  ^  Il  fut  achevé  à  l'instant. 

-Augustin  Tini'Jôux.  Augustin  fut  un  des  premiers 
chrétiens.  Son  père, -fort  fâché  de  son  changement  de 
religion ,  l'aflligea ,  le  tourmenta  même  de  toutes  les 
manières;  mais  Augustin  persévéra  jusqu'à  la  fin.  Il  prê- 
chait, composait  des  livres  de  piété;  il  fit  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Sentences  de  la  Religions  chrétienne;  ce 
livre  est  d  une  grande  utilité  pour  les  commençans.  Pen- 
dant la  persécution  il  fut  emprisonné  et  rendit  témoi- 
gnage'à  k  Foi  devant  le  tribunal  Chim-Fou,  (cour  cri- 
minelle) ;  il  souffrit  beaucoup  ;  il  fut  condamné  à  la  peine 
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capif!alc.  Arrirc  au  lieu  de  l'exécution  ,  il  s^assit  d'un  aîr 
gai  et  riant  deyant  les  instrumens  de  son  supplice  ^  puis 
jetant  les  yeux  sur  les  spectateurs  :  «  Le  ^iel ,  leur  dit-il  y 
«  et  k  terre  et  toutes  les  créatures  ont  un  très>nobIe  et 
«  très-grand  Seigneur  qui  les  a  créés  et  qui  les  cou- 
»  serve  :  rou»  devez  tous  revenir  à  votre  premier  prin* 
«  cipe.  Vous  regardez  mon  supplice  comme  ignomi- 
«  nieux  r  vous  êtes  dans  Terreur,  vous  saurez  ud  jour 
«  que  cette  prétendue  ignominie  fait  ma  gloire.  »  Le 
bourreau  lui  commanda  de  placer  sa  tète  sur  l'instru- 
ment du  supplice; il  obéit,. et  se  plaça  de  mafiière  qu'il 
pût  voir  le  ciel  :  il  vaut  mieux,  dit-il ,  mourir  en  regar- 
dant le  ciel  qu'en  regardant  la  terre.  Le  bourreau 
tremblait  et  n'osait  frapper  :  enfin  le  martyre  fut  con- 
sommé. 

'  Charles  Si-Siàm^  son  fils,  confessa  généreusement 
Jésus-Christ  devant  ses  jugés  ;  il  montra  la  même  fer- 
meté et  la  même  constance  que  soti  père  :  il  fut  marty* 
risé  un  mois  aprè^. 

Alexis  Sàu^Joum-Ifouam^   Alexis    était    rssu   d  une 
famille  noblfe.  Il  tnontra-  de  bonne  heure  des  talens 
extraordinaires  :  dè$  Vâge  de  seize  ans,  il  obtint  au 
concours  le  plus  haut   grade  de   littérature.  Le  roi 
voulut  voir  un    sujet  ^3i  distingué;   il    lui  témoigna 
beaucoup  de  considération,  et  lui  dis  en  le  prenant 
par  la  main   :  Quand  vous  aurea  vingt  ans,  je  vous 
prendrai  à  mon  service.  Mais  avant*  qu'il  eut  atteint 
cet  îige,    il   embrassa   la    Religion   chrétienne.    Dès- 
lors  il  renonça  au  monde  pour  rie  s'occuper  que  de  son 
salut  ;  il  fit  de  gt*ands  progrès  «dans la  fkété]  il  abandonna 
ses  livres  de  littérature  et  ne  s'oecupaplusde  science; 
quand  il  était  appelé  au  concours  général^  il  laissait 
sa  compositiôfi  en  blanc  et  se  retirait.  Le  roi,  étonné  de 
cette  prétendue  négligence,  l'exhortait  avéc  bonté  à 
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etqcUer  :  il  exigeait  qu'il  parût  aax  examens;  il  le  l'e' 
commandait  à  ses  maîtres.  Enfin  le  roi  apprit  qu'il  ét^it 
chrétien  et  qu'il  n'avait  plus  que  du  mépri^i  pour  les 
honneurs  :  le  prince  parut  affligé,  à  cette  nouvelle; 
cependant  il  ne  le  molesta  pas.  Alexis  «mploya  son 
temps  à  composer  des  livres  de  piété  et  à  prêcher  la 
religion  :  sesparens  et  ses  axnis  en  étaient  singulièrement 
irrités  fils  l'accablaient  d'injures  et  de  malédictions, 
mais  il  n'en  tpnait  pas  compte*  La  réception  desvsacre- 
mens^  au^pinenta  sa  ferveur:  il  aida  beaucoup  d^  Mission'» 
naires  qui  avaient  pour  lui  une  affection  particulière 
(Les  actes  de  sa  vie  s>ont  très-éten4.us  ). 

Au  commencement  de  1801 ,  il  y  eyt  un  ordre  exprès 
de  se  saisir  de  sa  personne;  ce  ne  fut  que  par  une  suite 
de  miracles,  qu'il' paryipt  à  se  §oustraire  aux  recherches 
de  ses  ennemis^  ILse  ci^cha  pendant  long-temps  chez  ses 
amis^:  enfin  il  se  déguisa,  sortit  de.  Ja  capitale  et  se 
retira  sur  une  montagne  éloignée  de  quarante  lieues  ; 
il  trouva. un  four  à  tuiles  dont  il  fit  sa  demeure. 
Thomas  Houan,  son  atni ,  connaissait  seul  le  lieu  de  sa 
retraite  :  il  ne  s'occupait  dans  cette  solitude  que  de  la 
prière  et  des  moyens  d'introduii:e  des  ^Missionnaires  en 
Corée.  Il  écrivit  son  projet  sur  une  pièce  de  soie  *  il  se 
proposait  dç  l'envoyer . à  l'Evêque  de^I^ékin;  son^lan 
était  ainsi  conçu  :  Le  Prélat  aurait  ménagé  une  ambas^ 
aade  entre  le  roi  de  Portugal  et  celui  de  Corée  ;  des 
Missionnaires  admis  à  la  cour  sur  le  pied  de  savans ,  avec 
le  titre  de  mathématicien  s, .auraient  prêché  publique- 
ment Ja  Religion  sous  la  protection  du  prince ,  et  chacun 

l'aurait  ptoféssée  Sans  crainte,  etc.  Cependant  Thomas 
le  découvrit  par  une  compassion  mal  entendue  :  Alexis 
fut  pris  aussitôt;  on  trouva  isur  lui  son  projet  d'ambas- 
sad^  Le  gouvernement  fut  consterné  :  on  s'attendait  à 
«^une  invasion  ;  Alexis  fut  condamné  à  être  coupé  par 
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morceaux  ,  comme  criminel  de  lèse-majesté  et  traître  k 
la  patrie  (i).  v 

Colombe  f^anff-XoU'Kiang,  Colombe  '  était  is^sue 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  Dès  l^ge  le  plas 
tendre,  elle  donna  des  preuves  d*un  génie  supérieur 
et  d*un  courage  au-dessus  de  son  sexe.  Elle  «tait' 
chaste ,  modeste  ,  douée  d  un  caractère  doux  et  affable. 
Sa  mère  était  une  femme  d*un  caractère  acariâtre, 
qui  exerça  long-temps  sa  patience.  Colombe,  consi- 
dérait que  5on  sexe  ne  lui  permettait  '  pas  de  rien 
faire  de  grand,  résolut  de  s*habiller  en  homme  et  de 
quitter  le  monde;  mais  ,  réflexion  fsdte  ,  elle  renonça  à- 
son  projet  ( on  ne  sait  pas  trop  ce  que  Ion  entend  ici 
j^ar  quitter  le  monde  ;  Colombe  était  encore  païenne 
quand  elle  conçut  ce  dessein  ).  Elle  fut  mariée  à  un 
homme  qui  était  aussi  d'extraction  noble  :  c'était  un 
homme  simple  et  d'un  commercé  doux  et  facile;  mais 
la  belle-mère  avait  en  partage  un  caract^e  fâcheux , 
moins  cependant  que  la  mère  de  Colombe.  Celle-ci 
avait  pour  sa  belle-mère  toute  laffection  et  toute  la 
complaisance  d'une  fille  bien  née  :  lorsque  cette  dame 
était  de  mauvaise  humeur ,  Colombe"  pai^issait  devant 
elle*  avec  un  visage  serein  et  riant ,  et  le  plus  souvent 
elle  parvenait  à  l'a  calmer  et  à  lui  rendre  la  gaîté.  Elle 


(i)  On  appelle  ce  supplice  Lim-chè  :  il  y  en  a  de  deux  sortes^ 
dans  Tun  on  coupe  i.°  les  bras  ;  2.°  les  jambes;  3.**  on  ouTre  la 
poitrine^  ;  4»°  on  /^tranche  la  téte  :  dans.  Tauirc ,  on  'hache  ,  pour 
ainsi  dire,  le  criminel  en  petits  morceaux ,  ou  "plutM  on Xaban- 
donne  à  la  fureur  des  boiirreaux ,  qui  cxéçutentla  sentence  selon 
leur  barbare  caprice  ;  quelquefois  ils  poussent  la  barbarie  jusqu'à 
dévorer  ses  membres  palpilans^  sous  les  yeux  mêmes  de  la  vic- 
time. Ce  supplice  est  connu  dans  tous  les  royaumes  deTC^ent 
qui  ont  adopté  les  lois  et  le  régime  des  Chinois*        '  ^ 
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était  déjà  mariée ,  lorsqu'elle  entendis  parler  de  la  Reli- 
gion chrétienne;  elle  l'embrassa  aussitôt  et  se  lit  baptiser. 
Da^s  la  première  {>erâécution ,  elle  se  dévoua  aM  service 
des  saints  Confesseurs  ;  elle  leur  préparait  à. manger  de 
ses  proprés  mains  (1790).  L'Ev4Îque  de  Pékin  prévint 
les  chrétiens ,  par  une  lettre  pastorale  )  que  le  culte 
rendu  aux  ancêtres  était  idolâtre  :  Colombe  se  soumit  ; 
mais  la  belle-mèro  n'en  fut  que  plus  obstinée.  Colombe 
avait  beau  la  prier ,  la  conjurer  d'abandonnçr  des  céré- 
monies superstitieuses,  la  vieille  dame  ne  se  ritîndait 
pas.  Dieu  fit  un  miracle  pour  autCM'iser  les  instructions 
de  Colombe  ;  alors  la  belle-mère  se  rendit.  Colombe 
aurait  bien  voulu  vivre  ea  continence  ;  mais  3on  mari 
était  païen;  cet  homme  abandonna  la. maison  et  prit 
une  autre  femme.  Colombe  ,  libre  alors  de  suivre  son 
inclination  j.  se  retira  à  la  ville  royale  avec  sa  belle-mère 
pour  vaquer  plus  librement  à  son  salut  et  à  celui  de 
ses  parens.  Le  Missionnaire  cpnnut  bientôt  le  mérite 
<Ie  cette  dame  :  il  lui  confia  l'instruction  des  personnes 
de  son  sçxe  qui  étaient  d'un  Âge  mûr.  Agathe  y  jeune 
vierge  chrétienne  9  fut  placée  dans  la.  même  maison  pour 
instruire  les  jeunes  personnes  :  on  eut  bientôt. lieu  de 
se  convaincre  que  le  Missionnaire  n'avait  pu  faire  un 
meilleur  choix.  En  179$  ^  il  courut  un  très-grand  danger  : 
Colombe  le  cacha  dans*  un  bûcher;  elle  seule  et  un 
esclave  étaient  du  secret;  son  fils  et  s^  belle-mère 
l'ignoraient.  Celle-ci  ayait  refusé  de  recevoir  le  Mis- 
sionnaire dans  sa  maison;  elle  craignait  pour  sa  propre 
vie.  Colombe  tâchait  de  l'émouvoir  par  la  coinpassion 
et  la  reconnaissance  :« Comment  !  lui  disait-elle,  leMis- 
«  sionnaire  est  venu  ici  au  péril  de  sa  vie ,  pour  le  seul 
«  motif  de  travailler  à  notre  salut ,  et  aujourd'hui,  parce 
«  que  les  ennemis  de  notre  Religion  le  poursuivent, 
«  nous  devons  lui  refuser  un  asile  ?  les  gens  ne  sont 
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«  pas  de  bois,  ni  de  pierre:  comment  youlez*votos  qu'il 
«  vive^  s'il  n'a  pas  de  riz  pour  manger  et  une  maison. 
«  poui^  se  mettre  à  couvert?  9  La  bonne  damé  convenait 
dé  tbujt  ;  mais  la  peur ,  plus  forte  que  la  reconnaissaiice, 
lui  faisait  tout  refuser.  Colombe  en  conçut  un  si  grand 
chagrin  qu'elle  en  tomba  ^al^de  :  oh  craignit  même 
pour  ses  jours.  Sa  bellè-m^e  s'efforçait  de  dissiper  sa 
mélancolie:  Non,  dit*ellc,  je  veux  sortir  d'ici;  je  m'ha* 
billerai  en  homme ,  Je  parcourrai  toute  la  yiUe  pour 
trouver  le  Missionnaire  et  le  mettre  en  lieu  de  sûreté, 
dût-il  m'en  coûter  la  vie,  —  Tu  veux ,  donc  me  quitter , 
mon  seul  appui,  mon  unique  soutien?  je  te  suivrai 
partout  où  tu  iras ,  je  mourrai' avec  toi.  —  Ah  !  que  je 
suis  consolée  de'  vous  voir  arrivée  au  degré  de  vertu 
que  je  désirais  !  si  le  Missioniiaire  venait,  le  recevriezr 
vous  ?  — *  Fais  ce  que  tu  voudras  ;  je  ne  veux  point  me 
séparer  de  toi.  Colombe  fit  aussitôt  inviter  le  Missioa* 
naire  de  sortir  de  sa  cache,  et  de  passer  dans  le  salon 
de  compagnie  (  Chim^Bon  )•  Le  Prêtre  resta  dans 
cette  maison  pendant  plus  de  trois  ans.  Il  y  avait  à 
craindre  qu'une  jeune  esclave  menteuse  et  rapp<Hf  euse 
ne  trahît  le  secret  :  un  jour  qu'elle  puisait  de  l'eau ,  elle 
vit  au  fond  du  puits  un  bracelet;  elle  descendit. pour 
le  prendre^  n^ais  elle  se  noya  :  sa  mort  fut  regardée 
comme  un  effet  de  la  Providence. 

Cependant  Colombe,  toujours  animée  d'un  saint  zèle, 
prêchait,  instruisait,  attaquait  tous  les  vices  et  donnait 
l'exemple  de  toutes  les  vertus;  aussi  ses  instructions 
faisaient-elles  des  fruits  merveilleux.  Quelque  grandes 
que  fussent  ses  qualités,  elle  ne  plaisait  pas  à  tout  le 
monde  :  plusieurs  prenaient  plaisir  à  la  contrarier.  Il 
n'j  a  rien  dliumain  qui  n'ait  quelque  imperfection  ;  nous 
Voyons  souvent  quelque  chose  de  semblable  dans  les 
Saints  :  on  ne  doit  pas  toujours  conclure  pour  cela 
qu'elle  eût  tort. 
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En  1801  ,  Colombe  et  Ag^athe  furent  arrêtées  et  coti- 
duitès  devant  le  tribunal  des  crimes  (  Chim-Fou  ).  Elles 
confessèrent^  Jés^us  -  Christ,  expliquèrent  avec  clarté 
Foriginedu  mond«,  réfutèrent  les  superstitions,  firent 
l'éloge  de  la  droiture  et  de  la  sincérité  (le  mensonge 
et  la  fourberie  ne  soiit  pas  comptés,  parmi  les  vices  par 
les  Orientaux;j)eu  sen  faut  que  les  Chinois  ne  les  re- 
gardent comme  une  qualité  honofable).  Les  juges 
furent  remplis  d*admiration.  Vous  êtes  des  docteurs  , 
leur  dirent-ils.  Malgré  cet  éloge ,  ils  les  firent  appli- 
quer à  Ifi^  torture.  H  n*y  a  point  de  tourmens  qulls  ne 
leur  fissent  souffrir,  pour  les  obliger  à  renoncer  au 
christianisme  et  à  découvrir  les  autres  chrétiens.  On 
leur  brisa  les  doigts  des  pieds,;  leur  corps  ne  fut  bientôt 
qu'une  pUtie  :  elles  montrèrent  toujours  le  même  calme 
et  la  même  tranquillité  dans  ces  différentes  tortures; 
elles  ne  proférèrent  aucune  plainte,  elles  ne  laissèrent 
échapper  aucune  parole  qui  pût  faire  découvrir  les 
autres  chrétiens  ;  elles  exhortèrent  et  instruisirent  ceux 
qui  étaient  enfermés  dans  les  mêmes  cachots  (irparait 
que  c'étaient  des  païens^;  elles  leur  citèrent  des  passages 
de  Çonfucius ,  pour  leur  prouver  la  confoi:mité  de  sa 
doctrine  avec  la  morale  de  l'Evangile.  Leur  constance 
fut  inébranlable.  Leur  procès  n'était  point  enoore 
terminé ,  lorsqu'elles  apprirent  que  le  Missionnaire  avait 
soutîert  le  martyre  :  Colombe  déchira  aussitôt  un  pàn 
de  sa  robe,  et  écrivit  l'histoire  de  sa  vie,  depuis  ison 
entrée  en  Corée  jusqu'à  sa  mort  ;  elle  fit  parvenir  cet 
écrit  entre  les  mains  d'une  femme  chrétienne.  Plus  le 
jour  de  leur  sacrifice  approchait ,'  plus  Colombe  et 
Agathe  croissaient  en  ferveur  :  on  observa  c[ue,  la  veille 
de  leur  martyre,  elles  montrèrent  une  joie  dorit  elles 
n'avaient  jamais  donné  de  si  grandes  marques,  lorsque 
tout  leur  prospérait  dans  le,  monde.  Colombe  avait  un 
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fils  nommé  Philippe  ;  qui  était  aussi  prisonnier  de  Jésus« 
Christ  ;  mais  il  était  détenu  dans  une  autre  prison.  Ce 
jeune  homme  avait  laissé  échapper  dans  les  tourmens 
quelques  ei^pressipns  qui  faisaient  craindre  pour  sa 
persévérance.  Un  jour  ^u^elle  avait  été  traduite  devant 
le  juge  criminel,  elle  rencontra  son  fils;  dès  qu'elle 
l'aperçut  y  elle  lui  cria  de  toutes  ses  forces  :  Philippe, 
ne  sais-tu  pas  que  Jésus-Christ  descend  sur  ta  tête  pour 
t 'éclairer ,  et  tu  es  encore  aveugle  ?  Ce  jeune  homme , 
frappé  des  paroles  de  sa  mère,  sentit  son  courage  se 
ranimer,  et  termina  sa  vie  par  un  glorieux  martyre.  On 
était  en  été;  la  chaleur  était  excessive  ;  les  prisonniers 
souffraient  beaucoup  de  la  soif.  Colombe  ordonna  à  une 
esclave  do  creuser  la  terre  en  un  lieu  qu*elle  lui  dé- 
signa ;  à  Tinstant  il  en  jaillit  de  Teau  en  abondance^ 
Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  elle  fut  placée  avec 
huit  autres  dames  chrétiennes  sur  un  tombereau,  et 
conduite  au  supplice  :  pendant  tout  le  ^trajet ,  Colombe 
récita  des  prières  à  haute  voix.  Un  moment  avant  l'exé- 
cution, elle  se  tourna  vers  l'officier  qui  était  de  garde, 
et  lui  dit  «  D'après  la  ^oi,  on  doit. déshabiller  les  con- 
a  damnés  avant  l'exécution;  mais  nous  sommes  des 
«  femmes ,  la  décence  ne  permet  pas  que  l'on  en  use 
*  ainsi  à  notice  égard  :  allez  donc  promptement  avertir 
«  le  mandariFi  supérieur,  -afin  qu'il  nous  soit  permis  de 
«  conserver  tous  nos  vêtemens.  »'0n  leur  accorda  cette 
grâce-;  alors  toutes  ces  dames  se  regardèrent  l'une 
l'autre  en  souriant^  satisfaites  d'avoir  obtenu  l'objet  de 
leur  demande.  Colombe  fit  le  signe  de  la  crQix,  et  pré- 
senta sa  tête  au  bourreau  ;  elle  était  âgée  de  trente- 
huit  ans. 

Les  corps  d^s  neuf  Martyrs  restèrent  exposés  dans 
un  tas  d0  botiè,  pendant  plusieurs  jours.  Quand  Tordre 
de  leur  accorder  la  sépulture  fut  venu ,  on  les  trouva 
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parfaitemeitt  conservés",  sans  aucune  marqué  de  putré- 
faction, sans  mauvaise  odeur:  les  traits  de  leur  visage 
n  étaient  point  altérés  ^  .et  le  sang  n  était  point  cor- 
rompu; cependant  il  avait  plu  ,.et  la  chaienr  était  très- 
grande  :  tous  les  spectatéu9*s  chrétiens  et  païens  y  re- 
connurent quel(|ue  chose  de  surnaturel. 

Agathe  Tim-Hay-In.  Agathe  était  alliée  à  la  fa- 
mille du  martyr  Paul  In,  duquel  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Elle  était  très-jeune  lot'squ'elle  embrassa 
la  Religion  chrétienne  ^^  et  dés-lors  elle  £t  vœu  de 
virginité  :  on  trouve  parmi  les  chrétiens  Coréens 
beaucoup^  de  personnes  de  run  et  de  l'autre  sexe  qui 
ont  fait  vœu  de  continence  parfaite.  Agathe  croyant 
trouver  ailleurs  des  moyens  de  sanctification,  quelle 
ne  trouvait  pas  dans  le  Meu  de  sa  naissance,  ré- 
solut de  quitter  pour  un  tempsda  maison  paternelle; 
elle  se  procura  secrètement  des  habits  d'homme,  et ,  à 
1  msu  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  elle  prit  son  temps 
avec  un  de  ses  paren$  avancé  en  âge ,  et  se  sauva  chez 
Paul  In,  pour  se  faire  instruire  à  ioikà  de  la  {leligion. 
Sa  mère,  ignorant  ce  que  sa  fille  était  devenue,  crut  que 
le  tigre  Favait  dévorée;  elle  pleurait  jour  et  nuit  sur 
le  malheur  de  sa  fille  :  enfin  elle  apprit  qu'elle  était 
dans  la  maison  de  Paul-  In,  leur  parent.  Après  une 
assez  longue  absence,  Agathe  -cédant  aux  importunâtes 
de  sa  mère,  revint  dans  le  sein  de  sa  famille.  Les 
païens,  qui  ne  connaissaient  pas  les  choses*  de  Dieu, 
murmuraient;  mais  Agathe  laissait  parler.  le$  msoivaises 
langues  et  souffrait  tout  avec  patience ,  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ.  En  1796 ,  elle  se  retira  avec  sa  mère  à  la 
ville  royale.  Elle  n  avait  point  encore  reçu  le  sacrement 
4'Eucharistie ,  lorsque  la  persécution  éclata.  Cepen- 
dant Paul  In  mourut  martyr;  elle  se  caclia  pendant 
quelques  années;  elle  eut  beaucoup  à  souffrir.  La  per* 
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sëcution  6*ét3nt  calmée,  Agathe  eut  lu  bonheur  de  rece 
voir  la  communion.  Peu  après ,  sa  mère  mourut  ;elle  se 
retira  chez  Coloqibe  Kiang;  le  Missionnaire  lui  confia 
l'instruction  des  petites  filles.  Elle  menait  un  genre  de 
vie  très-môrtifié  :  ses  jei\rieâ  étaient  fréqu^ns  ;  elle 
priait  et  méditait  beaucoup;  elle  faisait  des  progrès 
sensibles  dans  la  piété.  Sa  mère  arait  été'  surprise, par 
la  mort^  avant  d'avoir  pu  recevoir  les  sacremens; 
c  était  pour  Agathe  un  sujet  continuel  d'affliction. 
Une  nuit)  elle  vit  en  songe  sa  mère  en  la  compagnie  de 
k  Sainte  Vierge;  elle  fut  fort  troublée  de  cette  vision  ; 
le  Missionriaire  la  rassura,  et  expliqua  ce  songe  favo- 
rablement. Une  autrefois  étant  en  oraison,  il  lui  sembla 
voir  Iç  Saint-Esprit  descendre  siir  la  Sainte  Vierge; 
elle  crut  que  c'était  une  illusion;  elle  consulta  le  Mis- 
sionnaire :  il'  lui  répondit  que  c'était*  une  faveur  du 
Ciel;  il  lui  fit  voir  une  image  qui'  représentait  ce  mys- 
tère. Elle  avait  une  grande  dévotion  à  la  âainte  dont 
elle  portait  le  ^om;  elle  aurait  v6ulu  que  toutes  les 
personnes  de  son  ^exe  la  prissent  pour  patronne. 

Eft  rSoi  ^  s'éleva  la  grande  persécution  :  elle  fut  prise 
avec  Colombe  Kiangj  elle  partagea  ses  souffrances  et 
ses  tour  mens  jusqu'à  la  mort.  Elle  fut  martyrisée  au 
commencement  dé  juillet  1801 ,  à  fam-Kenj  lieu  de  sa 
naissâinte;  on  l'avait  renvoyée  de  la  capitale  pour  être 
exécutée  dans  sa  ville  natale ,  afin  d'inspirer  de  la  ter- 
reur aux  habitans.  La  veille  de  son  martyre ,  plusieurs 
femmes  chrétiennes,  qui  étaient  enfermées  avec  elle  dans 
les  prisons  de  Jani-Kèn ,  observèrent  qu'Agathe  était 
aussi  tranquille^et  aussi  gaie  que  si  la  sentence  portée 
contre  elle  ne  l'eût  pas  regardée  ;  sbn  esprit  •  et  son 
coeur  étaient  absorbés  en  Dieu  j  elle  n'était  déjà  plus 
de  ce  monde.  Le  jour  de  son  martyre ,  elle  marcha 
gaiement  au  lieu  de  l'exécution ,  et  reçut  avec  joie  la 
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mort  (jui  lui  ouvrait  les  portes  du  ciel.  Lorsqu'on  lui 
trancliala  tête,  au, lieu  de  sang  il  en  coula  une  liqueur 
blanche  comme  Jiu  lait. 

Lutkgarde  jL/.Lts  parens  de  Lùthgarde  étaient  chrié- 
tiens  ;  elle  s'appliqua  de-bonne  heure  au  8ervice>de  Dieu. 
Elle  était  encore  fort  jeune,  lorsque  sa, mère  pensa  à  la 
marier;  xnais  Luthgarde  lui  déclara  que  son  intention 
était  de  consacrer  à  Dieu  sa  yirginité.  Quelque  affeetion 
que  cette  dame  eut  pour  sa  fille,  et  quelque  disposée 
qu'elle  se  mpntrât  à  ne  pas  contrarier  ses  désirs,  elle 
exigea,  de  l'avis  mêm^  du  MUsîonriaire ,  qu'elle  époiis&t 
un  chrétien  nommé  Jean.  Il  arriva,  par  un  effet  de  la 
Providence,  que  ce  jeune  homme  à  qui  elle  avait  été 
fiancée,  se  trouva  dans  les  méipes  dispositions  que 
Luthgarde  :  ils  firent  vœu  tDus  les  deux  de  c;ontineilice 
parfaite,  et  vécurent  comme  frère  et  somr.  Elle  jouissait, 
dans  tous  les  environs,  d'ane  grajide  réputation  rde 
piété;  on  ne  parlait  partout  que  de  ses  ,yertus;  <>i| 
louait  sa  modestie,  on  admirait  sa  charité.  Elle  soignait 
son  beaU-père  et  sa  belle-mère  avec  tout  le  zèle  ima- 
ginable;, elle  avait  pour  eux  cette  affectiçn  tendre^ 
qu'une  fille  bien  née  éprqiye  naturellement  pour  ceux 
qlii  lui  ont.  donné  le  jour. 

Dans  la  grande  perséçtitiqn  de  180I)  toute  sa  famille 
fut  arrêtée  :  le  niari  et  le  beau-père  de  Luthgarde  furent 
martyrisés";  elle,  sa  belle-mère  et  deuitde  leurs*  parens 
furent  condamnés  à  l'exil.  On  se  mit  en  devoir  d^exé- 
cuter  la  sentence  ;  Luthgarde  et  Matthieu,  son  parent, 
réclamèrent:  «  D'après  la. loi,  les  chrétiens  doivent  être 
«  mis  à  mort  :  nous  voulons  être  traités  dans  toute  la 
«  rigueur  de  1  edit.  »  Elle  eut  beau  insister ,  ses  vœuX 
ne  furent  pas  encore  satisfaits.'^M.Quoi  !  leur  di$ait*elle, 
«  j  fti  chez  nK)i  dix  mille  volumes  où  la  Religion  est 
%  enseignée  ,  et  je  ne  mérite  pas  la  mort  ?  je  persévère 
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«  dans  ma  foi  :  quand  je  pourrais  étre^mise  à  mort  dix 

«  mille  fois^  je  ne  changerais  pas  de  sentiment.  Si  les 
«  mandarins  me  laissent  la  vie,  ils  transgressent ies 
«  lois  et  nuisent  à  la^  tranquillité  du  royaume.  »  Elle 
voulait  par-là  4es  exciter  à  séyir  contre  elle.  En  ce 
temps-là ,  le  mandarin  qui  faisait  mourir  le  plus  de 
chrétiens  était  le  plus  estimé  à  la  cour,  et  regardé 
comme  le  plus  favorable  au  gouvernepient.  Mais  ce  fut 
en  vain  qu  elle  réclama  ;  la  'Sentence  ne  fut  poin^  ré- 
voquée ;  les  sqiints  Confesseurs  furent  envoyés  en  exil  : 
toutefois ,  à  peine  eurent-ils  fait  dix  lieues ,  qu'on  les  rap- 
pela. Le  lenden^ain ,  tous  les  juges  se  réunirent  pour 
délibérer  sur  le  sort  des  exiles  :  Luthgarde  et  les  trois 
auà:es  Confesseurs  parurent  devant  le  tribunaL  Elle 
défendit  la  cause  de  la  Religion  ayec  une  éloquence 
peu  commune  :  Ses  paroles  sortaient  de  sa  bouche 
comme  une  eau  courant&;  elle  n* avait  aucune  crainte; 
ella  croyait  fermement  et  espérait  la  grande  fustice» 
Les  juges  employèrent  les  éloges  et  les  promesses  pour 
la  gagner  ;  ils  ne  purent  point  réussir.  Ils  furent  tous 
cpndamnés  à  mort  :  avant  de  les  envoyer  au  supplice, 
on  leur,  brisa  lesr  doigts  des  pieds;  ils  protestèrent  tous 
qu'il^n'avaient éprouvé  aucune  douleur.  Pendant  qu'on 
les  conduisait  à  la  mort,  Matthieu  prêchait  la  Religion. 
Luthgarde  crût  s  apercevoir  que  sa  belle-mère  montrait 
de  la  faiblesse  et  éprouvait  de  la  crainte  :  cette  femme 
avhit  quelque  regret  de  -se  voir  séparée  de  ses  trois  fils 
exilés  pour  la  Foi  ;  elle  cria  donc  à  son  parent  : 
Matthieu,  ranimez  notre  courage.  Ils  s'exhortèrent 
mutuellement,  se  disant  Fun  à  l'autre:  Il  faut  au  jour- 
d'hui  déposer  toutes  les  affections  terrestres  :  notre 
cœur  doit  être  entièrement  à  Dieu. 

Au  moment  de  l'exécution,  le  bourreau  voulait  ôter 
à   Luthgarde  une  partie  de  ses  vêtemensj  mais  elle 
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1  arrêta  en  lut  disant  :  •  Ck>maie  condamnée,  je  «uî^ 
«  en  ton  pouvoir;  garde-toi  néanmoins  de  porter  tes 
«  mains  sur  moi.  »  Elle  ôta  elle-même  sa  robe  de 
dessus.  L'exécuteur  voiilut  encore  s'approcher  pour 
lui  Ber  les  mains;  elle  le  repoussa  avec  menaces ,  plaça 
ses  mains  convenablement,  et  reçut  aussitôt  la  double 
couronne  du  martfyre  et  de  la  virginité  :  elle,  était  âgée 
de  vingt-trois  ans. 

Je  terminé  ici  ma  narration  :  les  faits  que  j'ai  rappor- 
tés suffisent  pour  rendre  cette  mission  intéress^ante.  Jie 
zèle  des  chrétiens  Coréens  pour  faire  part  à  leurs  compas 
triotes  de  la  grâce  qu'ils  avaieiit  reçuie  ,1a  multitude  el  la 
constance  de  Jeurs  martyrs  et  de  leurs  confesseurs  «,  la 
persévérance  des  néophytes  à  demander  et  à  chercher  des 
Missionnaires ,  sont  vraiment  admirables  et  font  bien 
augurer  de  cette  mission.  Tout  porte  à  croire  que  TE- 
vangile  fera  des  progrès  dans  cette  terre  vierge ,  qi.ii  a^ 
déjà  produit  au  centuple  :  plaise  au  Ciel  ^ue  ce  ne  soit 
pas  là  de  vaines. espérances  !  Peut-être  les  progrès  se- 
rraient-ils plus  sensibles,  sans  Tombrageuse  politique 
des  princes  orientaux.  Ils  ne  sauraient,  distinguer  la  Ré^ 
ligion  chrétienne ,  de  l'Européen  qui  la  professe  ;ils  en- 
veloppent dans  la  même  proscription  Tétrànger  qui 
prêche  le  christianisme ,  et  l'Indien  qui  l'embrasse.  Un 
zèle  pur  et  désiiitéressé  qui  se  dévoue  aux  plus  grands 
sacrifices ,  uniquenient  pour  apprendre  la  vérité  à  son 
semblable,  et  le  rendre  heureux  après  s^  mort ,  ^st  un 
phénomène  qui  surpasse  la  sphère  de  leur  génie*  Plus 
d'une  fois  ils  n'ont  cru  voir  dans  tout  cela  qu'une  ma- 
chination secrète,  tramée  contre  la  sûreté  de  l'état. 
Dieu  veuille  éclairer  enfin  ces  princes  aveugles ,  sur 
leurs  véritables  intérêts  ! 


^v 
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MISSION  DE  SIAM. 


Le  Goadjuteur  du  Vicaire  apostolique  de  Siam ,  Mgr. 
Bniguière,  cvêquc  de  Capse  ,  a  été  nommé,  comme  on 
la  TU ,  Vicaire  apostolique  de  Corée.  On  ne  Saurait 
trop  admirer  le  courage  et  le  dévouement  de  ce  Prélat, 
qui ,  loin  d*étre  découragé  par  les  fatigues  et  les  priva- 
tions'iqu  il  avait  déjà  à  supporter,  est  allé  s  exposer  à 
de  plus  grandes  souffrances  et  à  de  plu»  grands  dangers. 
D^autres  quittent  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées, 
parce  qulls  les  trouvent  trop  pénibles;  mais  Thomme 
de  Dieu*  a  quitté  la  mission  de  Siam  pour  une  mission 
bien  plus  périlleuse.  Nous  ne  pouvons  nous  lasser  de 
faire  remarquer  l'esprit  de  sacrifice  des  Missionnaires 
catholique^ ,  parcfe  que  noi|S  y  voyons  une  preuve  écla- 
tante ,  qu  aucun  sophisme  ne.  peut  obscurcir  la  vérité  de 
TEglise. 

On  trouvera,  dans  les  lettres  que  nous  allons  publier, 
.quelques  détails  sur  les  derniers  momens  des  trois  Mis- 
sionnaires dont  nous  avons  annoncé  la  mort  dans  le 
Sa.*'  N.°.  Brûlâns  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes ,  ils 
étaîent.'allés  Tun  dans  le  LaDs,  et  les  deut  autres  à  Nias, 
pays  placés  sbus  la  juridiction  du  Vicaire  apostolique  de 
Siam  ,  mais  où  la  Foi  n  avait  pas  iencore  été  prêchée  ;  et 
ils  orit  succombé,  Vun  à  Tinsalubrité  du.cliTxiat,  et  les 
autres  à  la  haine  des  prêtres  musulmans  ,  qui  les  ont 
empoisonnés.  Cette  perte  presque  simultanée  de  trois 
Missionnaires ,  sans  compter  celle  du  Coadjuteur ,  sera 
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diffieiiemeni   réparée  pour  le   moment  :,  cependant , 

comme  la  Religion  n'est  pas  persécutée  à,Siam  ^  les  es- 
prits y  sont  assez- bien,  disposés  en  sa  faveur.  Cette  situa- 
tion favorable  peut  ne  pas  durer  :  il  importerait  qu'pn 
en  profitât  pour  y  établir  le^cl^ristianisme  sur  de9  bases 
solides.  Dans  le  courant  de  Tannée  i83ij  cent  Ureiite- 
sept  adultes  y  ont  étjé  baptisés;  Tannée  suivante ,  il  y 
en  a  eu  ^atre-v^ngt  six  qui  Tont  été  dans  la  ^€fule  ile 
de  Pinang  et  les  etivirons  :  nous  n'avons  >pas  le  chiffre 
de  ceux  qui-Tpnt  été  dans  le  reste  de  la  mission.^ 

* 

Lettre  de  M.  PaUegoix\    missionnaire  apostolique  au 
royaume  de  Sifim  ,  à  ses  parens. 

Bang-Kok ,  I*  «4  juin  i83i. 

Mes  chkrs  parens, 

«  Vous  désirez  avoir  quelques  renseignemens  sur  la 
missioti  bu  la  Providence  ma  envoyé  :  je  vais  tâcher  de 
satisfaire  à  votre  curiosité. 

«^  Il  y  a  prèis  de  80  ans ,  le  siège  de  la  mission  était  à 
SijoU'TkiJan  (paradisterrestre);  les  Européens  l'appel- 
lent Juthia.  Là  résidait  un  Vicaire  apostolique  :  on  y 
comptait  environ  cinq  mille  chrétiens  -de  ^butes  sortes 
cîe  nations.  Là  mission  française  y  possédait  une  assez 
jolie  église  cathédrale,  appelée  Saint-Joseph.  Le  Collège 
et  le  séminiliire  qu  on  y  entretenait  étaient  pour  toutes 
les  missions  d'^Âsie ,  et  le  Soin  assidu  de  ces  deux  éta- 
blissemens  faisait  que  lés  Missionnaires  ri'avaient  pas  le 
•temps  de  s'étèndrç  dans  le  reste  du  royaume  ,  pour  y 
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prêcher  la  Religion  :  aussi  ne  troute-t-on  qu*ùn  Aïissioii' 
naire  qui  dans  ce  temps-là  se  soit  avancé  dans  Fintérieur 
des  terres.  Il  remonta  le  fieuve,  l'espace  de  près  de  deux 
cents  lieues  ,  jusqu'à  jPiïs;7aî(/yilIe  située  au  nord  du 
royaume  :  là  il  choisit  un  terrain  quilm  parut  favorable, 
et  il  avait  déjà  jeté  les  fondemens  d'une  chrétienté  nais- 
sante ,  lorsqu'une  mort  prématurée  Fempêcha  de  con- 
tinuer l'œuvre  de  Dieu.  Mais  depuis  la  ruine  deS^ou- 
Thijan  par  les  Birmans ,  les  Pasteurs  el;.les  brebis  furent 
dispersés.  Plusieurs  années  après ,  ils  revinrent  en  petit 
nombre  s'établir  dans  la  nouvelle  ville  royate ,  appelée 
Bang'Kok;  et  depuis  cette  époque ,  faute  de  ressources 
et  d'ouvriers  évangéliques ,  ce  grand  royaume  a  été  né- 
gligé, et' ce  n'est  qu'aux  enviions  de  Bang-Kok  qu'on  a 
prêché  laB.eligion.  Après  un  long  délaissement,  la  Pro- 
vidence a  envoyé  M.  Pécotqui  a  brillé  ici  comme  un 
astre  ,  mais  comme  un  astre  passager.  Cependant  Dieu 
paraît  avoir  des  desseins  de  miséricorde  sur  ce  pays , 
puisqu'il  vient  d'envoyer  dernièrement  deux  autres 
Missionnaires ,  destinés  uniquement  à  prêcher  aux  in- 
fidèles. 

«  Trois  mois  après  mon  arrivée  à  Siam ,  je  demandai 
la  permission  d'aller  passer  quelque  temps  à  Si/ou-Thi- 
jan:  mbn  cœur  fut  ému ,  à  la  vue  des  ruines  déplorables 
de  quatre  églises  chrétiennes  ,  au  milieu  des  .champs  et 
des  déserts  ;  je  choisis  pour  mon  séjour  les  ruines  de 
Saint-Joseph,,  où  sont  les  tombeaux  de  ente  Vicaires 
apostoliques,  et  d'une  multitude  de  saints  Missionnaires. 
J  allais  chaque  jour  méditer  sur  les  débris  de  colonnes 
et  de  murs  antiques ,  qui  sont  devenus  le  repaire  des 
hiboux  ,  des  scorpions  et  des  serpens  ;  et  je  priais  le 
Seigneur  de  i^ndre  à  ces  lieu;c  saints  leur  gloire  pre- 
mière. Sur  les  ruines  du  palais,  épiscopal  j  "élevai  une 
cabane  de  feuilles  et  de  bambous ,  où  je  célébrais  le 
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sairit  Sacrifice  tous  les  dimanches  et  Bâtes.  Cependant 
une  foule  de  païens  venaient  ine  Voir  :  les  uns  me 
croyaient  médecin ,  les  autres  s'imaginaient  que  j'étais 
un  grand  magicien ,  un  devin  ;  et  ils  venaient  dé  fort 
loin  pour  savoir  leur  bonne  fortune^  '  d  autres  me  de- 
mandaient le  secret  de  faire  l'ai^gent,  de  châlnger  le 
cuivre  en  or.  J'eus  compassion  de  la  simplicité  de  ces 
pauvres  gens  :  je  me  contentai  de  leur  faire  donner 
quel(][ues   drogues  par. un  jeune  chrétien  qui  m'ac- 
compagnait ,  et  de  les  instruire  de  loion  mieux  du  but 
de  mon  voyage^  de  la  vie  éternelle;  tnais  ils  avaient 
bien  de  la  peine  à  me  comprendre ,  parce  que  je  ne  Seû- 
sais  encore  que  bégayer  la  langue  siamoisel  Les  titrés 
qu'ils  me  donnaient  étaient  ceux  de  docteur'  royal  , 
père ,  bienfiaiteur  j  monseigneur  ,  monsieur  ;  le   plus 
grand  nombre  m'appelaient  dieu ,  titre  qu'ils  donnent  à 
leurs  talapoins  ^  si  je  leur  disais  que  je  n'étais  pas  dieu , 
alors  ils  me  méprisaient  et  me  traitaient  sans  façon, 
jusqu'à  me  prendre  les  pieds  ou  les  mains  ,  en  disant  : 
Comtne  il  est  blanc  !  Néanmoins  je  me  fis  bientôt  des 
amis ,  dont  plusieurs  sont  devenus  par  la  suite  de  bons 
catéchumènes  I  qui  désirent  ardemment  d'être  chré- 
tiens. Une  veuve  que  je  faisais  de  temps  en  temps  tra- 
vailler autour  de  mon  habitation,  pour  détruire  les 
scorpions  et  les  serpens ,  m'offrit  son  fils ,  jeune  siamois 
de  douze  ans  ;  il  me  servit  long-tenips ,  comme  domes- 
tique ,  avec  fidélité  et  affection  ;  il  récitait  soir  et  matin 
ses  prières  atec  mes  gens  ;  il  apprit  le  Symbole  dé  la 
Foi  y  et  il  faisait  chaque  jour  des  progrès  dans  la  Religion 
et  la  vertu.  Quand  il  ramait  sur  ma  barque,  et  que  les 
païens  lui  demandaient  :  «Pourquoi  suis-tu  le  Docteur,  > 
il  répondait  hardiment  :  «  Je  veux  être  son  disciple  ;  » 
Mais  lé  démon  trouva  le  moyen  de  m'enlever  cette  pré- 
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cieuse  proie  :  une  foule  de  talapoins  fanatiques  allè- 
rent trouver  sa  mère ,  et  lui  dirent  que  si  eUe  laissait 
son  fils  avec  moi,  elle  irait  en  eufer ,  et  même  qu'ils 
iraient  laccuser  auprès  du  gouverneur;  ^e  sorte  quelle 
leur  promit  de  ne  pas  laisser  partir  son  fils  avec  moi. 
Son  fils  était  désolé  de  ne  pouvoir  me  suivre. 

«  Depuis  long-temps  aucun  Missionnaire  n'avait  osé 
aller  plus  loin  que  Sijou-Thijan ,  de  crainte  d'être  pris 
par  les  mandarins.  En  effet,  M.  Badailh,  s'étant  avancé 
jusqu'à  une  ville  appelée  Salabburie  j  fut  arrêté  par  le 
gouverneur  :  on. le  prenait  pour  un  anglais  qui  venait 
explorer  le  royaume.  On  le  traita  cependant  avec  égards  ; 
le  gouverneur  lui  offrit  du  poisson  y  et  le  renvoya  sous 
escorte  à  la  ville  royale ,  où  il  fut  mis  tout  de  siîite  en 
liberté.  Craignant  donc  un  pareil  accident ,  je  me  dé- 
guisai et  remontai  le  fleuve  pendant  cinq  jours ,  étant 
bien  sur  mes  gardes  y  surtout  quand  je  passais  auprès 
ies  douanes.  Je  fus  fort  étonné  de  ne  trouver  qu  un 
pays  presque  désert  ;  je  ne  vis  que  quelques  cabanes 
dispersées  le  long  du  fleuve;  ce  n'était  que  de  vastes 
campagnes  de  riz  :  des  montagnes  lointaines  bornaient 
Thorizon  de  toutes  parts.  Je  m'avançais  donc  avec  un 
peu  plus  de  confiance ,  ne  rencontrant  m  villes ,  ni  sol- 
dats ,  ni  douanes  ;  c'était  le  temps  des  pluies  ,  et  nous 
avions  de  la  peine  à  trouver  quelques  bambous  secs , 
pour  cuire  notre  riz.  Là-dessus  les  provisions  vinrent  à 
nous  manquer;  il  nous  fallut  pécher  dans  les  marais 
quelques  crabes  des  champs ,  qui  ne  nous  donnaient  pas 
des  ragoûts  trop  gras.  Il  est  difficile  de  s'imaginer  la 
pauvret^  de  ces  lieux  ;  on  n'y  trouve  que  du  riz ,  mais 
en  abondance. 

«  A  l'entrée  d'un  village  qu'on  appelle  la  Comc-d'Or 
(il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  la  Corne  d'abondance), 
le  bruit  des  harmonicas  et  des  flûtes  nous  avertit  qu'il 
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f  avait  un  Hvandatin;  j'éprouvai  des  transes  et  des' 
anxiétés  ;  je  ne  savais  si  jlrais  le  voir ,  ou  si  je  passerais 
outre ,  au  risque  d'être  pris.  Enfin,  après^  .avoir  consulté 
le  Seigneur ,  je  me  déterminai  à  l'aller  trouver  :  je  vis 
un  homme  à  gros  ventre ,  mais  d'une  belle  figure ,  assis 
sous  un  hangar  couvert  de  feuilles ,  au  milieu  d'une 
douzaine  de  femmes ,  qui  jouaient  de  divers  in&trumens  ^ 
il  m'appela^me  fit  asseoir  à  côté  delui, et  m'adressa  mille 
questions  de  curiosité ,  auxquelles  je  répondis  avec  une 
liberté  qui  lui  fit  plaisir  ;  ensuite  je  fis  apporter  une 
petite  boîte  où  il  y  avait  des  colliers ,- des  bagues  et 
des  grains  de  verre ,  que  je  distrâ;>uai  à  ses  nombreux 
enfans.  Par  ce  moyen  je  gagnai  son  amitié  ^  et  ayant 
appris  que  j'étais  encore  à  jeun,  il  mit  tout  le  village 
en  mouvement  pour  me  procurer  un  bon  déjeuner,  à 
moi  et  à  mes  gens  :  ce  qui  nous  fit  du  bien  dans  l'état 
de  disette  ou  nous  étions.  U  m'invita  à  entendre  ^e 
nouveau  la  bruyante  musique  de  ses  douze  fem- 
mes ;  je  fis  semblant  de  la  trouver  agréable*  Il  m'in- 
terrogea sur  I9  Religion  chrétienne;  qu^nd  je  lui  dis 
qu'un  chrétien  ne  pouvait  avoir  qu'une  femme,  il  me  dit-: 
«  En  ce  cas,  je  ne  peux  pas  être  chrétien.  »  Je  pris  congé 
de  lui,  et  il  me  reconduisit  jusqu'à  ma  bgrque,  en 
m'invitant  à  le  revenir  voir  souvent;  ensuite  je  re- 
descendis à  Bang-Kok,  n'apht  retiré  de  ce  voyage 
d'autre  fruit  que  d'avoir  donné  le  Baptême  à  deux 
enfans  moribonds  ^  et  de  m  être  enhardi  à  faire  d'au- 
tres courses.  ....  » 
i. 

«,  Au  mois  de  janvier  i83i,  je  remontai  le  fleuve 
beaucoup  plus  haut,  sans  craindre. lès  mandarins  qui, 
en  effet ,  ne  s'aperçurent  pas  de  mon .  passage.  Dans 
cette  saison ,  le  poisson,  fourmille  ^àns  le  fleuve ,  au 
point  que  chaque  nuit  il  en  sautait  lune  grande  quan-^ 
tité  dans  ma  barque.  Cette  mùltitiidè  de  poissons  qui 
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sautillent  la  nuit,  fait  autant  àt  bruit  qu'uhe  grande 

pluie  pendant  un  orage.  On  peut  acheter  cent  livres 
de  poissons  pour  une  pièce- de  dix-  sous;  il  est  vrai  que 
ces  lieux  sont  déserts ,  et  que  les  marchands  ne  trouvent 
point  d'acheteur. 

«  Vouleï-vous  avoir  une  idée  des  pagodes  siamoises: 
imaginez-vous .  un  terrain  planté  de  gros  arbres;  au 
milieu  s  élève  un  bâtiment  carré/  orné  d  antiques 
dorures,  dont  la  façade  est  comme  parquetée ,  avec  de 
petits  carrée  de  verre  jaune,  blanc,  rouge  et  bleu.  Le 
bâtiment  est  entouré  de  petits  obélisques  nombreux , 
sur  lesquels  sont  appliquées  des  figures  grossières  et 
grotesques  en  bas  rej^ief,  faites  avec  de  la  chaux  ;  l'inté- 
rieur de  la  pagode  est  ordinairement  nu  ;  on .  voit  au 
fond  comme  un  autel  de  briques,  sur  lequel  repose  la 
divinité  sianioise,  au  ventre  énorme  et  aux  jeux  chi- 
iV>is ,  composéç  de  briques  et  de  chaux  et  ordinaire- 
metii  dorée,  toute-  nue,  assise  comme  nos  tailleurs-, 
à  ses  pieds  sont  d'autres  petits  dieux  inférieurs  en 
grand  nombre ,  comme  autant  de  petits  singes ,  dont 
les  postures  sont  plus  ou  moins  ridicules  ou  indé- 
centes. La  statue  principale  a  ordinairement  vingt 
pieds  de  hauteur  :  il  y  en  a  une  dans  la  posture  d  un 
homme  qui  dort,  laquelle  a  cent  vingt  pieds  de  lon- 
gueur; à  côté  des  pagodes  sont  deux  ou  trois  maisons 
de  bois,  denreure  des  dieux  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
les  prêtres  de  ces  idoles  ;  ils  sont  d  un  orgueil  insup- 
portable ,  il  faut  que  le  roi  lui-même  les  saline.  Dès  le 
matin  ils  sonnent  une  cloche,  età  l'instant  les  pieuses 
Siamoises  cuisent  le  riz ,  que  ces  fainéans  viennent  re- 
cueillir en  abondance  dans  une  vaste  marmite*  Lors- 
qu'elle est  pleine  de  riz  cuit,  de  poissons,  de  firuits, 
de.gàteaux,  etc.,  ils  reviennent  chez  eux,  se  gorgent 
de  ces  alimens ,  fkSk  passent  le  jour  à  samuser.  Voici 
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comment  ils  prêchent  :  le  peuple  «e  rassemble  clans  de 
grands  hapgars  sur  le  hqvA  du  fleuve  |  1^  H^lapoin 
monte  en  chaire,  et  m  met  à  lire  des  bi^taipes  obs(cèM^ 
qu'i}  a  composées;  qvand  son  impur  roman  e^r  fini, 
les  femmes  apportent  des  offrandes  d  auU^nt  plus  ab0^- 
dantes  que  l'histoirea  été  plus  lascive  ^  plus  amussant^. 
On  prétend  que  ces  talappins  font  à  pieu  prè*  le  tier» 
de  la  population ,  ce  qui  est  facile  à  comprendre  q^and 
on  sait  que  tout  le  peuple  est  esclave  et  travaille  poi^^ 
le  roi,  excepté  les  talapoins;  ils  m'oQt  avoué  eux- 
mêmes  qu'ils  n'entrant  ^l  }a  pagode  que  pour  fuir  Je 
service.  Quand  ils  ont  aiaasse  un  peu  d'argent  à  la 
pagode,  Us  laissent  l^kur  costume  jaune,  achètent 
une  f^mme  et  se  mettent  -en  ménfig^.  Voilà  les  plus 
redoutables  ennemis  de  la.  Religion  chrétienne,  i^OF- 
rupteurs.de  la  jeunesse  et  desfemmeSj.epjQ^n^fs,,  de 
Faustérité  évangélique,  vrais  suppôt^,  du  dçnj9n.;î*çiu- 
reusément  que  leur  infiuence  est  nulle  sur  les  Çhin<4f , 
les  Malais  et  les  I^aociensf  pr  ces  trois  nations  foiU;  glu^ 
de  la  moitié  de  la  population  de  Siam.  ,     .,,      . 

«  Au-delà  du  village  qu'on  appelle  la  Tete-^ffifrl^iéserty 
ce  ^ne  sont  que  dinimcnses  forêts ,  des  çolfeies  .e^>  d^ 
montagnes  désertes  4  cependant  les  botds.  du  fleuy«^ 
continuent  A  être  ha):>it.és  jusqu'à  sa  60Jiïrpe-..Aiin4^1îL 
de  1^  Tête'du-Désert,^ous^remojfitàfaq^Xe.Jh\i^mcQ^^ 
quatre  jours  :  nous  irpuiyâm^es  une  ville  laoçiffnçe^iojji 
nous  bapti3âmés  trois  enfai^f,  eUç  §  appelle  la  Kilfe  ^ 
jinges}  un  peu  plus  haut  noua  ^r^  tFOuvâiifies  une  «a^tr^^ 
appelée  la  Fille  des  Arcïumge^  ^  et,  ^eloçt  Jl^  rej^- 
seignemens  qu'on  mÊ,  donj;^!^ ,.  dans  deux,  j^u^s  ijiçjus 
devions  arriver  à  une  autre  ville  appelée  Comé4i6i>M 
SpeptcLcle  du'  Ciel;  ip^is*  un  de  nos  rameurs,  étant 
tombé  malade ,  et  pos  provisions  étant  presque  épuisées  ^ 
je  fus  obligé  de  revenir,. regrettait  de  ne  pouvoir  jpas 
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visiter  les  habitans  des  peuplades,  qui  sont  plus  haut^ 
dont  la  simplicité  et  la  bonté  de   caractère  font  au- 
gurer qu'ils  se  çonTertiraient  facilement. 

«  Malgré  le»  crocodiles  qui  infestent  le  fleuve ,  et 
les  tigres  qui  viennent  souvent  en  visiter  les  rives, 
ces  lieux  sont  agréables  ^  et ,  avec  un  peu  de  précau- 
tions^ on  pourrait  y  vivre  tranquillement  et  commo- 
d^ent.  Les  habitahs  d'un  village  appelé  Rwes- 
Escarpées  m'engagèrent  beaucoup  à  m  établir  parmi 
eux ,  et  me  firent  des  présens  d'amitié ,  auxquels  je  ré- 
poodis  par  quelques  bagatelles  d'Europe;  et  je  leur 
promis  de  revenir  pour  leur  enseigner  la  vie  éternelle. 
Dans  cette  partie  du  fleuve ,  je  vis  une  multitude  d'ani- 
maux rares  et  curieux ,  dont  la  vue  égaie  un  peu  le 
voyageur. 

«  Je  vais  vous  raconter  maintenant  les  travaux  et  les 
jB^ccès^'de  mon  confrère  M.  Deschavannes.  Dieu  lui  a 
donné  une  hardiesse  de  caractère  qui  l'expose  à  bien 
des' dangers,  mais  qui,  je  Tespère,  l'aidera  à  faire  de 
grandes  choses. 

«  Tandis  que  je  faisais  nies  essais  de  mission  sur 
le  grand  fleuve,  appelé  Menant  ,  M.  Deschavannes, 
avec  une  vieille  et  lourde  barijue,  s'enfila  dans  une 
rivière  rapide  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
du  Laos;  encouragé  par  mon  exemple'  précédent,  il 
alla  voir  le  mandarin  de  la  ville  de  Salabourie^  la  même 
où  M.  Badailh  avait  été  arrêté*  Heureusement  le  manr 
darin  précédent  était  mort ,  et  celui  qui  gouverne  ac- 
tuellement, moins  soupçonneux ,  reçut  le  Missionnaire 
avec  bonté  et  lui  donna  même  un  passeport ,  recom-r 
mandant  à  ses  administrés  de  fournir  au  Prêtre  tout  ce 

■s  ^ 

dont  il  aurait  besoin  dans  son  voyage.  A  mesure  qu'il 
remontait  la  rivière ,  elle  se  rétrécissait  et  devenait 
rapide  comme  un  torrent.  Quelles  fatigues  n'a-t-il  pas  eu 


(597) 
à  supporter  îil  lui&llait  descendre  dans  l'eau  et  tirer 
sa  barque  avec  une  coirde;  encore  avàit-il  de  la  peiné 
à  surmonter  le  courant.  Il  eut  à  franehir  une  tren- 
taine de  cascades  bruyantes  et  impétueuses ,  et  il  dit 
hii-méme  que  c'est  par  une  protection  de  la  Providence 
que  sa  barque  ne  s'est  pas  brisée,  soit  contre  les 
rochers  à  fleur  d'eau ,  soit  contre  d'énormes  arbres  de 
cent  pieds  de  longueur  que  le  torrent  emportait. 
Dieu  le  consola  de  ses  travaux;  ii  fut  reçu  par  un 
village- laocien  de  cent  personnes,  comme  un  Ange 
venu  du  ciel.  La  maîtresse  du  village  voulait  lui  donner 
sa  fille  en  mariage  ;  mais  lorsqu'il  eut  dit  qu'un  Prêtre 
du  vrai  Dieu  ne  pouvait  ni  avoir  de  femme,  ni 'même 
songer  aux  femmes,  l'admiration  ajouta  encore  à 
l'amitié  qu'on  avait  conçue  pour  lui;  seulement  il  ac- 
cepta deux  jeunes  gens  qu'on  lui  offrit,  et  qui  l'ont 
servi  jusqu'ici  avec  fidélité, 

«  M.  Deschavannes  leur  prêcha  la  ReUgion ,  et  ils 
ajoutaient  foi  tout  de  suite  à  ce  qu'il  leur  disait ,  répétant, 
souvent  :  «  Ah!  g'est  la  vraie  Religion!  nous  ne  la.con- 
naissions  pas  :  nous  n'adorerons  plus  les  idoles.  »  Après 
avoir  passé  quelques  jours  dans  ce  village,  il  remonta 
la  rivière  beaucoup  plus  haut.  Un  jour  qu'il  voulait 
voir  si  la  cascade  qu'il  avait  à  franchir  était  bien 
longue,  il  suivit  Le  rivage  à  pied  près  d'un  quart  de 
lieue;  mais  voyant  venir  un  sombre  orage ,  il  en  voya  ses 
gens  chercher  sa  barque  :  ils  ne  revinrent  pas  à 
temps  ;  Forage  et  puis  la  nuit  le  surprirent.  Alors  ne 
voulant  pas  exposer  ses  gens,  iLleur  cria  de  ne  pas- 
venîr  le  chercher  dans  l'obscurité,  de  peur  des  tigres 
ou  des  serpens;  que  pour  lui,  il  monterait  au  sommet 
d'un  arbre,  où,  grâces  à  Dieu,  il  n'aurait  riedà  crain^ 
dre.  A  peine  était-il  monté ,  qu'il  vit  un  énorme  tigre- 
passer   sous    l'arbre  où   il    était  i   pav  pfécaution  ^.^ 
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il  saisit  un  pistolet  qu'il  portait  sur  lui  ^  et  heureuse- 
ment la  détonatioa  épouvanta  le  tigre,  qui  s  enfonça 
dfins  les  forêt».  Cette  nuit ,  le  Missionnaire  ne  s  en- 
dormit pas  un   instant.  Un  autre  jour  qu'il  s  était 
avftpcé  un  peu  dans  le  désert ,  pour  aller  à  la  recherche 
de  quelques  familles  isolées,  auxquelles  il  voulait  prê- 
cher 1^  Religion .  trois  brigands  Taçcostèrent.  Pendant 
qu^  deux  d entr*eux  lamusaient par  des  questions  fri- 
yoles,  le  troisième  vint  paxvderrière  lui  et  tira  son  sabre 
pour  Ten  frapper;  au  même  instant»  une  femme  qui 
CQnnaissaif  le  Missionnaire  s  en  aperçut  de  ioin^  et  se 
mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  «  Ah!  ne  tuez  pas  notre 
<  père  !  >  et  M.  Deschavannes  fut  sauvé.  S  retourna  dans 
le  -village  dont  j*ài  parlé ,  et  tout  le  temps  qu'il  y  sé- 
journa ,  on  accourait  des  campagnes  voisines,  pour  en- 
tendre 1%  doctrine  nouvelle.  Les  uns  faisaient  des  ob- 
jections et  disputaient;  et  les  autres,  qui  étaient  déjà  un 
peu    instriiits,  répondaient  aVec  chalèui»,  sans  pres- 
que que  le  Missionnaire  eèt  besoin  de  s'en   mêler. 
Bientôt  des  parens  ou  voisins  de  ces  pauvres  gens  qui 
voulaient  embrasser  la  Foi ,  allèrent  les  aceuser  auprès 
du  chef  des  Laociens  ;  mais  ceux-c4  étai^t  allés  le  trouver 
aussi  pot|r  se  défendre,  plaidèrent  si  bien  leur  cause 
que  le  chef  répondit  :«  Frères^  embrassez  la  doctrine  que 
vous  jugerez  la  meilleure.  »  Il  n'y  avait  dans  tout  le 
village  qu'une  idole  ,  que  le  principal  d'entr  eux  y  avait 
apportée.  Cet  homme  désirant  s'instruire  plus  facile- 
ment de  la  pouvelle  doctrine ,  vint  de  fort  loin  trouver 
Mgr.  Florent,    qui  lui   donna  l'hospitaUté  quelques 
joui^  ;  à  son  départ,  il  promit  qu'il  se  déferait  de  son 
idole.:  4I  a  tenu  parole;. il  Ta  renvoyé^?  \k  où  il  lavait 
prise.   Moiiseigi^eur  viçnt  de  faife  partir  M.  Descha- 
vannes avec  un  jeune  Prêtre  du:  pays,  p^ur  achever 
rinstriictîoii  de  c^s  bonnes  gens...Dans  usie  de   ses 
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courses, M.  DeschaTannes  eut  le  malheur  de  perdre  un 

de  ceux  qui  raccompagnaient,  de  sorte  qu'il  se  hftta  de  re^ 
Tenir  à  B^ng-Kol ,  n'ayant  avec  lui  qu'un  homme  et  deux 
enfans  laociens.  Parvenu  au-dessous  de  Si^hu-TAifan , 
après  avoir  ramé  lui-même  tout  le  jour  et  une  partie 
de  la  nuit ,  il  fut  saisi  d'un  ^profond  sommeil  »  aihsi 
que  ceux  qui  l'accompagnaient.  Un  peu  avant  l'aurore, 
trois  voleurs  s'approchant  de  la  barque  pensèrent  que 
l'occasion  était  bonne,  et,  soulevant  des  planches,  il^ 
parvinrent  à  dérober  presque  tout  le  bagage  du  pauvre 
Missionnaire,  et  entr autres  choses  leç  ornemens  et  un 
calice  :  il  a  été  impossible  de  recouvrer  ^  les  choses 
volées,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de  police  et  où 
l'on  ne  peut  faire  des  recherches  qu'à  force  d'argent. 
Quelques  joui;s  après  tel  accident,  des  Siamois  vinrent 
nous  raconter  que  les  voleurs  s'étant  affublés  des  or- 
nemens et  ayant  bit  dans  le  calice ,  avaient  été  frappés 
de  la  foudre  dans  uri  moment  de  tempête.  . 

«  Pendant  mon  séjour  à  Bang-Kok,  f  ai  eu  le  bonheur 
de  donner  le  Baptême  à  quelques  adultes  chinois  ;: 
l'un  d'eux  surtout  est  d'une  piété  rare  :  quand  il  vient 
accuser  se»  péchés ,  c'est  presque  toujours  en  pleu- 
rant. Quoiqu'il  ait  très  -  peu  étudié ,  il  semble  que 
l'Èsprit-Saint  l'instruise  lui-même  au  fond  du  cœur  : 
toutes  les  fois  qu'on  amène  de*  Chinois  moribonds, 
il  est  plein  de  zèle  pour  les  instruire  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  reçu  le  Baptême ,  et  jusqu'à  leur  derhier  soupir. 

«  Cette  année ,  nous  avons  donné  le  Baptême  à  une 
vingtaine  de  Chinois  abandbnnés,  qu'on  vient  jeter 
sur  notre  terrain  ,  .comme  on  jetterait  un  animal  mort  : 
cette  même  année,  nous  avons  envoyé  au  ciel  une 
multitude  d>nfans  païens;  le  nombre  en  monte  à 
environ  sept  cents. 
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«  A  mon    arrivée,   le    collège   de  Siam  était    un 
haûgar  de  bois  pourri  et  en  ruine  ;  le  toit   de  feuilles, 
mis  à  jour  par  les  corbeaux,  les  r^ts  et  de  gros  lézards 
tachetés  de  rougè,   était  devenu  un  abri  insuffisant 
contre  la  chaleur ,  la  plaie ,  les  tempêtes  :  on  a  donc 
été  obligé  de  le  refaire.  Quoique  le  nouvel  édifice, 
gui  est  en  bois,  ne  coûte  pas  bien  cher,  cependant 
il  a  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  pauvre  mission 
de  Siam.  Npus  sommes  loin  de  nous  plaindre  de  notre 
pauvreté  ,  c'est  là  notre  gloire  :  seulep:ient  nous  prions 
Dieu  de  ne  pas  permettre  que  son  œuvre  en  soufïre. 
Mes  amis  m'ayant  envoyé  quelques  semences  d'Europe, 
un  prince,  cousin  du  roi,  est  venu  lui-même   m'en 
demander  ^  il  a  voulu  aussi  visiter  jusqu'aux  plus  petits 
coins  de  ma  chambre ,  et  m'a  pris ,  sans  permission , 
tout  ce  qui  lui  a  fait  plaisir  parmi  mes  curiosités  d'Eu- 
rope :  c'est  la  coutume  de  nos  princes.  Le. lendemain  il 
m'envoya,  en  échange  de  ce  qu'il  m'avait  volé,  de 
petits  présens  qui  ne  montent  pas'à  la  valeur  de  quinze. 
£rancs,  quoiqu'il  m'ait  pris    pour  cinquante   francs 
d'objets;  il  m'envoya  aussi  une  barque  et  des  rameurs , 
pour  m'amener  au  palais,  à  quoi  je  consentis  cette 
fois.  Je  fus  reçu  avec  beaucoup   d  égards  ;  il  me  fîu 
asseoir  à  côté  de  lui ,  ce  qui  est  une  extrême  faveur 
ici.  Son  palais  n'est  qu'une  série  de  chétifs  bâtimen& 
de  bois ,  où   l'on   remarque  cependant  quantité   de 
glaces ,  d'horloges ,  de  tableaux  et  autres  objets  d'Eu- 
rope. Il  ne  s'entretint  avec  moi  que  de  sujets  de  phy- 
sique,^ d'histoire  naturelle,  etc.  Trois  fois  je  lui  parlai 
du  ciel ,  de  la  vanité  des  choses  humaines ,  etc. ,  du 
vrai  Dieu,  et  trois  fois  il  me  força  à  changer  de  con- 
versation et  à  parler  de  futilités.  Il  y  avait  déjà  cinq  ou 
«ix  heures  qi\^  j'étais  là ,  fumant  des  chiroutes ,  man- 
geant du  bétel  et  causant,  lorsçue  je  dema^ndai  la  per- 
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mission  de  m  en  allerj  ce  qu'il  ne  voulut  pas  m'ae- 
corder  ;  mais  il  ni  obligea  à  manger  auprès  de  lui ,  puis 
à  causer  de  nouveau ,  puis  à  coucher  dans  son  palais* 
Voulant  me  traiter  comme  les  dieux  de  son  pays,  il 
me  fît  préparer   un  lit  avec  des  tapisseries  ,  dans  sa 
pagode  et  aux  pieds  de  ses  idoles.  Lorsque  je  fîs  ma 
prière  je  tournai  le  dos  à  ses  idoles,  ce  qui  indigna  un 
peu  les  assistans  ;  cependant  ils  n'osèreiu  rien  me  dire. 
«  n  y  a  un  autre  jeune  prince ,  frère  du  roi ,  qui 
est  venu  souvent  nous  visiter  ;  celui-là  est  bien  disposé 
envers  la  Religion  chrétienne,  et  il  n*y  a  que  la  crainte 
du  roi  son  frère  qui  le  retienne.  Il  s'çst  procuré  un 
crucifix  ,  qu'il  honore  en  secret  ;  il  lui  offre  cha- 
que  Semaine  de    lencens   et  des   parfums.  Le  cos- 
tume  du  peuple,  des  princes  et  même  du   roi  est 
bien  simple  :  ils  n'ont  qu'une  toile ,  ou  quelquefois 
une  étoffe  de  soie  autour  de  la  ceinture ,  laquelle  des- 
cend jusqu^au  bas  des  jambes;  ils  ont  les  dents  noircies 
par  la  chaux  et  l'arèque ,  et  une  touffe  ronde  de  cheveux 
au-devant  de  la  tête,  ce  qui  leur  donne  une  physio- 
nomie assez  noble  :  voilà  le  costttmè  du  pays  ;  c'est 
aussi  le  nôtre ,  quand  nôiis  soinmes  obligés  d'aller 
prêcher  au  loin  ;  car ,  poiir  bien   de's'  raisons ,  nous 
iommes  obligés  de  nous  cacher. 

«  Je  finis  cette  lettre  en  faisant  un  appel  aux  jeunes 
Prêtres  qui  ont  a^spiré  au  sacerdoce,  non  par  ^aucun 
motif  humain ,  mais  par  la  seule  vue  de  la  gloire  de 
Dieu  :  que  je  voudrais  qu'ils  eussent  devant  les  yeux 
le  tableau  afQigeant  qui  déchire  nos  âmes!  Le  roi 
trouve  des  soldats  pour  remplir  les  postes  périlleux , 
fit  Dieu  ne  trouyera-t-il  pas  des  serviteurs  poiir  étendre 
pa  gloire  P'Feu  divin  de  la  charité ,  animez  nos  cœurff ! 

ga  Je  suis,  etc, 

«  Pallegoix.  » 
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Lettre  de  M,  Bruguîère,  évéque  de  Capse^ 


h  M.  J. 


MoiTSIBITR   Sr  TRÀS*GHBR    CONFRERE  ^ 


«  Je  n'ai  pas  reçu  de  nouvelle»  de  Ban^-Koi  depuis 
que  j*ai  quitté  cette  ville  ,  dans  le  courant  de  Vannée 
i83o.  On  a  baptisé  à  Siam  vingt*quatre  adultes;  seiae 
autres  adultes  ont  été  baptisés  à  l'article  de  la  mort; 
un  protestant  a  été  réconcilié  à  TEglise  ;  six  cent 
soixante  enfans  d'infidèles  on(  été  baptisés  à  l'article 
de  la  mort.  A  Juthia,  il  y  a  environ  cinquante  per- 
sonnes qui  veulent  se  faire  instruire  ;  il  J  en  a  encore 
quelques  autres  à  Bang-Kok>  etc. 

«  Je  suis  parti  de  Bang-Kok  le  i3  février,  dimanche 
de  la  Quinquagésime;  mais  comme  nous  ne  pûmes  pas 
passer  la  barre,  leau  étant  basse,  j'eus  le  temps  de 
revenir  à  terre  pour  célébrer  la  sainte  Messe.  Lorsque 
je  retournai  à  bord ,  les  séminaristes  et  un  Prêtre  vou- 
lurent  m'accompagner;  nous    avions  quatre   petites 
barques.  Quand  on  fut  au  milieu  de  la  rivière  ,  qui  à 
cet  endroit  a  près  d -un  quart  de  lieue  de  large ,  les  vents 
et  les  flots  renversèrent  deux  barques,  et  les  autres 
furent  plusieurs  fois  sur  le  point  de  chavirer.  Ce  fut 
par  «ne  protection  toute  particulière  de  Dieu  que  ce 
malheur  n'arriva  pas  :  car  nou^  qui  ne   savions  pas 
nager ,  nous  nous  trouvàihes  dans  les    barques  qui 
tinrent  ferme  ;  au  contraire ,  tous  ceux  qui  étaient  dans 
les  deux  barques  qui  firent  naufrage  savaient  nager. 
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Dans  tous  ces  endroits  ,  la  rivière  a  toujours  depuis 
quinze  jusqu'à  trehté  pieds  de  profondei/r.  Var  un 
autre  eftiet  de  la  divine  Providence ,  deux  grosses  bar- 
ques passèrent  au  moment  où  mes  gens  chaviraient 
elles  vinrent  tout  exprès  pour  recueillir  les  naufragés. 
Notre  voyage  a  été ,  dans  tout  son  cours ,  coinforme  au 
début;  nous  fûmes  cinquante  jours  à  faire  une  tra- 
versée que  1  on  fait  souvent  en  cinq  jours.  Nous  avons 
souffert  toutes  les  incommodités  ordinaires  de  ces 
sortes  de  voyages  ;  nous  avons  même  été  exposés  à  dés 
dangers  réels  ;  mais  enfin  le  bon  Dieu  nous  en  a  dé- 
livrés. Nous  sommes  arrivés  à  Sincapour  lé  saint  ]o\ït  de 
Pâques ,  3  avril  ;  j'eus  le  temps  de  dire  la  Messe. 

«  Il  n'y  a  dans  ce  moment,  à  Sincapour,  que  trois 
cent  vingt  ou  trois  cent  trente  chrétiens;  ils  sont 
presque  tous  pauvres  :  Rhio  qui  est  un  poste  hollan- 
dais, dans  l'île  de  Biutang,  près  de  Sincapour,  en  a 
trente  ou  quarante.  J'^i  confirmé ,  pendant  mon  séjour 
à  Sincapour,  plus  de  quatre-vingts  personnes  ;  j'ai  aussi 
entendu  des  confessions.  J'ai  donc  pris  possession  de 
l'île  ;  je  me  suis  rendu  ensuite  à  Malaka. 

«  A  peine  le  Prêtre  qui  dirige  cette  chrétienté  eut-il 
appris  qu'un  vaisseau  venu  de  Sincapour  apportait  un 
Evêque ,  qu'il  mit  tous  ses  chrétiens  en  mouvement. 
Il  envoya,  à  ses  frais,  ujie  chaloupe  pour  me  prendre 
abord,  et  vint  me  recevoir  en  voiture  au  rivage.  Quand 
je  m'en  retournai,  il  me  fit  encore  accompagner  jusqu'au 
Taisseau  par  les  plus  notables  d'entre  ses  chrétiens.  Je 
n'ai  passé  que  trois  jours  à  Malaka.  J'ai  pris  quelques 
remèdes ,  qui  m'ont  fjût  beaucoup  de  bien  ;  j'en  avais 
grand  besoin.  Le  Curé  ou  Vicaire  épiscopal  me  dit , 
avec  beaucoup  d'honnêteté ,  que  pendant  mon  séjour 
à  Malaka  j'avais  tous  ses  pouvoirs.  J'ai  en  effet  confessé 
et  administré  le  sacrement  de  Confirmation  à  près  de 


ré 
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quatre  cents  personnes.  J*en  aurais  confirmé  plus  de' 
mille  I  si  l'armateur  avait  voulu  attendre  un  jour  de 
plus;  mais  il  a  exigé  une  somme  d'argent  que  les  clu*é- 
tiens  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  lui  donner.  Je  trouvai 
convenable ,  et  même  prudent ,  de  déclarer  publique- 
ment que  je  n'avais  aucune  juridiction  à  Malaka ,  que 
celle  que  le  Curé  avait  bien  voulu  me  donner. 

«  Je  suis  arrivé  à  Pinang  le  ai  avril  ^  à  neuf  heures 
du  soir.  Ma  réception  n'a  pas  été  aussi  brillante  qu  a 
Malaka  ;  on  m'a  d'abord  refusé  la  porte.  J'ai  trouvé 
M.  Lolivier  bien  faible,  et  M.  Conforti  aussi.  M.  Boucho 
relevait  de  maladie.  Je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  voir 
M.  Barbe  ;  il  était  parti  pour  Molmieii  dès  les  premiers 
jours  de  janvier;  Monseigneur  l'avait  fait  prévenir  quel- 
que temps  auparavant  de  se  rendre  dans  cette  mission. 
Je  vous  ai  parle  de  tout  ceci  dans  une  lettre  précé- 
dente ,  datée  de  Sincapour.  Ce  cher  confrère  a  été  bien 
malade  à  Pinang;  il  a  eu  des  vomissemens  de  sang;  sa 
santé  s'est  un  peu  rétablie  depuis,  mais  les  vomisse- 
mens Foil  repris  en  route.  Il  parait  cependant  que  cela 
n'est  dû  qu'aux  fatigues  du  voyage  :  car,  dans  les  différen- 
tes lettres  qu'il  nous  a  envoyées  ensuite,  il  ne  parle  plus 
de  sa  maladie.  Il  a  touché  à  Tavaille,  et  il  y  a  fait  quel- 
que séjour:  il  a.  utilisé  «son  temps,  il  a  fait  beaucoup  de 
bien  parmi  les  chrétiens.  Pendant  le  peu  de  jours  qu'il 
a  passé  à  Tavaille, il  eut  occasion  de  prêcher  par  inter- 
prête à  quelques  sauvages:. ils  ont  fort  bien  reçu  son 
instruction,  ils  l'ont  instamment  prié  d'aller  avec  eux 
au  milieu  dés  bois  pour  les  instruire,  ils  ont  promis 
de  se  faire  tous  chrétiens  ;  mais  Tobéissance  Ta  obligé 
de  suivre  son  vaisseau,  pour  se  rendre  à  sa  destination: 
il  leur  a  promis  cependant  de  leur  envoyer  un  Caté- 
chiste. Je  lui  ai  écrit  dernièrement,  à  ce  sujet,  de  ne 
pas  rester  à  poste  fixe  à  Molmien,  mais  de  faire  des 


(  6o5  ) 
courses  apostoliques  parmi  les  infidèles  :  e  est  Tinten- 
tioiï  de  Mon^igneur.  Si  ce  que  Ion  m'a  rapporte  est 
vrai,  Molmien  sera  de  noire  mission;  il  se  trouve  dans  une 
province  qui  était  tributaire  et  dépendante  de  Siam , 
lorsque  nos  premiers  Vicaires  apostoliques  sont  venus 
fonder  le  collège  général  à  Juthia.  J  attends  de  plus 
grands  éclaircissemens  :  il  n  y  a  que  Mergui  et  Pigna 
qui  n'ont  pas  été  visités.  Ces  chrétientés  sont  adminis- 
trées par  un  Prêtre  indigène^  élève  du  collège  de 
Siam. 

«Le  chrétienté  de  Pinang  va  beaucoup  mieux  qu'elle 
n'allait  il  y  a  douze  ou  quinze  ans;  il  faut  attribuer  cet 
heureux  changement  à  la  pauvreté  des  chrétiens,  qui 
les  empêche  de  se  livrer  à  des  excès  auxquels  labondahce 
donnait  occasion,  et  à  la  nécessité  où  se  sont  trouvés 
les  Européens  d'abandonner  la  colonie ,  faute  de  moyens 
pour  vivre.  Xe  nombre  des  néophytes  .augmente  toutes 
les  années ,  surtout  parmi  les  Chinois  ;  voici  l'état  des 
baptêmes  administrés  depuis  i83o. 

«  Adultes  baptisés,  88  ;  adultes  baptisés  à  l'article  de 
la  mort,  9;  enfans  baptisés  à  l'article  de  la  mort,  7;  ce 
qui,  réuni  au  nombre  de  ceux  qui  ont  été  baptisés  à 
£ang-Kok,  donne  187  adultes  baptisés,  dont  nS  en 
danger  de  mort  ;  et  667  enfans  d'infidèles  baptisés  à  l'ar- 
ticle de  la  mort.  Il  y  a  eu  en  outre  un  protestant 
réconcilié  à  l'Eglise ,  et  deux  cents  catéchumènes  au 
moins. 

«  Quoiqu'il  y  ait  des  chrétiens  de  toutes.les  nations 
et  de  toutes  les  castes,  les  Chinois  sont  cependant 
ceux  qui  donnent  plus  d^espoir  et  qui  montrent  une 
piété  vraiment  exemplaire  et  digne  des  premiers  siècles. 
Plusieurs  retournent  exprès  chez  eux  pour  aller  con- 
vertir leurs  familles  et  leurs  amis  ^  et  iU  réussissent  heu- 
reusement dans  cette  mission  Un  grand  nombre ,  sans 
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aller  si  loin ,  exercent  leur  zèle  auprès'des  Chinois  qui 
sont  ici.  Un  d'eux  I  homme  très-peu  fortuné ,  consacre 
tout  le  produit  de  son  industrie  à  nourrir  ses  pauvres 
compatriotes^  et  à  les  instruire  dans  la  Religion.  Leur 
premier  Catéchiste  est  mort  dernièrement  :  c  était  un 
saint.  Il  était  le  père  de  tous  ses  compatriotes,  le  sou- 
tien de  tous  les  pauvres,  le  médecin  de  tous  les  ma- 
lades I  Tapôtre  de  tous  les  Chinois  et  Fédification  de 
tous  les  chrétiens.  J  ai  cru  qu*il  était  de  mon  devoir 
d'honorer ,  par  quelque  chose  d'extraordinaire  y  la  mé- 
moire d'un  homme  qui  a  rendu  de  si  grands  services 
à  la  mission,  et  que  tous  les  chrétiens  placent  déjà  dans 
le  ciel.  J'ai  fait  moi-même  l'enterrement  :  j'ai  chanté 
une  Messe  pontificale  ;  tous  les  Ecclésiastiques'  qui 
étaient  à  Tanyou  y  ont  assisté.  Il  y  a  eu  un  concours  con- 
sidérable de  Chinois  païens;  on  espère  que  cette  céré- 
monie fera  augmenter  le  nombre  des  catéchumènes. 
Je  me  propo'se  de  dire  un  mot  dés  vertus  du  saint 
homme,  le  jour  que  nous  ferons  un  service  solennel 
pour  le  repos  de  son  ame.  Sa  piété  avait  excité  la  jalousie 
du  ministre  anglican.  Il  aurait  voulu  Tenlever  à  l'Eglise 
catholique;  il  lui  faisait  quelquefois  des  questions 
captieuses.  U  l'engagea  un  jour  à  se  réunir  à  lui; 
celui-ci  lui  répondit  :  «  Mais  c'est  plutôt  à  vous  à  venir 
«  vous  réunir  à  nous,  puisque  vous  nous  avez  aban- 
«  donnés  les  premiers.  —  Oh  !  ce  n'est  pas  une  vraie  sé- 
«  paration ,  nous  avons  seulement  corrigé  quelques 
«  articles ,  élagué  quelques  pratiqués  pénibles  et  inu- 
«  tiles;  mais  du  reste  notre.  Religion  est  la  même  que 
«  celle  des  catholiques.  —  Quoi  !  vous  avez  osé  réformer 
«  l'Eglise ,  et  porter  une  main  téméraire  à  l'œuvre  de 
«  Dieu  ?  En  Chine  celui  qui  serait  assez  hardi  pour 
«  changer  en  un  seul  point  les  lois  de  l'état ,  serait 
«  puni  de  mort.  Quelle  sera  donc  la  punition  réservée 
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«  à  eelui  q[ui  n'a  pas  craint  de  corriger  les  lois  mêmes 
»  de  Dieu  ?  »  Après  cette  réponse ,  il  quitta  le  mimstre^ 
qui  d*ailleurs  n  était  plus  disposé  à  continuer  la  ^is* 
pute* 

«  Puisque  nous  sommes  sur.  l'article  des  Cfaihois^ 
je  ne  peux  m'empêcherde  rapporter  l'exemple  de  cou- 
rage qu'a  donné  à  Siam^  il  y  a  quelques  mois,  un 
néophyte  dé  cette  nation*  Un  riche  Chinois  avait  eu 
le  malheur  de  perdre  dans  i^n  naufrage  toute  sa  for- 
tune :  destitué  de  tout  secours  et  malade,  il  eut  re- 
cours au  refuge  ordinaire,  c'estfà-dire  aii  chef  des  chré- 
tiens (  le  Vicaire  apostolique  ).  Le  médecin  chinois  qui 
le  saignait  lui  parla  de  religion  f  le  malade  ouvrit  les 
yeux  à  la  lumière  de  la  Foi ,  et  d/emanda  lé  Baptême. 
Quelque,  temps  après  qu'il  fut  guéri,  je  le  baptisai  et 
lui  donnai  la  Confirmation,  Il  voulut  ensuite  reprendre 
son  commerce ,  malheureusement  avec  l'argent  dV^truij 
il  fit  une  mauvaise  spéculation,  ilperdittoutf  son  créan- 
cier le  fit  mettre  en  priçon,  où  il  est  resté  assez  long- 
temps. Il  fut  doni^é  comme  esclave  à  un  prince:  celui-ci 
voyant  dans  cet  esclavô  une  fidélité  et  >  une  capacité 
peu  communes,  le  constitua  chef  de  ses  ouvriers.  Il  vint 
un  jour  fantaisie  à  ce  prince  dé  fairja  reconstruii^e  un 
vieux  temple  dldoles;  mais  le  généreux  Confesseur  lui 
dit  qu'il  était  chr/étien,  qu'il  ne  pouvait  point  par  con- 
séquent trav^Uer  à  un  pareil  édifice.  Le  prince  le  fit 
battre,  rudement  pendapt  trois  jours  consécutifs  :  ilne 
fit  que  protester  pendant  ce  supplice  qu'il  était  chré- 
tien, qu'il  préférait  mourir  plutôt  que  de  fair,e  une 
chose  défendue  par  la  loi  de  Dieu.  Le  prince,  et  surtout 
la  princesse  sa  femme,  touché^  de  sa  constance,  lui  ont 
fait  donner  la  liberté, -Je  l'ai  vu  plus  de  deux  mois 
après  5  il  n  était  pas  encore  entièrement  guéri  de  sçs 
blessures.  •  - 
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«  On  a  ramage  quelques  centaines  de  piastres ,  pour 
la  construction  d'une  nouvelle  église  à  Pi|lo-Tikoux  ; 
mais  malheiireasement  la  possession  du  terrain  sur 
lequel  nous'  nous  proposons  de  la  construire  est 
en  litige  :  il  faut  attendre  que  ce  différenil  soit  ter- 
mina. 

«  Lundi  procliain  >-M.  fioucho  part  pour  aller  cons- 
truire une  église  dans  une  ile  voisine  appelée  Bouto 
Kabanes^  où  il  y  a  près  de  cent  Chinois  catéchumènes  j 
on  espère  que  d'autres  chrétiens  pauvres  iront  se 
réunir  à  eux.  Il  y  a  encore  trois  ou  quatre  autres  en- 
droits où  nous  avons  quelques  chrétiens^  cela  pourra 
être  dans  le  temps  une  précieuse  semence  qui  portera 
du  fruit.  Qiiéda  et  bien  d  autres  postes  donnent  aussi 
des  espérances^ fondées;  mais  nous  navona  pas  encore 
de  quoi  entretenir  là  des  Catéchistes. .  Si  vous  aviez 
pitié  de  nous ,  nous  vous  serions  bien  obligés ,  et  ces 
malheureuxinfidèlés  aussi  :  avec  quelques  secours  nous 
pourrions  faire  beaucoup  de  bien. 

«  Nos  chrétiens  ont  eu  demièreïâent  une  terrible 
alerte  :  on  leur  fit  entendre  que  les  Malais ,  qui  sont  en 
grand  nombre  à  Pinang,  avaient  le  dessein  d'égorger 
tous  les  chrétiens»  et  d'incendier  l<^fs-  camps,  parce 
que  le  premier  résident,  voulait  forceir  le  roi  de  Quéda 
de  se  retirer  à  Malaka  j  en  vertu  d'un  traité  passé 
entre  le  roi  de  Siam  et  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Le 
fait  est  qu'il  n'a  pas  voulu  pai^:  Il  s'est  habillé  de 
deuil ,  s'est  armé  d'un  poignard  ainsi  que  toutes  ses 
femmes  ;  il'  a  dit  qu'il  resterait  jusqu'à  l'extrémité  ,  et 
qu'à  la  fin  il  se  détruirait  lui-même.  Il  a  fait  fermer 
son  palais  :-  or  il  est  défendu  par  les  lois  anglaises 
d'entrer  d^  force  dans- une  maison  fermée.*  OiJ*4^t  que 
le  roi  a  promis  de  partir  quand  on  ne  lui^*  ferait  plus 
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Tiolet}ce.  Nos  timides  chrétiens  sont  y n  peu  revenus 
de  leur  frayeur. 

«  Priez  Dieu  pour  moi, 

«  Je  suis^  etc.. 

«  ^  Barthelemi,  éyêque  de  Cap^.  » 


Lettre  de  M.  PallegoiXy  missionnaire  apostolique  , 
à  MM,  lès  Supérieurs  et  D^ecteurs  du  séminaire 
des  Missions  étrangères. 


Bang-Kok ,  le  i©  septembre  1 83 1 . 


MeSSIBUBS   BT   CHE&S    CONFRERES, 


«Monsieur  Deschavannes  n'est  plus!  une  mort  pré- 
maturée nous  la  enlevé,  pour  le  faire  jouir  dans  le  ciel 
du  repos  des  Bienheureux.  Que  de/t|*avaux  dans  si  peu 
de  temps  !  que  de  mérites  accumulés  si  rapidement  ! 
s*il  n'est  pas  martyr  par  les  tourmens ,  il  Test  par  son 
zèle. 

:  «  Ce  cher  confrère  avait  supplié  instamment  Mgr. 
le  Vicaire  apostolique  de  le  laisser  aller  prêcher  aux 
Laociens,  peuple  d'une  bonn.e  foi  et  d'une  simplicité 
reinarquables.^ Remontant  donc  courageusement,  avec 
une  mauvaise  barque ,  une  rivière  ou  plutôt  un  tor- 
rent •.  rapide  qui  coule'  au  milieu  des  montagnes  mal- 
saines ,  il  parvint  enfîii  jusqu'aux  Laociens.  Ilvfit  chez 
eux  un  'séjour  de  plusieurs  mois,  instruisant  la  nuit 
les  pauvres  familles  qui  étaient  obligées  de  gagner 
leur  vie  pendant  le  jour.  Son  zèle  fut  couronné  d'assez 
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grands  succès ,  puisqu'il  parvint  à  faire  jeter  dehors  les 
idoles  de  plusieurs  maisons. 

«  Au  mois  de  juin  i83i^  à  peine  guéri  d'une  maladie 
qui  lavait  retenu  plusieurs  mois  à  Bang-Kok ,  i\  reprit 
sa  pénible  carrière  à  travers  les  montagnes  du  Laos  j 
il  y  trouva  ses  catéchumènes  disputant  avec  les  païens, 
et  surtout  avec  leurs  propres  parens ,  qui  s'opposaient 
de  toutes  leurs  forces  à  ce  qu'ils  se  fissent  chrétiens. 
Voici  le  tableau  que  M.  Peschavannes  m'en  fit  dans 
une  de  ses  lettres  :  «  Je  suis  sans  asile  et  en  butte  à  la 
persécution  :  voilà   ce  qui  fait  mon  bonheur.  Cette 
pensée   de  mourir   ou  de   souffrir  pour  la  Foi  me 
donne  du  cœur  ^  et  vous  en  donnera  aussi.  Savez-vous 
ce  qui  se  passe  dans  mon  petit  village  ?'  du  matin  au 
soir  et  bien  avant  dans  la  nuit^  on  vomit  des  injures , 
on  fait  des  menaces  à  nos  nouveaux  convertis.  Par  la 
grâce  de  Dieu,  nos  dix  prosélytes  demeurent  fermes,  et 
ce  sont  les  chefs  du  village,  d'un  caractère  solide  et 
constant:  il  est  inconcevable  qu'on  puisse  être  persécuté 
à  ce  point  dans  un  hameau  au  milieu  des  forêts.  L'Evan- 
gile s'accomplit  à  la  lettre  touchant  la  division  qui  doit 
s'opérer  par  le  ministère  de  la  parole  divine  :  le  fils 
contre  le  père,  le  père  contre  le  fils,  la  fille  contre 
la  mère  ,    le    mari   contre   l'épouse  ;    tout    cela  -  se 
voit   dans   vn   village    de    cinquante  habitans.  Priez 
donc  pour  nous ,  cher  ami;  nous  sommes  au  milieu  des 
angoisses,  et  nous  souffrons  des  douleurs  incroyables, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  enfanté  à  Jésus-Christ  ceux 
qu'il  destine  au  bonheur  souverain.  »  . 

«Pendant  son  séjour  dans  ce  lieu,  appelé Pak-Erio,  le 
Missionnaire  éprouva  une  dyssenterie  qui  raffaiblissait 
de  jour  en  jour.  Une  peuplade  à  deux  journées  de  là, 
l'ayant  .fait  prier  de  venir  pour  l'instruire  de  la  Reli- 
gion, il  fit  ses  efforts  pour  s  y  rendre  j  inuis  il  n'y 
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passa  que  deux  jours  :  il  ne  pouyait  manger  ïe  m 
qu  avec  beaucoup  de  peine.  Le  jour  de  TAssomption 
il  arriva  4  lancienne  ville  royale ,  disant  qu'il  venait  se 
reposer  auprès  de  moi.  Ma  présence  lui  rendit  toute  sa 
gaîté  et  un  peu  de  ses  forces,  de  sorte  que  je  ne 
m  apercevais  pas  qu'il  fût  malade.  Le  lendemaftn ,  hu 
moment  d  une  tempête,  il  prît  la  fièvre  avec  des  fris- 
sons, La  fièvre  ayant  presque  cessé,  je  rengageai  à 
descendre  à  Bang-Kok ,  dan^  la  crainte  que  le  mal  ne 
fût  sérieux;  mais  il  me  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  y 
aller,  parce  que  le  climat  de  cette  ville  lui  était  défa- 
vorable 5  et  il  est  vrai  en  effet  que  Juthia  est  beaucoup 
plus  sain.  Nous  fûmes  rassurés  en  outre  par  des  mé- 
decins siamois,  qui  nous  dirent  que  ce  n'était  qu'une 
fièvre  intermittente  de  peu  de  conséquence ,  et  ils  lui 
administrèrent  \e\xts  remèdes  à  la  façon  du  pays. 
Voyant  que  ces  remèdes  ne  le  guérissaient  pa^  de  sa 
fièvre,  qui  ne  paraissait  pas  encore  bien  forte ,  puis- 
qu'il se  promenait  et  se  distrayait  par  diverses  occupa* 
tions  légèr€!S  et .  amusantes ,  je  résolus  de  l'envoyer  à 
Bang-Kok,  craignant  que  Monseigneur  ne  'me  fît  un 
reproche  de  garder  le  Missionnaire,  malade, dans  un 
lieu  où  il  est  difficile  d'avoir  de  bons  médecins  et  des 
alimens  convenables.  Il  était  à  peine  airivé  au  colley  de 
l'Assomption^  que  sa  fièvre  changea  de  caractère,  et  l'on 
connut  que  c'était  évidemment  ce  qu'ils  appellent  la 
fièvre- des  déserts  ^  maladie  épidémique  qui  tue ,  dit- on , 
plus  de  la  moitié  des  voyageurs  qui  vont  dails  les  mon- 
tagnes malsaines  pendant  la  saison  des  pluies.  En  peu 
de  jours  le  mal  fit  des  progrès  etonnans  ;  Mgr.Tlorent 
administra  au  malade  i'Extrême-Onctipn  et  le  saint  Via- 
tique. Ce  qu'il  y  aVaît  de  bien  surprenant  sur  la  fin ,  c'est 
qu'à  tous  ceux  qui  lui  demandaient  de  ses  nouvelles , 
il  répondait  qu'il  se  portait  bien  ;  et  en  effet  il  ne  sentait 
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pius  éon  mal.  Pour  des  raisons  importantes ,  je  n*ai  pu 

l'accompagner  à  Bang[-Kok ,  et  je  ne  soupçonnais  riçn 
de  fâcheux  sur  son  sort ,  lorsque  je  Tis  arriver  une  bar- 
que légère ,  avec  Tinvitation  de  descendre  bien  vite  à 
Bang*Kok.  Quelles  furent  y  grand  Dieu  !  les  pensées  qui 
déchii^rent  mon  ame,  lorsque  je  descendais  rapide- 
ment le  grand  fleuve ,  pour  avoir  la  triste  consolation 
d'assister  aux  derniers  instans  de  mon  confrère  !  je 
flottais  entre  la  crainte,  et  Fespérance;  mais  à  mon 
arrivée ,  M.  Deschavannés  n*était  plus  ;'et  pour  me  punir 
de  mon  indignité ,  Dieu  me  priva  des  derniers  adieux  et 
des  bénédictions  d'un  Saint.  Il  était  mort  le  6  septembre^ 
à  huit  heures  dû  matin  ^  et  le  9  on  fit  ses  tristes  funé- 
railles  au  camp  de  Sainte-Croix.  Tous  les  chrétiens, 
hommes  et  femmes ,  s*empresserent.  de  lui  élever  un 
superbe  mausolée,  éclairé  par  d'innombrables  bougies  et 
décoré  de  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  trouver  de  Irillant. 
Cent  personnes  portaient  le  char  funèbre ,  et  les  obsè- 
ques de  mon  ami  paraissaient  converties  en  triomphe*: 
alors  il  me  semblait  le  voir  triomphant  aussi  dans  les 
cieux ,  et  dépouiUé  de  toutes  les  misères  de  cette  vie. 
Lorsqu'on  descendit  ses  restes  dans  le  tombeau  qui  lui 
était  préparé,  des  gémissemens  et  des  exclaioiations  de 
dou'leur  se  firent  entendre  dans  toute  rassemblée  :  il 
semblait  que  chacun  avait  .perdu  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  au  mpndè. 

«  Quant  à  moi ,  la  plaie  que  le  Seigneur  a  faite  à  mon 
ame  saignera  toujours,  jusqu'à  ce  que  je  sois  réuni  dans 
le  ciel  à  mon  frère  bien^aimé. 

«  Je  suis ,  etc 

«  Paliecoiil,  missionnaire  apostolique,  » 
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Lettre  de  M.  Pallegoix^  à  MM.  les  Directeurs  du  sé^ 
minaire  des  Missions  étrangères.  >■    ' 


Juthid)  14  août  i83a;  des  ruines  de  l'Eglise  Saint -J4)fi(;pli. 


BIbssieurs  et  chers  confrèucs.en  J.  C, 


«  Jb  vous  envoie  cette  année  une  petite  notice  8ur 
l'état  de  la  mission  où  je  me  trouve. 

«  La  Religion  chrétienne  a  été  apportée  à  Sîam  par 
îes  Portugais ,  à  peu  près  à  Tçpoque  où  vivait  saint 
François  Xavier,  et  les  premières  chrétientés  furent 
fondées  à  lancienne  ville  royale,  appelée  Sijou-Thijan 
ou  Paradis  terrestre.  Ensuite,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
les  Evêqùes  et  Missionnaires  français  vinrenjt  y  fonder 
de  nouvelles  églises,  dont  la  plus  remarquable  est  celle 
de  Saint- Joseph ,  berceau  de  toutes  nos  missions  de 
l'Asie.  A  la  prise  de  Juthia  par  les  Birmans,  nos  églises 
chrétiennefs  subirent  le  même  sort  que  les  innombrables 
pagodes  siamoises  :  elles  furent  brûlées  et  renversées , 
excepté  la  belle  église  bâtie  par  lé  mandarin  Constance, 
sur  les  collines  de  Nok-Bourie ,  à  trois  journées  de  la 
ville  royale  ;  dernièrement  je  suis  allé  la  visiter ,  et  j'ai 
été  péhétré  de  douleur  en  la  voyant  remplie  d'idoles 
monstrueuses  et  habitée  par  de  sales  talapoins.  On  y 
voit  encore  des  croix  dorées,  le  baldaquin  doré  qui 
couvrait  l'autel  eÇ  là  chaire  à  prêcher.  Il  y  a  près  de  70  ans 
que  les  Birmans  envahirent  le  royaume  de  Siatn  :  alors 
les  chrétiens  furent  emmené$  en  captivité,  ou  s'enfui- 
rent au  nombre  d'environ  cinq  mille,  européens  et  in- 
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digenes;  bien  des  années  après,  quelques  familles  re- 
vinrent dans  leur  patrie,  et  il  se  forma  de  nouvelles  chré- 
tientés qui  ont  persévéré  jusqu'à  ce  jour  à  Bang-Kol. 
U  y  en  a  trois  :  i  .^  le  camp  de  la  Conception ,  composé 
d'environ  six    cents  Gambogiens   amenés   captifs  du 
Camboge ,  il  y  a  environ  viiigt  ans  ;  ils  ont  un  Prêtre 
de  leur  nation,  et  leur  chef,  appelé  Benait,  a  été  élevé 
au  grade  de  mandarin  Tannée  dernière.  A  cette  occa- 
sion il  fut  mené  en  triomphe  sur  un  misérable  baudet,  en 
présence  de  la  cour  siamoise  :  ainsi  sont  honorés  ceux 
à  qui  leroi  accorde  ses  faveurs.  2.**  Le  camp  de  Sainte- 
Croix,  composé  d'environ  quatre  cent  cinquante  des- 
cendans  de  Portugais,  de  Siamois,  de  Chinois  et  de 
Cochinchiiiiois  :  leur  vieille  église ,  qui  ressemble  à  une 
gran^e^  composée  d  ais  pourris,  tombe  en  ruines;  ils  en 
bâtissent  une  nouvelle  en  briques,  laquelle  u  est  pas 
encore  achevée.  3.®  Enfin  le  camp  de  l'Assomption,  où 
il  y  a  une  belle  église,  cathédrale  du  Vicaire  apostolique, 
bâtie  il  y  a  quinze  ans ,  au  moyen  d'une  forte  aumône 
envoyée  d'Àmériquepour  cette  construction  :  il  y  a  là  un 
collège  de  quinze  élèves  siamois,  et  cent  quarante  chré- 
tien^ dispersés  aux  environs  du  jardin  de  l'Evêque.  Ds 
sont  de  diverses  nations ,  descendans  des  Portugais , 
ChinoiS|  Çiamois  et  Cochinchmois.  A  Chantaboun , 
ancienne  petite  yille  près  de  la  mer,  est  établie  une 
chrétienté  coohinchinoise  de  six  cent  yingt  pei^sonnes, 
avec  un  Prêtre  de  leur  nation.  Dans  la  partie  du  Cam- 
boge soumise  au    roi  de  Siam ,   il  y  a  environ  deux 
centsr  chrétiens  cambogiena>.auxquds  le  Vicaire  apos- 
tolique y4  envoyer  incessamment  un  Prêtre.  Il  y  a  en 
outre  une  centaine  de  chrétiens  dispersés  ça  et  là, 
même  jusqu'à  la  ville  la  plus  septentrionale,   appelée 
Pitsiloque  ,  et  nommée  maj  à  propos  Pourselouc  dans 
PQs   cartes  françaises,   Les  Prêy:'e$  du  pays  sont  au 
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nombre  dô  sept  ;  maïs  deux  sont  très-âgés  et  infirmes. 
Il  n  y  a  maintenant  dans  Siam  que  deux  Missionnaires 
européens ,  Mgr.  Florent,  vicaire  apostoliique ,  infirme 
et  âgé  de  soixaiite-dixans^  et  moi.  M.  Deschavannes , 
à  qui  Dieu  n  a  donné  qu'une  année  de  vie  dans  cette 
mission,  a  opéré,  avec  des  travaux  incroyables ,  la  con- 
version d'un  village  laocien  de  vingt  personnes,  et 
par  suite  de  ses  ^tigues  et  de  l'extrême  insalubrité  de 
ces  déserts,  il  y  a  contracté  une  fièvre  pestilentielle 
qui  nous  l'a  enlevé  en  quiffze  jours.  Je  suis  allé  re- 
cueillir ce  qu'il  Sivjgtit  semé ,  et ,  après  avoir  bâti  une 
chapellede  bambous  sur  les  rives  du  fleuve,  j'ai  conféré 
solennellement  le  Baptême  à  quinze  des  Laociens  qu'il 
avait  instruits,  prémices  d'une  nation  nouvelle*  qui 
parait  bien  disposée  à  entrer  dans  le  sein,  de  l'Eglise. 
Ailleurs  les  conversions  ont  lieu  chaque  année,  mais 
çn  petit  nombre  :  Tannée  dernière  j'en  ai  compté  dix*^ 
neuf  de  Chinois,  Siamois  et  Cambogiens.  Il  y  a  en 
outre  chaqpe  année  griand  nombre  de  moribonds  qui 
reçoivent, le  Baptême,  et  le  nombre  des  enfans  infidèles 
s'élève  en  certaines  années  jusqu'à  sept  cents.,  moisson 
florissante,  d'anges  envoyés  au  ciel.  Il  n'est  pas  clou- 
teux  que  s'il  y  avait  un  certain  nombre  de  Mission- 
naires, les  convergions  seraient  abondantes;  malheu- 
reusement je  spis  seul  (i)  pour  lin  vaste  empire,  et  je 
ne  puis  ^ufQre  à  instruire  ce^  innombrables  peuplades 
dispersées.  ,    . 

«  Depuis  long-temps  on  n'a  pas  vu  à  Siam  de  persé- 
cutions proprement  dites.  11  vient  à  Bang-Kok  des 
ministres  protestans;  mais  le  rçl,  les  regardant  conune 


(i)  Je  dis  que  je  suis  seul,'  parce  que  Monseigneur,  à  cause  de 
son  âgé  et  de  ses  occupatious  à  Bang-Kok ,  ne  peut  pas  aller  au 
loin  éftisipigner  les  infidèles. 
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des  66pk»ns  des  Anglais,  leur  a  défendu  de  dépasser  les 
limites  de  Bang-Kok;  de  sorte  que  tous  leurs  succès  se 
réduisent  à  distribuer  des  bibles   chinoises^  dont  on 
fait  usage  pour  envelopper  le  tabac,  le  thé  et  le  lard: 
ils  n*ont  pas  même  pu  pervertir  un  seul  de  hos  chré- 
tiens.   Néanmoins  ils  nous    ont  fait  du  mal  ;  voici 
comment  :  Le  roi ,  malgré  la  bienveillance  qu'il  nous 
accorde^  est  devenu  un  peu  soupçonneux  à  notre  égard, 
craignant  que  tious  ne  favorisions  les  desseins  des  An- 
glais ;  et  les  mandarins  partagent  aussi  ses  soupçons. 
Dans  nos  courses  lointaines  tous  nous  demandent  ce 
que  nous  allons  faire  si  loin  :  nous  leur  répondons  où- 
Vertement  (pxe  nous  allons  prêcher  la  Religion  du'  vrai 
Dieu  ;  mais  ces  hommes  charnels  n'entendent  pas  un 
tel  langage ,  et  ils  s'imaginent  les  uns  que  nous  allons 
inspecter  les tlivers points  du  royaume,  pour  en  donner 
connaissance  aux  Européens  qui  tiendront  en  faire  la 
conquête  ;  les  autres  disent  que  nous  allons  chercher 
des  mines  d  or  et  d argent,  des  pierres  précieuses  et 
des  diamans  :  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  obligés 
défaire  nos  voyages  avec  prudence, et  de  nous  déguiser 
en  chrétiens  laïques ,  qu'ils  sont  accoutumés  à  voir  rôder 
çà  et  là  pour  chercher  du  travail.  Du  reste  ,  les  princes 
eux-mêmes  ne  dédaignent  pas  de  venir  nous  Voir  dans 
nos  misérables  habitations  ;  mais  que  cfbyez-vous  qui 
les  attire  à  nous  FSine  sordide  cupidité.  Ils  viennent 
nous  voler  en  plein  jour  tous  les  petits  objets  et  usten- 
siles d'Europe. qu'ils  aperçoivent  dans  notre  cabane,  et 
si  nous  faisons  difficulté  de  les  leur  donner ,  ils  les 
demandent  à  emprunter,*  sous-enteiîdez  pour  toujours. 
«  Monseigneur .  n  a  pour  palais  qu'une    misérable 
chaumière  couverte  en  feuilles,  composée  en  partie 
d'ais  pourris ,  et  en  partie  de  bambous  découpés.  Il  a 
à  son  service  de  jeunes  chrétiens  chinois, auxquels  il 
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ne  donne  d  autre  paye  que  le  riz  et  le  poisson  pour  les 

nourrir.  En  voyage  on  ne  trouve  ni  marché,  ni' auberge  j 
ii  faut  dormir  %t6is  ou  quatre  personnes  dand  jxne  bar- 
que étroite ,  où  les  moustiques  viennent  vous  dévoi^r. 
La  construction  de  ma  cabane  à  Juthia  m'a  coûté  une 
vingtaine  de  francs  ;  elle  n  est  formée  que  de  bambous 
découpés  et  de  feuilles  semblables  aux  joncs  des  marais; 
le  nombre  des  êtres  vivans  qui  viennent  s  y  réfugier  est 
incroyable  ;  une  douzaine  de  serpens,  une  centaine  de 
orapaux  j  une  cinquantaine  de  gros  rats^  une  multitudes 
de  lézards,  de  scorpions  gris  et  noirs,  de  grenouille^ 
de  cloportes,  de  caméléons ^  de  grillons ,  d'écureuils , 
de  moustiques,  etc. 

m  Joignez  à  cela  poules ,  chiens,  chats,  et  vous  con- 
cevrez que  nous  sonimes  obligés   de  leur  céder  le 
rez-de-chaussée  et  delevet  notre  cellule  à  trois  où 
quatre  pieds  de  terre ,  afin  de  ne  pas  incommoder  tant 
d*habitans  et  de  n'en  pas  être  incommodés  nous-mêmes.  • 
encore  nous  croyons-nous  heureux  si  ces  êtres  malfai- 
sans ne  s'avisent  pas  de  monter  chez  nous  ;  mais  en 
général  ils  ne  nous  respectent  guère.  Sur  le  toit  de  cha- 
que cabane  habite  un  animal  singulier,  un  peu  sem- 
blable au  lézard,  mais  qui  fait  peur  à  voir  à  cause  de 
sa  grosseur  et  des  points  rouges  dont  il  est  parsemé: 
il  est  très-habile  à  prendre  les  rats,  et.  il  est  comme 
l'horloge  de  la  maison,  car  à  certaines  heures  réglées  il 
pousse  des  cris  très-forts;  son  cri,  ou  si  vous  voulez, 
son  chant  répond  à  ce  mot ,  tokkè.  ' 

«  Une  chose  dont  les  Missionnaires  souffrent  beau- 
coup, c'est  l'insipide  et  dégoûtante  nourriture  siamoise: 
grâces  k  l'industrie  des  Chinois,  lorsque  je  suis  à 
Bang-Kolc ,  je  puis  me  procurer  du  cochon ,  des  poules , 
diu  poisson  frais  et  des  légumes  en  abondance  ;  hors  de 
Bang-Kok  on  ne  trouve  guère  que  du  poisson  sec  et 
mlé^  avec  lequel  on  fait  un  ragoiit. 


*' 
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«  Il  faut  marcher  nu-pie4s,  tantôt  dans  la  boue, 
tantôt  sur  les  épines,  et  quelquefois  sur  un  sable  brû- 
lant. Quand  nous  allons  instruire  les  peuplades  païennes 
nu  milieu  des  bois ,  qous  ne  pouvons  les  enseigner  que 
la  nuit  et  en  plein  air ,  parce  que  les  auditeurs  nombreux 
ne  peuvent  pas  se  réunir  dans  une  seule  petite  cabane: 
ils  s'assemblent  autour  d  un  foyer  d'où  s'exhale  une 
épaisse  fumée  pour  chasser  les  moustiques,  et  bientôt 
le  Missionnaire,  trempé  de  la  rosée  du  Ciel,  ne  tarde 
pas  à  se  sentir  fortement  enrhumé;  et  lorsque  la  pa- 
roIe,Iui  manque,  il  met  (in  à  la  séance  nocturne.  Néan- 
moins^ au  milieu  de  tant  dincommodités  et  d'autres 
dont  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  maintenant, 
Dieu  nous  accorde  une  force  d'ame  et  une  patience 
qui  font  que  nous  les  sentons  à  peine^ 

n  A  la  vie ,  à  la  mort ,  je  suis ,  etc. 

«  pALi^GOix,  missionnaire  apostolique,  h 
'Lettre  de  M,  PallegoiXy  à  sa  famille^ 

\        '  (  Jutlvia,  lo  £o  octobre  i833. 

\  ■  , 

Mes  crehs  pârsns, 

«  Jb  pense  que  mes  lettres  du  mois  de  juin  i83i 
vous  sont  parvenues  :  depuis  cette  époque  je  n'ai  ab- 
solument reçu  aucune  nouvelle  de  l'Europe,  n'ayant 
vu  arriver  que  des  navires  maures*  et  chinois;  néan- 
moins je  ne  veux  pas  laisser  passer  cette  année  sans 
vous  doilner  de  mes  nouvelles.    . 

«  A  la  fin  de  Tannée   i83i,  j'ai  remonté  un  petit 


(619) 
fleuve  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  du  Laos; . 
et  sur  ses  rivages  déserts  où  abondent  les  Crocodiles , 
les  tigres  et  les  éléphans^j  ai  construit  à  la  hâte  une  petite 
chapelle  avec  des  bambous  entrelacés ,  et  lai  recouverte 
d'un  toit  d'herbes  sèches.  lA  j'ai  eu  le  bonheur  d  admi- 
nistrer solennellement  le  Baptême  à  une  douzaine  de 
Laociens  nouvellement  convertis,  dont  la  simplicité 
charme ,  et  dont  les  ^lœurs  pures  et  paisibles  répandent 
la  joie  dans  l'ame  du  Missionnaire  ;  auparavant  ils 
adoraient  une  petite  idole  de  bois  doré,  à  laquelle  ils 
offraient  tpus  les  jour^  à  manger  du  riz  chaud  ;  à  la 
voix  du  Ministre  de  la  vérité ,  ils  lont  rejetée  de  leurs 
cabanes  avec  horreur  comme  un  monstre  et  un  démon. 
«  Voilà  le  miracle  de  conversion  que  Dieu  nous*  a 
accordé  au  niilieu  d'une  nation  nouvelle  et  jusque-là 
inconnue.  Voyant  de  si  heureux  succèS:,  jeme  suis  hâté 
d'aller  à  la  recherche  d  autres  peuplades  laociennes* 
Dans  une  cabane  je  trouvai  un  enfant  empoisonné  pour 
avoir  hiatigé  des  racines  sauvages  crues  :  la  mère  en 
pleurs  nie  fit  asseoir  sur  une  .«atte  usée;  je  donnai 
une  médecine  à  l'enfant,  qui  commença  à  ouvrir  les 
yeux  et  à  prononcer  deux  ou  trois  mots.  La  mère 
voyant  qu'il  y  avait  espérance  de  guérison ,  alluma  une 
petite  bougie  sûr  le  bout  de  ses  grands  ongles,  et 
l'ayant  portée  aux  pieds  d'un  petit  diable  de  bois  noir, 
se  mit  à  crier  d'une  voix  forte  qui  me  .  stupéfia  : 
«Phonthô!  phonthô  (  c'est  le  nom  de  l'idole)!  si  tu 
guéris  riia  ifille ,  je  t'offrirai  ui^e  bouteille  de  vin  dé  riz*  » 
A  l'instant  sa  fille  ferma  les  yeux ,  retomba  en  léthargie, 
et  comme  je  vis  arriver  des  bonzes ,  je  demandai  la  per- 
mission de  me  retirer.  Arrivé  à  ma  barque,  je  m'éloignai 
bien  vite,  dans  la  crainte  que  si  cet  enfant  mourait,  on 
ne  mît  cela  sur  le  compte  de  ma  médecine  (  qui  n'était 
cependant;  que  de  Teau  4e  Cologne  )  ;  car  daçs  ce  cas , 
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iselon  les  préjugés  de  ce  peuple  ^  on  m'aurait  pris  pour 
un  sorcier  et  Ton  m'aurait  mis  en  pièces.  De  là  je  m'a- 
vançai à  travers  des  bois  de  bambous  sauvages  ^  où  il 
faisait  obscur,  comme  à  minuit  :  j'avais  presque  envie  de 
revenir  sur  mes  pas,  lorsque  j'âpercus  une  petite 
lueur  dans  le  lointain;  lorsque  j'y  fus  arrivé,  je  me 
trouvai  au  pied  d'une  charmante  colline,  parsemée  de 
cabanes  laociennes^  Ayant  su  que  cette  peuplade  n'avait 
ni  ten^ple ,  ni  bonnes ,  je  pénétrai  avec  confiance  au 
milieu  d'eux  ;  et  mes  gens  les  ayant  avertis  que  je  venais 
pour  leur  prêcher  la  Religion  du  vrai  Dieu ,  ils  en 
eurent  de  la  joie.  Le  soir,  le  chef  du  village  m'ayant 
appelé  dans  sa  cabane,  les  habitant  s'y  réunirent  en 
si  grand  nombre  que  la  cabane  né  pouvait  nous  con- 
tenir i  je  fus  obligé  d  aller  m'âsseoir  en  plein  air  auprès 
d'un  grand  feu  destiné  à  écarter  le^  moustiques,  et 
les  habitans  s'étant  rangés  autour  du  feu,  je  com- 
mençai à  leur  parler  de  la_ création  du  monde,  etc. ,  etc. 

«  Tous  parurent  très-satisfaits ,  et  je  continusû  de  les 
instruire  trois  jours  de  suite  ;  mais  à  la  fin  je  fus  pris 
d'un  si  grand  rhume  pour  avoir  été  exposé  loog- 
temps  la  nuit,  à  l'air  et  à  1^  rosée,  que  je  fns  incapable 
de  les  instruire  davantage  :  le  chef,  afflige  de  ce  que 
j  allais  partir,  me*  vint  offrir  de  petits  cadeaux,  et  nie 
supplia  de  reveilir  bientôt,  ajoutant  qu'il  me  ferait 
construire  une  vaste  cabane  pour  y  prêcher  la  Reli- 
gion. Malheureusement  les  circonstances  m'ont  em- 
pêché d'y  retourner  jusqu'à  présent. 

«t  Le  vaisseau  étant,  sur  le  point  de  partir,  je  ne 
puis  vous  en  dire  davantage  ;  nia  santé  est  assez  bonne, 
et  même  elle  3e  fortifie  de  jour  eii  jour.  Présentez  mes 
vœux,  mes  amitiés,  mes  respects  aux  personnes  que 
vous  savez  que  j'aîme  ou  qui  me  sont  attachées.  Priez 
pour  moi ,  comme  je  prie  poui;  vous.;  souvenez-vous  du 
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ciel,   oubliez  la  terre,,  aimez  Dieu  par-dessu^  toutes 
choses  ;  rendons-nous^djignea ,  vous  et  moi ,  de  »ous  re- 
trouver en  lui.  Amen. 
«  Votre  tendre  fils, 

«  J.  B.  Pallbgoix.  » 


Lettre  de  M,  Embrecht,  négociant  à  Padang  {^ile  de 
Sumatra  )  ,  à  M,  Suprièg ,  missionnaire  apostolique 
à  Pondichéfji 


/• 


t^adang ,,  le  a  janvier  i8j3. 

Âloiff  GHJBR  Monsieur, 

•  .  »       • 

«  Il  n'est  que  trop  vrai  que  nos  deux  amis,  MM.  fie- 
rai U  et  Vallon,  sont  morts  à  Nias,  victimes  de  leur  zèle 
pour  la  Keligion:  on  prétend,  mais  il  est  impossible  de 
le  prouycr ,  qu*ils  ont  été  empoisonnés  par  les  prêtres' 
musulmans  qui  se  trouvaient  aussi  à  Nias.  Nos  amis 
parlaient  déjà  assez  le  Nias ,  à  leur  arrivée  dans  cette 
île,  pour  faire  comprendre  à  ces  pauvres  insulaires  que 
leur  mission  était  touf;e  pacifique  ,  qu-ils  ne  venaient 
point  pour  les  opprimer ,  au  contraire  que  c'était  pour 
leur  bien  spirituel  et  temporel.  Ils  furent  bien  reçus 
des  habitans  de  Nias,  qui  ne  sont  pas  si  méchans  qu  on 
le  dit ,  ce  qui  réveilla  la  jalousie  de  leurs  chefs  et  des 
Musulmans;  et  Ton   Buppose  que,  p$ir  suite    de  ces 
mauvaises  dispositions  ,  ils  ont  été  empoisonnés. 

«  Le  briùk  que  nous  avonsr  expédié  le  3  septembre 
pour  Nias  ,  dans  le  but  de  nous  y  procurer  un  ou  deux 
cents  hommes  libres  pour  venir  travailla  sur  nos  plan- 
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talions  à  sucre  pour  dix  francs  par  mois,  n'est  pas 
encore  de  retour.  En  novembre  deniier,  j*ai  écrit  à 
Natal  pour  de  plus  amples  informations  sur  le  compte 
de  nos  amis,  et  je  Tai  fait  de  nouveau  au  reçu  de  votre 
lettre  ;  j  attends  tous  les  jours  une  réponse ,  et 
je  l'aurais  eue  plus  tôt ,  si  le  commandant  n'avait  été 
obligé  de  faire  une  expédition  dans  Tintérieur  de  l'ile. 
Vous  pouvez  être  assuré ,  Monsieur ,  qu'aussitôt  que 
j^aurai  reçu  tous  les  effets  de  ces  saints  Missionnaires , 
je  vous  les  ferai  parvenir  j  car  il  y  a  plus  d'occasions  ici 
pour  Karikal  que  pour  Pinang. 

«  Pour  sati^ire  au  désir  que  vous  exprimez  d'avoir 
les  lettres  de  M,  Bérard,  je  ine  fais  un  devoir  de  vous 
envoyer  tout  .ce  que  j'ai  de  cet  ami.  Je  vous  les  lègue, 
à  condition  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'en  envoyer  des 
copies  quand  vous  aurez  une  bonne  occasion.  Vous  y 
verrez  combien  notre  ami  a  voulu  se  rendre  digne  de 
sa. mission,  en  allant  visiter  lés  militaires  belges  et 
français  qui  se  trouvaient  dans  l'intérieur  de  notre  île. 
Je  vous  assure,  Monsieur,  que  quand  même  je  pourrais 
gagner  quelques  mille  roupies  pour  faire  le  trajet  qu'il 
a  fait  d'ici  là  à  pied,  je  ne  l'accepterais  pas;  et  cepen- 
dant M.  Bérard  Ta  fait,  car  il  n'a  voulu  d'un  clieval 
qu'un  seul  jour. 

«  Je  suisj  etc, 

«  Embuecht.  » 


\ 

\ 
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Levif  intérêt  quelesnouTellesde  la  Gochinchiné^pu* 
bliées  dans  le  34»* Numéro ,  ont  généralement  excité, 
nous  fait  un  devoir  de  communiquer  la  lettre  suivante 
à  nos  lecteur^  :  elle  a  été  écrite  par  Mgr.  Taberd,  évê- 
qued'Isauropolis.  Ce  Prélat,  après  avoir  annoncé  la  perte 
quil  vient  de  faire  d'un  Missionnaire  plein  de  zèle  et 
de  talent,  M/Mialon,  donne  quelques  détails  sur  la  per- 
sécution à  laquelle  sa  mission  est  en  proie. 


,'i 


Lettre  de  Mgr,  Taberd^  vicaire  apostolique  de  Cochin- 
chine  f  à  MM.  les  Directeurs  du  séminaiiiù'des  Mis^ 
sions  étrangères*  ,   .    •-;    • 

l&QSSC-Cochiucliine*,  le  ao  décembre  i832. 

«  Y  Al  eu  Tbonneur  de  vous  écrire,  au  mois  de  mars 
1 832,  une  lettre  dans  laquelle  je  vous  faisais  part  des 
nouvelles  relatives  à  1  état  de  notre  pauvre  mission.  Je 
vais  continuer  mon  récita       , 

«  Je  me  mis  en  route  au  mois  d'avril  pour  aller  visiter 
une  partie  intéressante  de  la  mission ,  que  je  n'avais  pu 
connaître  jusqu'alors  à  ca^se  des  circonstances  ;  c'est  la 
partie  appelée  Fùôn^  ou  Jardin  ,  qui,  faute id'ouvriers, 
produisait  plus  d'épines  que  de  roses.  La  Providence 
m'avait  envoyé  un  excellent  Missionnaire  en   i83i  : 
plein  de  confiance  en  son  zèle  et  en  ses  talens,  je  le 
fis  descendre  dans  ce  champ  du  Seigneur,  pour  en  arra- 
cher les  épines  et  en  cultiver  les  fleurs  ;  ce  vertueux  ou- 
vrier y  opérait  des  merveilles.  Je  me  rendis  moi-même 
sur  les  lieux  pour  visiter  mes  ouailles ,  et  j'eus  la  con- 
solation de  voir, de  mes  propres  yeux  que  le  succès 
avait  surpassé  mon  attente^  J'administrai  la  Confirma-; 
TOM.  6.  xxxv.  4^ 
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tion ,  depuis  le  moment  de  mon  départ  jusqu'à  mon  re- 

ttoiir',  à  deux  mille  quatre-vingt-dix-sept  personnes, 
et:  jeifas  obligé  de  pareourir  pour  cela  un  espace  de 
plus  de  cent  cinquante  lieues.  Je  tâcl^i  de  mettre  toutes 
ces  chrétientés  sur  le  meilleur  pied  possible ,  et  j'y  établis 
de  grands  Catéchistes.  Malgré  les^  misères  insépa- 
rables de  semblables  excurâons ,  j  éprouvai  de  grandes 
consolations  :  je  baptisai  soixante  et  onze  personnes 
adultes  ;  le  moment  où  grand  nombre  de  païens  allaient 
brûler  ce  qu'ils  avaient  adoré  ^  et  adorer  ce  qu'ils  avaient 
brûlé,  semblait  être  arrivé.  Vous  voye*  que  cette  partie 
de  la  vigne  du  Seigneur  donnait  non-seulement  des 
fleurs ,  mais  encore  des  fruits  ;  tout  semblait  promettre 
la  plus^  abondante  récolte  pour  les  années  suivantes. 

«  Je  mis  trois  mois  à  parcourir  cette  intéressante  chré- 
tienté; c'est  assez  vous  en  faire  connaître  l'étendue. 
Le  vertueux  et  zélé  ouvrier  ^  chargé  seul  de  cultiver  un 
si  vaste  champ ,  ne  pouvant  faire  face  à  tant  de  tra- 
vail, désirait  quelqu'un  pour  l'aider:  je  ne  pouvais  me 
refuser  à  une  demande  si  juste;  l'arrivée  de  deux  Mis- 
sionnaires me  donnait  les  moyens  d'acquiescer  à  sa 

'  dema;nde,  d'autant  plus  qu'apercevant  en  lui  une  vo- 
cation toute  particulière  pour  la  conversion  des  infi- 
dèles ,  et  en  voyant  un  si  grand  nombre  disposés  à 
embrasser Tiotre  sainte  Religion,  je  me  proposais  de 
l'occuper  à  cette  seule  besogne,  avec  le  soin  de  sur- 
veiller les  Prêtres  du  pays* 

«  Ce  cher  confrère  était  au  comble  de  ses  vœux,  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  baptisé  chaque  année  trois 
ou  quatre  ^cents  adultes.  Il  arriva  ici  le  a5  janvier.  Dès . 
le  mois  de  juin  il  commença  à  faire  de  petites  ins- 
tructions ,  et  bientôt  après  fut  capable  de  confesser.  Au 
mois  d'août,  je  l'envoyai  avec  un  Prêtre  indigène  ad- 
mitîistrer  une  des  plus  grandes  chrétientés,  ejt  peu  après 


(  6a5  ) 
je  le  chargeai  d  aller  exploiter  la  mission  dont  je  viens 
"de  parler.  Après  cinq  mois  d  administration^  ce  cher 
confrère  avait  déjà  .entendu  plus  de  deui^  mille  con- 
fessions ,  bénit  soixante-neuf  mariages ,  baptisé  cin- 
quante-cinq adultes ,  admis  cent  sept  catéchumènes  : 
jugez ,  Messieurs ,  par  ce  petit  échantillon ,  ce  que  je 
devais  attendre  d'un  tçl  Missionnaire ,  si  je  l'çusse  ex- 
clusivement changé  de  Finstruction  des  païens ,  selon  le 
vœu  de  son  ccmir  !  La  Force  de  son  tempérament  semblait 
lui  promettre  5o  ans  de  mission;  mais  ici ,  ô  mon  Dieu! 
non  viœ  ^estrœ^  viœ  meœ  !.,...  ja4ore  en  bénissant  la 
main  qui  châtie  le  Pasteur  et  le  troupeau.... 

«  Le  29  juillet  tout  étant  terminé ,  le  cher  confrère 
M*  Mialon  remontait  au  collège  avec  moi  pour  s  y  re- 
poser quelques  jours.  La.  veille  du  départ^  la  fièvre 
s  empara  de  nous  deux  :  je  fus  atteint  d'une  fièyre 
tierce;  mais  il  paraît  que  la  sienne  était  une  £èvre 
putride.  Je  m'arrêtai  à  Sai-Gbn  pour  quelques  af- 
faires, et  je  l'engageai  à  se  rendre  au  collège.  Les 
premiers  jours  il  cacha  sa  maladie,  disant  que  ce 
r  n'était  rien  :  il  voulut  même  s'efforcer  de  dire  la  sainte 
Messe.  Six  jours  après  il  se  mit  au  lit ,  et  malgré  tous 
les  soins  qui  lui  furent  prodigués  ^  après  avoir  éprouvé 
de  grandes  souffrances,  le  3 1  du  mois  d'août,  ce  ver; 
tueux  Missionnaire  passa  à  une  meilleure  vie ,  pour^  j 
recevoir  la  récompense  due  à  son  zèle  et  à  ses  pénibles 
travaux. 

«  La  mission  fait  en  lui  une  grande  perte ,  et  je  ne 
sais  si  de  long-temps  vous  pourrez  m'envpyer  un  sujet 
capable  de  le  remplacer.  M.  Mialon  a  eu  le  bonheur 
de  recevoir  tous  les  secours  de  l'Eglise,  et  de  commu- 
nier plusieurs  fois  en  viatique. 

«  Veuillez  faire  part  de  cette  triste  nouvelle  à  sa  fa- 
mille', qui  doit  se  consoler  de  cette  perte  par  l'espoir 

Al. 
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fondé  qu*elU  a  tin  protecteur  dans  Id  ciel.  J'ai:  grande 
confiance  qu'il  s'intéressera  aussi  d'une  manière  parti- 
culière à  ma  pauvre  mission^  dans  laquelle  il  a  paru 
comme  un  brillant  météore ,  qui  disparait  aussitôt  pour 
faire  regretter  son  éclat. 

«  J'ai  déjà  dit  plus  haut ,  qu'en  retournant  au  collège 
je  m'arrêtai  dans  la  ville  de  Sai-Gôn  :  je  venais  d'ap- 
prendre qu'il  y  avait,  à  mon  sujet,  un  2  ordonnance  royale 
nouvellement  arrivée  de  Hué,  et  je  désirais  savoir 
ce  qui  en  était.  Pour  surcroît  de  malheur ,  le  vice-roi 
Thuong-Công, notre  protecteur ,  venait  de  lomber  ma- 
lade d  une  maladie  dont  il  ne  s'est  pas  relevé  ;  il  a  ter- 
miné sa  carrière  vers  la  fin  du  mois  d'août ,  quelques 
jours  avant  M.  Mialon  :  heureux  si  sa  fin  eût  été  sem- 
blable à  celle  de  ce  Missionnaire  !  Dieu  l'avait  recom- 
pensé d«  ses  vertus  morales  par  les  dignités  les  plus 
élevées  auxquelles  puisse  aspirer  un  Gochinchinois  : 
Recepenint  mercedem  suam,  vani  vanam.,.  L'état  de  sa 
maladie  ne  me  permit  pas  de  pouvoir  pénétrer  jusqu'à 
lui.  Le  roi  chargea  son  lieutenant  de  prendre  en  mains 
le  gouvernail  j  et  alors  parut  l'ordonnance  à  mon  sujet. 
Avant  de  parler  de  son  contenu ,  il  est  à  propos  de  se 
rappeler  Taffaire  du  village  chrétien  de  Duong-Sôn  avec 
le  village  voisin  habité  par  des  gentils ,  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  lettre  du  mois  de  mars.  Enhn  la  sentence 
définitive  a  été  portée  le  1 2  juin  :  M.  Jaccard ,  qui  a 
failli  en  perdre  la  tête ,  vous  donnera  sans  doute  des 
détails  à  ce  sujet. 

«  Le  premier  chef,  ou  maire  du  village  chrétien ,  est 
condamné  à  mort,  son  adjoint  à  l'exil:  douze  ou  treiïc 
hommes  sont  condamnés  aux  ouvrages  militaires  dans 
des  préfectures  éloignées.  Ceux  qui  étaient  capitaines 
ou  sergens  sont  dégradés  et  réduits  au  rang  de  simple 
soldat.  Tous,  hommes  et  femmes ,  ont  été  condamnés 
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à  cent  coups  de  bâton  chacun  :  les  femmes  ont  ensuite 

été  renvoyées  chez  elles  5  mais  les  hommes  ont  eu  à  en- 
durer un  supplice  plus  affreux  que  le  premier;  ils  ont 
été  condamnés  à  être  exposés  aux  ardeur*  du  soleil 
f>endant  deux  mois. 

*  M  Jaccard ,  mon  proyicaîre ,  devait  être  condamné 
à  mort,  comme  chef  d'une  religion  perverse  qui  séduit  et 
corrompt  le  peuple;  mai»  Sa  Majesté  a  dit  que,  voulant 
user  clémence  à  son  égard,. elle  le  condamnait  seulement 
à  servir  dans  la  seconde  légion  de  la  garde  urbaine.  Ainsi 
voilà  mon  provicaire ,  à  qui  Je  me  proposais  de  mettre 
une  crosse  en  m^in  et  une  mitre  sur  la  tête ,  qui  a  main- 
tenant le  fusil  en  mam ,  la  giberne  sur  le  dos  et  la  tête 
armée  d*Qn  casque;  il  n*a  point  de  sabre  au  côté ,  parce 
que  cet  insigne  n'appartient  qu'aux  officiers,  et  il  n'est 
que  simple  soldat  ;  bien  plus ,  comme  soldat  coupable 
du  grand  crime  \l'avoir  prêché  la  Religion,  il  ne  reçoit 
que  la  moitié  de  la  paye,  c'est-à-dire,  cinq  masses  par 
mois  et  un  demi-boisseau  de  riz.  Ces  cinq  masses  équi- 
valent à  dix  sous  de  France  :  ainsi  M.  Jaccard  a  quatre 
deniers  pour  s'entretenir  chaque  jour.  Voilà  la 
manière  honorable  dont  Sa  Majesté  en  use  envers  son 
premier  interprète ppur  la  langue  française.  Paur  moi, 
je  ne  reçois  point  encore  de  paye.  L'ordonnance  royale 
qui  me  concerne  enjoint  aux  mandarins  de  faire  cher- 
cher, dans  toute  la  province  de  Gia-Dinh,  un  Européen 
nommé  Phù-Hoài  Nhon  (  dives  nobilis  semper  démens  } 
et  de  Ip  mettre  sous  la  surveillance  de  la  police  ;  àe  ne 
plus  lui  permettre  de  prêcher  la  fausse  Religion  de 
Jésus ,  qui  pervertit  le  peuple.  Les  divers  mandarins 
qui  avoisinent  la  partie  du  collège  où  se  trouve  ma 
résidence ,  m'ont  honoré  de  leur  visite.  Je  n  ai  éprouvé 
jusqu'à  présent  que  quelques  vexations  particulières, 
qui  ne  seraient  rien  encore  si  les  affaires  en  rjestaient 
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là.  Trois  Catéchistes  de  la  chrétienté  où  je  réside  ont 
été  obligés  d*étre  caution  pour  moi ,  de  peur  que  je 
ne  prenne  la  fuite.  On  a  envoyé  au  roi  Vacte  de  mon  ar- 
restation :  je  ne  sais  pas  ce  qui  s'ensuivra. 

«  Les  mandarins  subalternes  ont  profité  de  Tordon- 
nance  àmon  su^etpour  obliger  tous  les  filages  de  cette 
province  adresser  i^ne  espèce  de  procès-verbal,  attestant 
que  je  n'étais  point  chez  eux,  et  extorquer  par-là  le  plus 
d'argent  qu'ils  ont  pu.  D'autres  ont  profité  de  cette  occa- 
sion pour  faire  la  recherche  des  autres  Missionnaires 
européens  ;  c'est  ce  qui  oblige  tous  mes  confrères  à  se 
tenir  cachés.  M.  Régéreau  a,  par  prudence,  quitté  le 
collège^  il  est  dans  |une  chrétienté  avec  quelques  lati- 
nistes;  M.  Guenod  en  a  aussi  quelques-uns.  J'ai  été 
obligé  d'en  agir  ainsi,  tant  pour  diminuer  le  nombre 
des  élèves,  qni  paraissait  déjà  causer  des  alarmes,  que 
pour  empêcher  ces  jeunes  gens  de  perdre  leur  temps. 

«  Si  la  persécution  exercée  contre  les  chrétiens  de 
Duong-Sôn  nous  a  causé  une  vive  douleur,  la  con- 
duite édifiante  de  soixante-dix  Confesseurs  de  la  Foi 
nous  a  comblés  de  consolation.  Tous  ont  été  chargés 
defer^  et  de  cangues  pendant  près  de  deux  ans ,  et,  mal- 
gré les  instances  en  tout  genre  qu'on  leur^  a  faites,  pas 
un  seul  n'a  voulu  apostasîer ,  aucun  na  foulé  aux  pieds 
le  ^gne  sacré  du  salut;  tous  se  sont  approchés  des  Sa* 
oremens  ;  ceux  mêmes  qui  étaient  tièdes  auparavant  sont 
devenus  fervens  :  M.  Jaccard ,  qui  les  a  soutenus  et  for- 
tifiés, a  été,  on  ne  peut  plus,  édifié  de  leur  conduite. 
Nous  avons  dépensé  à  cette  occasion  une  forte  somme, 
vu  notre  paimeté  :  il  a  bien  fallu  assister  ces  pauvres 
chrétiens  ,  qui  étaient  dénués  de  tout.  M.  Jaccard  a  in- 
terprété nos  intentions ,  et  les  a  aidés  de  2000  francs  au 
moins.  Ajoutez  à  cela  que  nous  avons  perdu  à  Huê  le 
peu  de  champs  que  mon  prédécesseur ,  feu  Mgr.  de 
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Vëreii)  avait  acheté&pour  aider  à  soutenir  le  collège. 
Les  villages  où  étaient  situés  ces  champs ,  ayant  connu 
la  manière  dont  le  roi  nous  traitait ,  et  sachant  que,  dans 
ces  ciixonstsmoes ,  si  nous  plaidions*  nous  en  serions 
les  victimes,  nous  ont  tout  enlevé  :  Dominus. dédit,  Do- 
minus  abstulit  :  sit  nomen  Domini  benedicium.  Si  le 
vice-roi  ^Thuong-Công  ne  fût  pas  mort ,  nous  aurions 
encore  quelque  espoir  j  mais  la  divine  Providence  veut 
que  nous  ayons  confiance  en  elle  seule^  et  non  en  un 
bras  de  chair.  J'en  suis  parfaitement  convaincu  ;  cela 
n  empêche  pa^  néanmoins  que  je  ne  croie  devoir  re- 
commander la  Mission  de  Cochinchine  aux  ferventes 
prières  des  Associés  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Je 
n'ignore  pas  que  ces  vertueux  Associés  prient  pour 
toutes  les  missions  en  général  ;  mais,  dans  les  circons- 
tances périlleuses  où  se  trouve  la  mission  de  Cochin- 
chine ,  je  réclame  de  leur  générosité  des  prières  plus 
particulières.  Déjà  en  1828,  elles  obtinrent  du  bon 
Dieu  ma  délivrance  et  celle  des  autres  Missionnaires  : 
je  les  coDJi^e  à  présent ,  au  nom  et  par  le«  mérites  de 
Jésus-Christ ,  d'avoir  pitié  de  mes  pauvres  chrétiens  et 
de  crier  vers  le  Dieu  des  miséricordes:  Parce j  Domine, 
parce  populo  tuo  !  Qu'ils  le  supplient  de  nous  faire 
sortir  de  l'état  de  crise  où  nous  nous  trouvons.  Da 
pacemj  Domine  :  Seigneur ,  donnez-nous  la  paix.  Oui, 
sans  cela  notre  ministère  va  être  frappé  de  stérilité  j  il 
va  nous  être,  impossible  non-seulement  de  travailler  à 
la  conversion  des  gentils,  mais  peut-être  même  à  la 
sanctification  des  chrétiens.  Si  les  Missionnaires  euro- 
péens sont  désignés  pour  être  arrêtés,  comme  c'est 
presque  certain  ^  aucun  ne;  pourra  rester  dans  l'inté- 
rieur du  royaume  ;  il  faudra  sortir  d'abord  ,  sauf  à  ren- 
trer par  quelqu'autre  porte ,  si  le  premier  feu  diminue. 
Il  y  a  des  douanes  et  des  mandarins  subalternes ,  placés 
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$ur  tous  les  points  du  royaume;  les  rillages  même 
chrétiens  n'osent  cacher  un  Alissionnaire  européen, 
de  crainte  d'être  trahis  par  leurs  voisins.  Les  mandarins 
font  exécuter  les  ordres  du  roi  avec  une  rigueur  non 
pareille ,  et  eux-mêmes ,  à  la  moindre  faute ,  sont  punis 
avec  la  dernière  sévérité  ;  en  voici  un  exemple  : 

'«  Le  vice-roi  Tlmong-Công  ,  mort  dernièrement, 
était ,  non-seulement  à  mon  avis ,  mais  aussi  au  juge- 
ment de  tous  les  honnêtes  païens^  l'homme  le  plus  in-^ 
tègre  et  le  plus  juste  qu'il  soit  possible  de  rencontrer 
dans  ces  pays  barbares  :  cependant  le  roi  a  fait  examiner 
sa  conduite  passée ,  et  déjà  ,  pour  le  punir  de  quelques 
peccadilles,  qui  ne  méritent  pas  d'être  rapportées  ,11  Va 
fait, dit-on,  frapper  (  sur  la  bière  bien  entendu)  de 
quatre-vingts  coups  de  bftton.  Le  cadavre  est  sans  doute 
insensible  à  cette  bastonade  ;  mais,  dans  ce  pays,  c'est 
une  grande  ignominie;  et  si  ces  coups  ne  font  aucun 
mal  au  mort ,  ils  causent  une  vive  douleur  aux  vivans, 
surtout  aux  parens  et  aux  amis. 

«  Les  Malais  sont  venus  en  septembre  tisiter  les' 
côtes  de  Gochinchine;  ils  ont  pris  plusieurs  barques, 
et  causé  de  grands  dommages  aux  pauvres  habitans  de 
File  dePulo-Gondor  :ils  en  ont  mas  sacre  plusieurs  et  em" 
mexxé  cent  soixante-dit,  hommes  et  femmes^  en  captivités 
Le  préfet  de  la  province  de  Sai-Gôn  est  allé  à  leur  pour- 
suite; mais  il  est  arrivé  trop  tard  :il  vient,  en  consé- 
quence ,  de  perdre  sa  place  et  d'être  exilé  à  Pulo-Condor , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  les  pirates  malais....é.»« 

«  . ,  , .  MM.  Gagelin  et  Bringol ,  dont  je  ne  vous  ai 
pas  encore  parlé ,  sont  dans  la  province  du  Qui-Nhôn. 
Je  viens  de  charger  le  premier  d'administrer  la  Confir- 
mation dans  lès  provinces  du  milieu.  M.  Bringol, dont 
la  santé  se  soutient ,  se  trouve  seul  chargé  dé  rimn^ensc 
province  du  Qui-Khôn,  ? 
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«  Le  cholëra-inorbfis ,  toujours  en  activité,  fait  de 
grands  ravages  dans  certains  caintons 

«  Je  fînis^,  en  recommandant  le  Paiiteur  etle  trou- 
peau à  vos  prières. 

«  J'ai  Thonneur  d*étre  ^  en  union  de  vos  saints  Sa» 
orifices  ^ 

«  i  Jean  Louis  ,  éuêque  tTIsnuropolîSj 
vicaire  apostoUquo  de  Cochinchine*  • 


-4        rr-fc 


/• 


(  632  ) 
Les  Evéques>  des  Etats  -  Unis  se  sont  réunis  une 
seconde  fois  en  concile  à  Baltimore  :  pénétrés  de  re- 
connaissance pour  les  secours  qu'ils  ont  reçus  de  l'As- 
sociation de  la  Propagation  de  la  Foi ,  avant  de  se 
séparer  ils  ont  rédigé  en  commun ,  et  signé  une  lettre 
dans  laquelle  iU  expriment  leurs  remercîniens  aux 
Associés.  Cette  pièce  est  trop  honorable  pour  que  nous 
ne  nous  empressions  pas  de  la  publier  :  nous  pensons 
qu'elle  sera  lue  avec  un  vif  plaisir ,  et  qu'elle  excitera 
le  zèle  et  la  charité  des  Associés. 


Baltimore,  26  octobrd  i833: 

Messeigneurs  VArcheuèque  et  les  E\fêques  catholiques 
des  Etats-Unis  (  Amérique  septentrionale  ^^  aux 
Membres  et  Directeurs  de  la  Société  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  y  paix  ,  grâce  et  salut  en  notre 
Seigneur  Jésus- Christ. 

Nos   BIEN-AIMis  EN    llisUS-GHRIST , 


«  La  divine  Providence  et  le  désir  du  Père  commun 
des  fidèles  sur  la  terre  nous  ayant  réunis  en  la  ville 
de  Baltimore^  pour  nous  éclairer  mutuellement  sur  les 
intérêts  sacrés  de  notre  Eglise  naissante ,  pourvoir  à 
ses  besoins  les  plus  pressans,  prévenir  les  moindres 
abus  y  et  nous  consoler  et  encourager  dans  le  Seigneur, 
nous  ne  pouvions  oublier ,  au  milieu  de  nos  sollicitudes 
pastorales,  le  devoir  consolant  que  nous  impose  envers 
vous  la  reconnaissance.  La  main  bienfaisante  que 
dans  votre  zèle  catholique  vous  étendez^  sur  toutes  les 
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parties  de  là  teire,  a  répandu  une  sainte  joie  et  dans' 
nos  cités ,  et  jusqu'à  lextrémité  de  nos  forêts  et  de 
nos  déserts  :  la  Religion ,  dont  nous  sommes  les  inter- 
prètes ,  vous  doit  ses  vœux  et  ses  prières ,  et  nous  a 
inspiré  de  vous  les  offrir ,  suivant  lusage  antique  ,  en 
terminant  les  sessions  de  ce  concile.  S'il  est  consolant 
pour  nous  de  contempler  le  saint  empressement  des 
fidèles  de  la  France  à  partager  avec  l'Amérique  l'hé- 
ritage de  charité  qu'As  ont  reçu  de  l'Asie ,  il  ne  sera 
pas  moinfi  consolant  pour  vous  d'apprendre  que  le 
grain  que  vous  avez  semé  fructifie  ;  que  de  nouveaux 
temples  s'élèvent  chaque  jour  pour  le  culte  du  vrai 
Dieu  ;  que  dans  presque  tous  nos  diocèses  nous  avons 
établi  des  séminaires  ;  que  les  collèges  fondés  pour 
l'instruction  et  l'éducation  religieuse  *de  la  jeunesse 
obtiennent  un  succès  étonnant  ;  que  les  couvens  se 
.  niultiplient  ;  que  les  indigènes  seront  enfin  secourus; 
que  trois  cent  vingt  ouvriers  travaillent  actuellement  à 
la  vigne  du  Seigneur ,  et  qu'un  nombre  double ,  ou 
même  plus  considérable)  répondrait  à  peine  aux  besoins 
de  notre  vaste  province. 

a  Le  douzième  diocèse  ne  tardera  pas  à  prendre  nais- 
sance. Priez  donc ,  nos  bien-aimés  ,  que  ceux  qui  sont 
les  successeurs  des  Apôtres ,  et  qui  les  représentent 
dans  cette  portion  importante  du  Nouveau-Monde ,  en 
égalant  leur  nombre  marchent  sur  leurs  traces ,  portent 
partout  devant  eux  le  flambeau  de  la  Foi  et  celui  des 
vertus  apostoliques:  alors  vos  travaux  seront  digne 
ment  couronnés  ,  et  la  semence  de  sénevé  que  vous 
avez  arrosée  par  vos  généreuses  contributions,  deviendra 
un    grand  arbre ,  à  l'ombre  duquel  d'autres  peuples 
pourront  se  reposer.     ^ 

'c   Agréez,  nos  bien-aimés ,  nos  vœux  et  nos  prières  ; 
nous  ne  cesserons  d'élever  nos  mains  suppliantes  vers 
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le  ctel;  pour  que  Dieu  vous  comble  de  ses  <)ons,  et 
qu'il  accorde  à   votre  patrie,  cette  ancienne  fille  de 
TEglise  catholique ,  la  paix,  la  gloire  et  le  bonheur  en 
Jésus-Christ. 

«Avec  les  sentimens  de  la  plus  haute  considération,^ 
vos  frères  et  serviteurs , 

«Les  Pères  du  second  concile  de  Baltimore  : 

«  +  IâgqubSi  aréheveque  de  Baltimore. 

4-  Jeah-Ba.ftist8  ,  épeque  dô  Mauricastre^  coadjuteur 

de  Bardstown. 
-f  Jean  ,  éuique  de  Charlestcm, 
4*  Joseph  ,  éi^êque  de  Saint-Louis* 
\  Bsiconi  évêque  de  Boston. 
'  '  Jeah  ,  éi^éque  de  New-York. 
'  '  Michel,  évêque  de  Mobile^ 
\  François    Patrice  ,  ét^êque'  d^Arath^   coadjuêeup 

de  Philadelphie. 
-j-  Fr:£dbrig,  évéquedu  Détroit, 
\  Jean  B.^  évique  d£  Cincinnati.  » 


vin   IHÎ    XXXV.*   CàUIER, 
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